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AVIS  IMPORTANT, 


chose  que  j’aurois  dû  dire,  et  peut* 
être  répéter  dans  plusieurs  endroits  , 
de  cet  ouvrage;  mais  je  compta 
que  l’aveu  de  cet  publi  vaudra  des 
répétitions,  sans  en  avoir  l’incon- 
vénient. T avertis  donc  qu’il  est  très- 
important  de  se  mettre  exactement 
à la  place  de  la  statue  que  nous 
allons  observer.  Il  faut  commencer 
d’exister  avec  elle,  n’avoir  qu’un 
seul  sens,  quand  elle  n’en  a qu’un; 
n’acquérir  que  les  idées  qu’elle  ac- 
quiert , ne  contracter  que  les  habi- 
tudes qu’elle  contracte  : en  un  mot , 
il  faut  n’ètre  que  ce  qu’elle  est.  Elle 
ne  jugera  des  choses  comme  nous, 
que  quand  elle  aura  tous  nos  sen« 

4 * 
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J’ai  oublié  de  provenir  sur  un« 
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AVIS  AU  lecteur; 

’ et  toute  notre  expérience  ; et  nou9 
ne  jugerons  comme  elle,  que  quand 
nous  nous  supposerons  privés  de  tout 
ce  qui  lui  manque.  Je  crois  que  le.s 
lecteurs,  qui  se  mettront  exacte- 
ment à sa  plsice  , n’auront  pas  de 
peine  à entendre  cet  ouvrage;  les 
autres  m’opposeront  des  difficultés 
sans  nombre. 

• * **•» 

On  ne  comprend  point  encore 

ce  que  c’est  que  la  statue  que  je  ma 
propose  d’observer;  et  cet  avertis- 
sement paroîtra  sans  doute  déplacé  : 
mais  ce  sera  ime  raison  déplus  pour 
le  remarquer , et  pour  s’en  souvenir. 
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EXTRAIT  RAISONNÉ 
DU.,  TRAITÉ 
DES  SENSATIONS. 

IjK  principal  qjajet  de  cet  ouvrage  est  de 
faire  voir  comment  toutes  nos  connois- 
sances  et  toutes  nos  facultés  viennent  des 
sens,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
des  sensations  : car  dans  le  vrai, les  sens 
ne  sont  que  cause  occasionnelle.  Ils  ne 
sentent  pas,  c’est  l’ame  seûle  qui  sent  à 
l’occasion  des  organes;  et  c’est  des  sensa- 
tions qui  la  modifient,  qu’elle  tire  toutes 
ses  connoissances  et  toutes  ses  facultés. 

. Cette  recherche  peut  infiniment  contri- 
buer aux  progrès  de  l’art  de  raisonner  ; elle 
le  peut  seule  développer  jusques  dans  ses 
premiers  principes.  En  effet,  nous  ne  dé-  . 
couvrirons  pas  une  manière  sûrede  conduire  • 
constamment  nos  pensées,  si  nous  ne  savons 
pas  comment  elles  se  sont  formées.  Qu’at- 
tend - on  de  ces  philosophes  cjui  ont  conti* 
uucllement  recours  à un  instinct  qu’ils  ne 
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sauroicnt  définir  ? se  flaltera-t-on  de  tarir 
la  source  de  nos  erreurs , tant  que  notre 
arfie  agira  aussi  niystérieuseracnt  ? Il  faut 
donc  nous  observer  dès  les  premières  sen- 
sations que  nous  éprouvons;  il  faut  démêler 
la  raison  de  nos  premières  opérations , re- 
monter à l’origine  de  nos  idées , en  déve- 
lopper la  génération , les  suivre  • Jusqu’aux 
limites  (p»e  la  nature  nous  a prescrites  : en 
un  mot,  il  faut,  comme  ledit  Bacon,  re- 
nouvelei^tout  l’entendement  humain. 

■Mais , obJectera-t-on , tout  est  dit,  quand 
on  a répété  d’après  Aristote  que  nos  con- 
noissances  viennent  des  sens.  Il  n’est  point 
d’homme  d’esprit  qui  ne  soit  capable  de 
faire  ce  développement  que  vous  croyez  - 
si  nécessaire,  et  rien  n’est  si  inutile  que  de 
s’appesantir  avec  Locke  sur  ces  détails. 
Aristote  montré  bien  plus  de  génie,  lors- 
qu’il se  contente  de  renfermer  tout  le  sys- 
tème de  nos  connoissances  dans  tme  maxime 
générale. 

Aristote , J’en  conviens , éfoit  un  des  plus 
grands  génies  de  l’antiquité , et  ceux  qui  font 
cette  objection , ont  sans  doute  beaucoup 
d’esprit.  Mais  poxu’  se  convaincre  combien 
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les  reproche»  qu’il»  foift  à Locke  sont  peu 
fondes,  et  combien  y leur  seroit  utile  d’étu- 
dier ce  philosophe  au  lieu  de  le  critiquer , 
il  suffit  de  les  entendre  raisonner,  ou  de 
lire  leurs  ouvrages,  s’ils  ont  écrit  sur  des 
matières  philosophiques. 

Si  ces  hommes  joignoient  à une  méthode 
exacte  beaucoup  de  clai-té , beaucoup  de 
précision , ils  auroient  quelque  droit  de 
regarder  comme  inutiles  les  efforts  que 
fait  la  métaphjsi((ue  , pour  connoître 
l’esprit  humain  : mais  on  pourroit  bien  les. 
soupçonner  de  n’estimer  si  fort  Aristote , 
qu’afin  de  pouvoir  mépriser  Locke;  et  de 
ne  mépriser  celui-ci,  que  dan»  l’espérance 
tle  jeter  du  mépris  sur  tous  les  métaphy- 
siciens. 

Il  y a long-temps  qu’on  dît  que  toutes 
nos  connoissances  sont  originaires  de»  sens. 
Cependant,  les  Péripatéticiens  étoienf  si 
éloignés  de  connoître  cette  vérité,  que, 
malgré  l’esprit  que  plusieurs  d’entre  eux 
avoient  en  poi-tage;  iis  ne  l’ont  jamais  su 
développer,  et  qu'apres  plusieurs  siècles, 
c’étoit  encore  une  découverte  à faire. 

Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour 
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• 

la  vérité  sans  la  c#nnoUre  : tantôt  il  ohcié 
au  torrent,  il  suit  l'opinion  du  grand 
nombre  ; tantôt  plus  ambitieux  que  docile, 
il  réfii^te , il  combat,  et  quelquefois  il  par- 
vient à entraîner  la  multitude. 

C’est  ainsi  que  se  sont  forraée.s  presque 
toutes  les  sectes  : elles  raisonnoient  souvent 
au  hasard;  mais  ilfalloitbien  que  quelques- 
unes  eu.ssent  quelquefois  raison,  puisqu’elle* 
se  confredisoient  toujours. 

J’ignore  quel  a été  le  motif  d’Aristote, 
lorsqu’il  a avancé  son  principe  sur  l’origine 
de  nos  connoissances.  Mais  ce  que  je  sais 
c’est  qu’il  ne  nous  a laissé  aucun  ouvrage 
où  ce  principe  soit  développé,  et  que  d’ail- 
leurs il  cherchoilà.être  en  tout  contraire 
aux  opinions  de  Platon. 

. Immédiatement  après  Aristote  vient 
Locke;  car  il  ne  faut  pas  compter  les  autre* 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  Cet  anglaLi  y a sans  doute  répandu 
beaucoup  de  lumière , mais  il  y a encore 
laissé  de  l’obscurité.  Nous  verrons  que  la 
plupart  des  jugemens  qui  se  mêlent  à toutes 
nos  sensations  lui  ont  échappé;  qu’il  n’a 
pas  connu  combien  nous  avons  besoin  d’ap-, 
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■ prendre  à toucher , à voir , à entendre , etc. , 
<jue  toutes  les  facultés  fie  l’ame  lui  ont  paru 
des  qualités  innées , et  qu’il  n’a  pas  soup- 
çonné qu’elles  pourroient  tirer  leur  origine 
de  la  sensation  même. 

Il  étoit  si  loin  d’embrasser  dans  toute 
son  étendue  lesystême  de  l’homme , que  sans 
Molineux, peut-être  n’eût-il  jamais  eu  oc- 
casion de  remarquer  qu’il  se  mêle  des  ju« 
gemens  aux  sensations  de  la  vue.  Il  nie  ex- 
pressémentqu’il  en  soit  de  même  des  autres 
' sens.  Il  croyolt  donc  que  nous  nous  en 
seiA^ons  naturellement,  par  une  espèce 
d’instinct,  sans  que  la  réflexion  ait  contribué 
à nous  en  donner  l’usage. 

M.  de  Buffon,  qui  a tenté  de  faire  l’hîs- 
toire  de  nos  pensées , suppose  tout  d’un  coup 
dans  l’homme  qu’il  imagine,  des  habitudes 
qu’il  auruit  dû  lui  faire  acquérir.  Il  n’a 
pas  connu  par  quelle  suite  de  jugemens , 
chaque  sens  se  développe.  Il  dit  que  dans 
les  animaux , l’odorat»  est  le  premier  ; que 
seul , il  leur  tiendroit  lieu  de  tous  les  autres , 
et  que  dès  les  premiers  instans,  avant  par 
xxmséquent  d’avoir  reçu  des  leçons  du  tou^ 
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cher,  il  cldtermine  et  dirige  tous  leurs 
mouvemens.  • 

Le  traité  des  sensalioris  est  le  seul  ou- 
vrage où  l’on  ait  .dépouillé  l’homme  de 
toutês  ses  habitudes.  En  observant  le  sen- 
timent dans  sa  naissance,  on  y démontre 
comment  nous  acquérons  l’usage  de  nos 
facultés;  et  ceux. qui  auront  bien  saisi  le 
système  de  nos  sensations,  conviendront 
qu’il  n’est  plus  nécessaire  d’avoir  recours 
aux  mots  vagues  d’instinct,  de  mouvement 
machinal,  et  autres  semblables,  ou  que 
du  mpins  si  on  les  emploie,  on  pourra  s’ea 
faire  des  idées  précises. 

Mais  pour  remplir  l’objet  de  cet  ouvTage, 
il  falloit  absolument  mettre  sous  les  yeux 
le  principe  de  toutes  nos  opérations  : aussi 
ne  les  perd-on  jamais  de  vue.  Il  suffira  de 
l’indiquer  dans  cet  extrait. 

Si  l’homme  n’avoit  aucun  intérêt  à s’oc- 
cuper de  ses  sensations,  les  impressions  que 
les  objets  feroient  sur  lui,  passeroient 
comme  des  ombres,  et  ne  laisseroient  point 
de  traces.  Après  plusieurs  années,  il  seroit 
comme  le  premier  instant,  sans  avoir  acr 
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qTiis  aucune  connoissance , et  sans  avoir 
d’autres  facultés  que  le  sentiment.  Mais  la 
nature  de  ses  sensations  ne  lui  permet  pas 
de  rester  enséveli  dans  cette  léthargie. 
Comme  elles  sont  nécessairement  agréables 
ou  désagréables,  il  est  intéressé  à chercher 
les  unes  et  à se  dérober  aux  antres  ; et  plus 
le  contraste  des  plaisirs  et  des  peines  a de 
vivacité,  plus  il  occasionne  d'action  dans 
l’aine. 

Alors  la  privation  d’un  objet  que  nous 
jugeons  nécessaire  à notre  bonheur,  *nous 
donne  ce  mal-aise , cette  inquiétude  que 
nous  nommons  besoin  ^ et  d’où  -nais.sent 
les  désirs.  Ces  besoins  se  répètent  suivant 
les  circonstances,  souvent  même  il  s’en 
forme  de  nouveaux,  et  c’est-ln  ce  qui  dér 
veloppe  nos  connoissances  et  nos  facultés. 
- Locke  est  le  premier  qui  ait  remarqué 
que  l’inquiétude  causée  par  la  privation 
.d'un  objet,  est  le  principe  de  nos  détermi- 
nations. Mais  il  fait  naître  l’inquiétude  du 
désir  ; et  c’est  précisément  le  contraire  : il 
met  d’ailleurs  entre  le  désir  et  la  volonté 
plus  de  différence  qu’il  n’y  «n  a en  effet-: 
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enfin  il  ne  considère  l’influence  de  l’inqui^* 
tude,  que  dans  un  homme  qui  a l’usage  de 
tous  ses  sens,  et  l’exercice  de  toutes  ses 
facultés. 

Il  restoit  donc  à démontrer  que  celte 
inquiétude  est  le  premier  principe  qui  nous 
donne  les  habitudes  de  toucher,  de' voir, 
d’entendre,  de  sentir,  de  goûter,  de  com- 
parer, de  juger  , de  réfléchir,  de  desirer^ 
d’aimer,  de  liaïr  , de  craindre,  d’espérer  , 
de  vouloir;  que  c’est  par  elle,  en  un  mot, 
que  naissent  toutes  les  habitudes  de  l’ame 
et  du  corps. 

Pour  cela  il  étoit  nécessaire  de  remonter 
plus  haut  que  n’a  fait  ce  philosophe.  Mais 
dans  l’impuissance  où  nous  -sommes  d’ob- 
server nos  premières  pensées  et  nos  premiers 
mouvemens,  il  falloit  deviner*,  et  pai*  con- 
séquent, il  falloit  faire  diflerentes  suppo- 
silion.<!. 

Cependant  ce  n'étoit  pas  encore  assez 
de  remonter  à la  sensation.  Pour  découvrir 
le  progrès  dé  toutes  nos  counoissances  et 
de  toutes  nos  facultés , il  étoit  important 
de  démêler  ce  que  nous  devons  à chaque 
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sens,  reclierchequi  n’avoit  point  encore  ëté 
tentée.  De-là  se  sont  formées  les  quatre 
parties  du  traité  des  sensations. 

La  première,  qui  traite  des  sens  qui 
par  eux-mêmes  ne  jugent  pas  des  objets 
extérieurs. 

La  seconde,  du  toucher  ou  du  seul  sens 
qui  juge  par  lui  - même  de|^bjets  exté- 
l'ieurs. 

La  troisième , comment  le  toucher 
apprend  aux  autres  sens  à juger  des  objets 
extérieurs. 

La  quatrième,  des  besoins,  des  idées  et 
de  l’industrie  d’un  homme  isolé  qui  jouit 
de  tous  ses  sens. 

Cette  exposition  montre  sensiblement 
que  l’objet  de  cet  ouvrage  est  de  faire 
voir  quelles  sont  les  idées  que  nous  'devons 
à chaque  sens,  et  comment,  lorsqu’ils  se 
réunissent,  ils  nous  donnent  toutes  les 
cunnuissances  nécessaires  à notre  conser- 
vation. 

C’est  donc  des  sensations  que  naît  tout 
le  système  de  l’homme  : système  complet 
dont  toutes  les  parties  sont  liées,  et  se  sou- 
tiennent mutuellement.  C’est  un  enchaîne* 
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ment  de  vérit^st  les  premières  ob$er\'ationA 
préparent  celles  qui  les  doivent  suivre,  les 
dernières  confirment  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. Si,  par  exemple,  en  lisant  la  pre- 
mière partie  on  copimencc  à penser  que 
l’œil  pourroit  bien  ne  point  juger  par  lui- 
méme  des  grandeurs,  des  figures,  des 
situations  ^des  distances,  on  est  tout-à- 
fait  convaincu,  lorsqu'on  apprend  dans  la 
troisième  comment  le  toucher  lui  donau 
toutes  ces  idées. 

Si  ce  système  porte  sur  des  suppositions,^ 
toutes  les  conséquences  qu’on  en  tire  sont 
attestées  par  notre  expérience.  Il  n’y  at 
point  d’homme , par  exemple , borné  à 
l’odorat  ; un  pareil  animal  ne  sauroit 
veiller  à sa  conservation;  mais  pour  la 
vérité  des  raisonn'emens  que  nous-  avons 
laits  en  l’observant,  il  sullit  qu’un  peu  de 
réflexion  sur  nous-mêmes  nous  fa.sse  re- 
connoître,  que  nous  pourrions  de\oir  à 
l’odorat  toutes  les  idées  et  toutes  les  facul- 
tés que  nous  découvrons  dans  cet  homme, 
et  qu’avec  ce  seul  sens , il  ne  nous  seroft 
pas  possible  d’en  acquérir  d’autres.  On 
auroit  pu  se  contenter  de  considérer  l’odorat 
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en  faisant  abstraction  de  la  vue,  de  rouie, 
<lu  goût  et  du  toucher  : si  on  a imaginé 
des  suppositions , c’est  parce  qu’elles  rea-. 
dent  cette  abstraction  plus  facile. 

Précis  de  la  première  Partie. 

Üoeke  distingue  deux  sources  de  noa 
ide'es,  les  sens  et  la  réflexion.  11  seroit  plus 
exact  de  n’en  reconnoître  qu'une  , soit 
parce  que  la  réflexion  n’est  dans  son  prin- 
cipe que  la  sensation  même,  soit  parce 
quelle  est  moins  la  source  des  idées,  que 
le  canal  par  lequel  elles  découlent  des 
sens. 

Cette  inexactitude,  quelque  légère  qu’elle 
paroisse , répand  beaucoup  d’obscurité  dans 
son  système  ; car  elle  le  met  dans  l’impuis- 
sance d’en  développer  les  principes.  Aussi 
ce  philosophe  sê  contente-t-il  de  recon- 
noître que  l’ame  apperçoit,  pense,  doute, 
croit,  raisonne,  conuoît,  veut,  réfléchit; 
que  nous  sommes  con\  aincusde  l’existence 
de  ces  opérations, parce  que  noùs  les  trou- 
^vons  en  nous-mêmes,  et  quelles  contri- 
bucftt  aux  progi-ès  de  nos  connoissanc»*: 
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mais  il  n’a  pas  senti  la  nccesFÎf^  d’en  de**' 
couvrir  le  principe  et  la  génération,  il  n’a 
pas  soupçonné  quelles  pourroient  n’étre 
que  des  habitudes  acquises;  il  paroît  les 
avoir  regardées  comme  quelque  chose 
d’inné,  et’ il  dit  seulement  qu’elles  se  per- 
fectionnent par  l’exercice. 

J’essajai  en  1746  de  donner  la  géné- 
rdtion  des*  facultés  de  l’ame.  Cette  ten- 
tative parut  neuve,  et  eut  quelque  succès  ; 

* mais  elle  le  dut  à la  manière  obscure  dont' 
je  l’exécutai.  Cartel  est  le  sort  des  décou-' 
vertes  sur  l’esprit  humain:  le  grand  jour 
dans  lequel  elles  sont  exposées,  les  fait  pa- 
roître  si  simples,  qu’on  lit  des  choses  dont’ 
on  n’avoit  jamais  eu  aucun  soupçon,  et 
qu’on  croit  cependant  ne  rien  apprendre. 

^ Voilà  le. défaut  du  traité  des  sensations.  ' 
Lorsqu’on  a lu  dans  l’exorde  le  jugenrent, 
la  réjlexion  y les  passions  y toutes  les 
opérations  de  Vamcy  en  un  mot , ne  sont 
que  Li  sensation  même  guise  transforme 
différemment  y on  cru  voir  un  paradoxe 
dénué  de  toute  espèce  de  preuve;  mais  à 
peine  la  lecture  de  l’ouvragé  a-t-elle  été 
achevée,  qu’on  a été  tenté  de  dire,  c^cst 
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'une  vérité  toute  simple  ^ et  personne  ne 
Vignoroit,  Bien  des  lecteurs  n ont  pas  ré- 
sisté à la  tentation, 

. Cette  vérité  est  le  principal  objet  de  la 
première  partie  du  traité  des  sensations. 
Mais  comme  elle  peut  être  démontrée  en 
considérant  tous  nos  sens  à-la- fois,  je  ne 
les  séparerai  pas  dans  ce  moment,  et  ce 
sera  une  occasion  de  la  présenter  dans  un 
nouveau  jour. 

: Si  une  multitude  de  sensations  se  font 
à-la-fois  avec  le  même  degré  de  vivacité, 
*<ou  à-peu-près,  rhommen’ést  encore  qu’un* 
animal  qui  sent  : l’expérience  seule  suffit 
pour  nous.convaincre  qu’alors  la  multitude 
des  impressions  ôte  toute  action  à Tesprit; 
Mais  ne  laissons  subsister  qu’une  seule 
^ sensation , ou  même , sans  retrancher  en- 
( ■ tièrement  les  aùtres , diminuons-en  *seule- 
; ment  la  force  ; aussitôt  l’esprit  est  occupé 
plus  particulièrement  de  la  sensation  qui 
conserve  toute  sa  vivacité , et  cette  sensa- 
j tion  devient  attention,  sans' qu’il  soit  né-  • 
cessaire  de  supposer  rien  de  plus  dans, 
l’âme. 

' Je. suis,  par  exemple,  peu  attentif  à. ce 
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que  je  vois  , je  ne  le  suis  même  point  da 
tout  , si  tous  mes  sens  assaillissent  mon 
ame  de  toutes  parts  ; mais  les  sensations 
de  la  VU&  deviennent  attention , dès  que 
mes  yeux  s’offrent  seuls  à l'action  des 
objets.  Cependant  les  impressions  que 
j’ëprouv  e peuvent  être  alors , et  soût  quel- 
quefois si  étendues,  si  variées  et  en  si  grand 
nombre , que  j’appercois  une  infinité  de 
choses,  sans  être  attentif  à aucune;  niais 
à peine  j’arrête  la  vue  sur  un  objet , que 
les  sensations  particulières  que  j’en  reçois, 
sont  l’attention  hiéme  que  je  lui  donne.  * 
Ainsi,  une  sensation  est  attention , soit 
parce  qu’elle  est  seule , soit  parce  qu  elle 
est  plus  vive  que  toutes  les  autres. 

Qu’ürfe  nouvelle  sensation  acquière  plus 
de  vivacité  que  la  première , elle  deviendra 
à son  tour  attention.  * 

Mais  plus  la  première  a eu  de  force,'' 
plus  l’impression  qu  elle  a faite  se  couMrve.  • 
L’expéiience  le  prouve.'-  r 
• Notre  capacité  de  sentir  sc  partage  donc 
entre  la  sensation  que  nous  avons  eue  et< 
celle  que  nous  avons,  nous  les  apercevons» 
à- la-fois  toutes  deux  j mais^  nous  les  aper- 
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cevons  difleie minent  : Tune  nous  paroît 
pas.see  , l’autre  nous  paroît  actuelle. 

Apercevoir  ou  sentir  ces  deux  sensations, 
c’est  la  même  chose  : or  ce  sentiment  prend 
le  nom  Ae  sensdtion  ^ lorsque  1’iinpre.ssion 
se  fait  actuellement  sur  les  sens , et  il 
prend  celui  de  mémoire , lorsque  cetfe 
gensation,  qui  ne  se  fait  pas  actuellement, 
s’offre  à nous  comme  une  sensation  qui 
s’est  faite.  La  me'raoire  n’est  donc  que  la 
sensation  transformée. 

Par  - là  nous  sommes  capables  de  deux 
attentions;  l’une  s’exerce  parla  mémoire, 
êt  l’autre  par  les  sens. 

Dès  qu’il  y a double  attention,  il  y a 
comparaison;  car  être  attentif  à deux  idées 
ou  les  comparer,  c’esi  la  même  chose.  Or 
on  up  peut  les  comparer , sans  apercevoir 
entr’t.les  quelque  diUëreuce  ou  quelque 
re.ssemblance  : apercev  oir  de  pareils  rap- 
ports , c’est  juger.  Les  actions  de  comparer 
et  de  juger  ne  s«^t  donc  que  l’attention 
meme  : c’est  ainsi  que  la  sensation  devient 
successivement  attention  , comparaison  , 
jugement. 

•Les  objets  que  nous  comparons  ont  une 
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multitude  de  rapports,  soit  parce  que  )es 
impressions  qu'ils  font  sur  nous  sont  tout- 
à'fail  diire'rentes,  soit  parc'e  qu'elles  diffe- 
rent seulement  du  plus  au  moins,  soit  parce 
qu'étant  semblables  elles  se  combinent  dif- 
féremment dans  chacun.  En  pareil  cas  l'at- 
tention que  nous  leur  donnons,  enveloppe 
d'abord  toutes  les  sensations  qu’ils  occa- 
sionnent Mais  cette  attention  étant  aussi 
partagée,  nos  comparaisons  sont  vagues, 
nous  ne  saisissons  que  des  rapports  confus, 
nos  jugemens  sont  imparfaits  ou  mal 
assurés  : nous  sommes  donc  obligés  de 
porter  notre  attention  d'un  objet  sur  l'autre , 
en  considérant  séparément  leui-s  qualités. 
Après  avoir  , par  exemple , jugé  de  leur 
couleur,  nous  jugeons  de  leur  figure , pour 
juger  ensuite  de  leur  grandeur  ; et  parcou- 
rant de  la  sorte  toutes  les  sensations  qu'ils 
font  sur  nous,  nous  découvrons  par  une 
suite  de  comparaisons  et  de  jugemens  les 
rapports  qui  sont  ent^eux  , et  le  résultat 
de  ces  jugemens  est  l’idée  que  nous  nous 
, formons  de  chacun.  L'attention  ainsi  con- 
duite est  comme  une  lumière,  qui  réfléchit 
d'un  corps  sur  un  autre  pour  les  éclairer 
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tbiis  deux^et  je  l’appelle  réjléxion:  La 
isensation  après  avoir  été  attention,  corn-» 
paraison,  jugement,  devient  donc  encore 
la  réflexion  même. 

En  voilà  IWë  poür  donner  tine  idée  de 
la  manière  dont  les  facultés  de  l’entende- 
ment sont  développées  dans  le  traité  des 
Sensations^  et  poür  faire  vbirque  ce  n’est 
pas  l’envie  de  généraliser  qui  à fait  dire 
qu’elles  naissent  toutes  d’une  même  origine; 
Cest  là  un  système  qui  s’est  en  quelque 
sorte  fait  tout  seul,  et  il  n’en  est  que  plus 
solidement  établi.  J’ajouterai  un  mot  pour 
tendre  également  sensible  la  génération 
des  facultés  de  la  volonté; 

Les  scntimens  qui  nous  sont  lè  plüs  fami- 
liers, sont  quelquefois  ceux  que  noos  avons 
le  plus  de  peine  à expliquer.  Ce  que  nous 
appelons  désir' est  un  exemple.  Malle  > 
branche  le  définit  le  moui^ement  de  Fame^ 
et  il  parle  en  cela  comme  tout  le  ‘monde. 
Il  n’arrive  que  trop  souvent  aux  philoso- 
phes de  prendre  une  métaphore  -pour  une’ 
notion  exacte.  Locke  cependant  est  à l’abri 
de  ce  reproche;  mais  en  voulant  définir  le 
^esir^  il  l’a  confondu  avec  la  cause  qui  le 
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produit,  l' imfiiictude  (i),  dit-il,  qiüurt 
homme  ressent  en  lui-même  par  V ab- 
sence d'une  chose  qui  lui  donnerait  du 
plaisir  si  elle  était  présente,  c'est  ce 
qu'au  nomme  désir.  On  sera^ien  t^t  con- 
vaincu que  le  désir  est  autre  chose  que 
celte  inquiétude.  ' 

Il  i\y  a de  sensations  indifférentes  que 
par  comparaison  : chacune  est  en  elle- 
mérae  agréable  ou  désagréable  : sentir  et 
ne  pas  se  sentir  bien  ou  mal , .sont  des  ex- 
pre.ssions  iout-à-fait  contradictoirc.s. 

Par  conséquent  , -c’est  le  plaisir  ou  la 
peine  qui  occupant  notre  capacité  de  sentir, 
produit  cette  attention  d’où  se  forme  la 
mémoire  et  le  jugement. 

Nous  ne  saurions  donc  être  mal  ou 
moins  bien  que  nous  avons  été,  qjie  nous 
ne  comparions  l’état  où  nous  sommes 
avec  ceux  par  où  nous  avons  passé.  Plus 
nous  faisons  cette  comparaison,  plus  nous 
ressenton.s  cette  inquiétude  qui  nous  fait 
juger  qu’il  est  important  pour  nous  de 
changer  de  situation  : nous  sentons  le 


(i)  Lir.  a , ch.  ao,  $.  6. 
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besoin  de  quelque  chose  de  mieux.  Bientôt 
la  mémoire  nous  rappelle  l’objet  que  nous 
croyons  pouvoir  contribuer  à notre  bon-i 
heur  , et  dans  l’instant  l’action  de  toutes 
nos  facultés  se  détermine  vers  cet  objet» 
Or  cette  action  des  facultés  est  ce  que  nous 
ncnnmons  désir. 

Que  faisons-nous  en  effet  lorsque  nous 
desirons  ? Nous  jugeons  que  la  joui&sance 
d’uû  bien  nous  est  nécessaire.  Aussitôt 

t 

notre  réflexion  s’en  occupe  uniquement* 
S’il  est  présent,  nous  fixons  les  yeu.x  sur 
lui , nous  tendons  les  bras  pour  le  sai^ir. 
S’il  est  absent , l’imagination  le  retrace  , et 
peint  vivement  le  plaisir  d’en  jouir.  Le 
désir  n’est  donc  que  l’action  des  mêmes 
facultés  } qu’on  attribue  à l’entendement, 
et  qui  étant  déterminée  vers  un  objet  par 
l’inquiétude  que  cause  sa  privation,  y dé- 
termine aussi  l’action  des  facultés  du  corps. 
Or  du  désir  nais.sent  les  passions,  l’amoiir , 
la  haine  , l’espérance , la  crainte , la  vo- 
lonté. Tout  cela  n’est  donc  encore  que  la 
sensation  transformée. 

On  verra  le  détail  de  ces  chdfes  dans  le 
traité  des  sensations.  On  y explique  com- 
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mppt  en  passant  de  besoin  en  besoin , de 
désir  en  désir,  l'imagination  se  forme,  les* 
passions  naissent,  l’ame  acquiert  d’un  mo-r 
ment  à l’autre  plus  d’activitë , et  s’élève 
de  connoissances  en  connoissances. 

C’est  sur-tout  dans  la  première  partie 
qu'on  s’applique  à démontrer  l’influeace 
des  plaisirs  et  des  peines.  On  ne  perd  point 
de  vue  ce  principe  dans  le  cours  de  l’ou- 
vrage, et  on  ne  suppose  jamais  aucune 
opération  dans  famé  de  la  statue,  aucun 
inouvement  dans  son  corps , sans  indiquer 
le  motif  qui  la  détermine. 

On  a eu  encore  pour  objet  dans  cette 
première  partie  , de  considérer  séparément 
et  ensemble  l’odorat , l’ouïe , le  goût  et  la 
vue;  et  une  vérité  qui  se  présente  d’abord, 
c’est  <|ue  ces  sens  ne  nous  donnent  par  eux-, 
mêmes  aucune  connoissance  des  objets 
extérieurs.  Si  les  philosophes  ont  cru  le 
contraire,  .s’ils  se  sont  trompés  jusqu’à  sup. 
poser  que  l’odorat  pourroit  seul  régler  les 
mouvemens  des  animaux  ; c’est  que  faute 
d’avoir  analysé  les  sensations,  ils  ont  pris 
pour  l’e  ffâ  d’  'un  seul  sens  des  actions  ayx^ 
quelles  plusieurs  coçcoùrent. 
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Un  être  borné  à Todorat  ne  sentiroit  que 
hii  dans  les  ^nsations  qu’il  éprouveroit- 
Pi*ésentez  - lui  des  corps  odoriférans , il 
aura  le  sentiment  de  son  existence  ; ne  lu> 
en  offrez  point,  il  ne  se  sentira  pas.  Il 
n’existe  à son  égard  quq  par  les  odeurs  > 
que  dans  les  odeurs;  il  se  ci*nit,  et  il  ne 
peut  se  croire  que  les  odeurs  mêmes. 

On  a peu  de  peine  à reconnaître  cette  vé- 
rité , quand  il  ne  s’agit  que  de  l’odorat  et  de 
l’ouïe.  Mais  l’habitude  de  juger  à la  vue 
des  grandeurs , des  figures,  des  situations* 
et  des  distances,  est  si  grande, qu’on  n’ima- 
gine pas  comment  il  y auroit  eu  un  temps 
où  nous  aurions  ouvert  les  yeux,  sans  voir 
comme  nous  voyons. 

Il  n’étoit  pas  difiicile  de  prévenir  les 
mauvais  raisonneniens  que  le  préjugé  feroit 
faire  à ce  sujet;  puisque  j’en  avois  fait  moi-* 
même  dans  l'Essai  sur  V origine  des  conr 
naissances  humaines.  On  n’a  pas  cru  de- 
voir y répondre  dans  le  Traité  des  xensa.- 
tions,  c'eût  été  se  perdre  dans  des  dé- 
tails qui  auroient  fatigué  les  lecteurs  intel-  , 
ligens.  On  a pensé  que  les  réflexions  qui 
avoient  été  faites  sur  focloral  et  sur  l’ouje. 
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pniiiToient  écarter  toutes  Ie<  préventions  ou 
l’on  est  sur  la  vue.  En  effet,  il  suflBrort 
pour  cela  de  raisonner  conséquemment  : 
mais  ce. n’est  pas  demander  peu  de  chose  » 
quand  on  a des  préjugés  à combattre. 

- Si  l’odorat  et  l’ouïe  ne  donnent  aucune 
idée  des  objets  extérieurs , c’est  que  par 
euv-mémes  bornés  à modifier  l’ame,ilsne 
lui  montrent  rien  au-dchors.  Il  en  est  de 
même  de  la  vue  : l’extrémité  du  rayon  qui 
frappe  la  rétine,  produit  une  sensation; 
mais  cette  sensation  ne  se  rapporte  pas 
d’elle  - meme  à l’autre  extrémité  du  rayon  j 
elle  reste  dan-s  l’œil,  elle  ne  s’étend  point 
au-delà , et  l’œil  est  alors  dans  le  mémo 
cas  qu’une  main  qui  au  premier  moment 
qu’elle  toucheroit  , saisiront  le  bout  d’un 
bâton.  TL  est  évident  que  cette  maiune  con-i 
noitroit  que  le  bout  qu’elle’tiendroit  : elle 
ne  sauroit  encore  rien  découvrir  de  plus 
dans  sa  sensation.  Le  chapitre  VIII  de' la 
II®  partie  du  Traité  des  sensationsa  ' été  fait 
pour  montrer  combien  cette  comparaison 
est  juste , et  pour  préparer  à ce  qui  restoit 
à dire  sur  la  vue. 

Mais,  dira-l-on , l’œil  n’a  pas  besoin d’ap*. 
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prendredu  (oucherà  dûtinguer les  couleurs. 
Il  voit  donc  au  moins  en  lui-niémé  des  gran- 
deurs et  des  figures.  Si,  par  exemple  , 
on  lui  présente  une  .sphère  rouge  sur  un 
fond  blanc , il  discernera  les  limites  de  la 
sphère. 

Discernera  ! voilà  tm  mot  dont  on  ne  sent 
pas  toute  la  force.  Le  discernement  n’est 
pas  une  chose  innée.  Notre  expérience  nous 
apprend  qu’il  se  perfectionne.  Or,  s’il  se 
peifectionne , il  a commencé.'  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu’on  discerne  aussitôt 
qu’on  voit.  Si,  par  exemple;  au  ramnent 
qu'on  vous  montre  un  tableau,  'dn  le  cou- 
vroit  d’un  voile,  \ ous  ne  pourrieïr  pas  dire 
ce  <jue  vous  avez  vu.  Pourquoi  ? c’e^t  que 
vous  avez  vu  san.s  discetner.'!  Un  ' {leintre 
d'.scernera  dans  ce  tableau  plus  de^du'Se» 
que  vous  et  moi,  parce  que  ses  5 eu v sont 
plus  instruits.  Mais  , (juôiqùè  iipns  en  dis-* 
cernions  moins'qüe  lui,  udu.s  en  d iscernerons 
plus  qu’un  enfant,  qui  n'a  l’amais  vu  de  ta- 
bleatix,  etdo'’tles yeux  sont  moins  instruits 
que  les  nôtres.  Enfin  .si'  nous  'cOfitinuons 
- d’aller  de  ceux  q ai  clisccrucut  moins  à deux 
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qui  discernent  moins,  nous  jugerons  qu^oa 
ne  peut  commencer  à discerner  quelqu» 
chose,  quautant  quoA  regarde  avec  de& 
yeux  qui  commencent  à s’instruire. 

Je  dis  donc  que  l’œil  voit  naturellement 
toutes  les  choses  qui  font  quelque  impres* 
sion  sur  lui,  mais  f ajoute  qu’ils  ne  discerne 
qu’autant  qu’il  apprend  à regarder,  et  nous 
de'montrerons que, pour  discerner  laBguia 
la  plus  simple, il  ne  suffît  pas  delà  voir. 

Rien  n* est  plus  difficile ^ dit-on  encore,. 
que  à' expliquer  comment  le  toucher  s*y 
prendrait  pour  enseigner  à Pœil  à appert 
cecoir^  si  Vu  toge  de  ce  dernier  organe  e'toit 
absolument  impossible  sans  le  secours 
du  premier;  et  c’est  là  une  des  raisons 
qui  font  croire  que  l’œil  voit  par  lui-méme 
des  grandeurs  et  des  figures  (i).  Cetls 
chose  'si  difficile  sera  expliquée  dans  la 
troisième  partie. 

Enfin  le  ; dernier  objet  de  la  première 
partie,  c’est  de  montrer  l’étendue  et  les 
bornes  du  discernement  des  sens  dont  elle 


(i)  Lettre  sur  le»  aveugles , p.  171. 
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traite. On  j voit  comment  la  statue,  bornée 
à l’odorat,  a des  idées  particulières,  des  idées 
abstraites , des  idées  de  nombre  ; quelle 
sorte  de  vérités  particulières  et  générales 
elle  connoît;'  quelles  notions  elle  se  fait  du 
possible  et  de  l’impossible;  et  comment 
elle  juge  de  la  durée  par  la  succession  de 
ses  sensations. 

On  y traite  de  son  sommeil , de  ses  songes, 
et  de  son  moi , et  on  démontre  qu’elle  a 
avec  un  seul  sens  le  germe  dé  toutes  nos 
facultés. 

De-là  on  passe  à l’ouïe,  au  goût , à la  vue. 
On  laisse  au  lecteur  le  soin  de  leur  appli« 
quer  les  observations  qui  ont  été  faites  snr 
l’odorat  : on  ne  s’arrête  que  sur  ce  qui  leur 
est  particulier,  ou  si  l’on  se  permet  quel- 
ques répétitions,  .c’est  pour  rappeler  des 
principes  qui,  étant  mis  de  temps  en  temps 
sous  les  yeux,  facilitent  l’intelligence  de 
tout  le  système.  ' ^ 

Il  me  suffit  d’indk]uer  ces  détails,  parce 
qu’ils  sont  développés  par  une  suite  d’ana- 
lyses, dont  un  extrait  ne  donneroit  qu’une 
idée  fort  imparfaite. 
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Précis  de  la  seconde  partie. 

D’un-  côlé  , toutes  nos  connoissances 
viennent  des  sens;  de  l’autre,  nos  sensa- 
tions ne  s5nt  que  nos  manières  d’être. 
Comment  donc  pouvons-nous  voir  des 
objets  hors  de  nous?  En  effet,  il  semble 
que  nous  ne  devrions  Voir  que  notre  ame 
modifie'e  différemment.  ’ 

Je  conviens  que  ce  problème  a été  mal 
résolu  dans  la  première  édition  du  Traité 
des  sensations.  Mademoiselle  Ferrand  s’en 
seroit  sans  doute  apperçue.  Quoitju’élle  ait 
eu  plus  de; part  à cet  ouvTage  que  moi , 
elle  n’en  étoit  pas  contente,  lorsque  je  la 
perdis,  et  elle  trouvoit  qu’ilyavoit  beau- 
coup àrefaire.  Je  l'ai  achevé  tout  seul,  et 
j’ai  mal  raisonné  , parce  que  je  ne  sus  pas 
alors  établir  l'étal  de  la  question.  Ce  qui 
est  plus  étonnant,  c’est  que  tous- ceux  <jui 
ont  prétendu  me  critiquer  dii’ectemenl  ou 
indirectement,  n’ont  pas  su  l’établii’ mieux 
que  moi , et  ont  mal  raisonné  aussi.  t 

Les  questions  bien  établies  sont  des 
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questions  résolues  : la  difficulté  est  donc 
de  les  bien  établir,  et  souvent  elle  est 
graude,  sur -tout  en  métaphysique.  La 
langue  de  cette  science  n a pas, naturelle- 
ment la  simplicité  de  l’algèbre,  et  nous 
avons  bien  de  la  peine  à la  rendre  simple, 
parce  que  notre  esprit  a bien  de  la*  peine  à 
l’être  lui-même.  Cependant  nous  n’établi- 
rons bien  les  questions  que  nous  agitons, 
qu  autant  que  nçus  parlerons  avec  la  plus 
grande  simplicité.  Mais  parce  que  souv  ent 
nous  sommes  métaphysiciens  par  nos  lec- 
tures, plus  que  par  notre  réflexion,  nous 
proposons  un  problème  comme  on  l’a 
propose;  nous  en  parlons  comme  on  en  a 
parlé,  et  il  est  toujours  à réscjiidre.  > 

Nous  avons  prouvé  qu’avec  lessensafions 
de  l’odorat,  de  l’ouïe,  du  goût  et  de  la  vue, 
l’homme  se  croiroit  odeur,  son,  saveur, 
couleur;  et  quil  ne  prendroit  aucune  con- 
noissaucedes  objets  extérieurs. 

Il  e.st  également  certain  qu’avec  le  sens 
du  loucher,  il  sei’oit  dans  la  même  igno- 
rance, s’il  restoit  immobile.  Il  n’aperce- 
vroit  que  les  sensations  que  l’air  environ- 
nant peut  faire  sur  l&i  ; il  auroit  chaud  ou 
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froid,  il  auroit  du  plaisir  ou  de  la  doti- 
leur;  et  ce  sont  là  des  manières  d’être  dans 
lesquelles  il  n’apercevroit  ni  l’air  environ- 
nant ni  aucun  corps;  il  n’y  sentiroit  que 
luî-méme. 

Il  faut  trois  choses  pouf  faire  juger  à cet 
homme  qu’il  y a des  corps  : l’une,  que  ses 
membres  soient  déterminés  à se  mouvoir  ; 
l’autre,  que  sa  main,  principal  organe  du 
tact,. se  porte  sur  lui  et  sur  ce  qui  l’envi- 
ronne; et  la  dernière,  que,  parmi  les  sen- 
sations que  sa  main  éprouve , il  y en  ait  une 
qui  représente  nécessairement  des  corps. 

Or  une  partie  d’étendue  est  un  continu 
formé  par  la  contiguïté  d’autres  parties 
étendues  : un  .corps  est  un  continu  formé 
parla  contiguïté  d’autres  corps  ; et  en  gé- 
néral un  continu  est  formé  par  la  contiguité 
d’autres  continus.  CT  est  ainsi  que  nous  en 
jugeons,  et  il  ne  nous  est  pas  possible  d’en 
avoir  d’autre  idée  ; parce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  de  l’étendue  qu’avec  de  l’étendue , 
et  des  corps  qu’avec  des  corps. 

Par  conséquent,  ou  le  toucher  ne  nous 
donnera  aucune  connoissance  des  corps, 
ou  parmi  les  sensations  que  nous  lui  de- 
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vt)ns,  il  y en  aura  une  que  nous  n’aperce- 
vrons pas  comme  une  manière  d’étre  de 
nous-mêmes,  mais  plutôt  comme  la  ma- 
nière d’être  d’un  continu  formé  par  la  con- 
tiguïté Vautres  continus.il  faut  que  noos 
«oyons  forcés  à juger  étendue  cette  sensation 
même. 

Si  on  suppose  donc  que  la  statue  rai- 
sonne, pour  passer  d’elle  aux  corps,  on 
suppose  faux;  car  certainement  il  n’y  a 
point  de  raisonnement  qui  puisse  lui  faire 
franchir  ce  passage,  et  d’ailleurs  elle  ne 
peut  pas  commencer  par  raisonner. 

Mais  la  nature  a raisonné  pour  elle  : elle 
l’a  organisée  pour  être  mue , pour  toucher, 
et  pour  avoir,  en  touchant,  une  sensation 
qui  lui  fait  juger  qu’il  y a,  an-dehors  de 
son  être  sentant,  des  continus  formés  paf 
la  contiguïté  d’autres  continus,  et  par  con- 
séquent de  l’étendue  et  des  corps.  Voilà 
ce  qui  est  développé  dans  la  seconde  partie 
Traité  des  sensations. 

Précis  de  la  troisième  partie. 

truand  oa  dit  que  l’œil  ne  voit  pas  natn- 
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rellement  au -dehors  des  objets  colort^s.lé 
philosophe  même  se  rëcrîe  contre  une 
proposition  qui  combat  ses  préjug«*s.  Ce- 
pendant fout  Je  monde  reconnoît  aujour- 
d’hui que  les  couleurs  ne  sont  queides  mo- 
difications de  notre  amc  : n’est-ce  pas  une 
contradiction?  pei)Scroi'*on  tiuel'ame  aper- 
çoit les  couleurs  hors  d’elle,  par  cet'e  seule 
raison  r|u’tlle  les  éprouve  en  elle  même,  si 
on^  raisunnqit^ojaÿ^uemm(^  ? Oublions 
pour  un  moment  toutes  nos  Iiabitiides, 
transportons-nous  à la  o éatu)n  du  monde , 
supposons  que  Dieu  nous  dise  : Je  vais 
produire  une  anie  à laqueiie  je  donnerai 
'certaines  sensations  qui  ne  seront  que 
les  modifications  de  sa  substance , con- 
clurions-mms  qu’elle  verroit  scs  sensations 
hors  d’elle?  et  si  Dieu  ajoutoit  qu’elle  les 
apercevra  de  h sorte,  ne  demanderions- 
nous  pas  comment  cela  pourra  se  faire  ? Or, 
l'opil,  comme  l’odorat,  l'ouïe  et  le*'goût, 
'est  un  organe  qui  se  borne  à modifier 
l’ame.  * 

C’est  le  toucher  qui  instruit  ces  sens. 
A peine  les  ohrefs  prennent  sous  la  lujiin 
, certaines  formes, certaines  grandeurs,  que 
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d’odorat,  l’ouïe , la  vue  et  le  goût  répandent 
a l’erivi  leurs  sensations  sur  eux , et  les  mo- 
difîcations  de  l'ame  deviennent  les  qualités 
de  tout  ce  qui  existe  hors  d’elle.  • 

Ces  habitudes  étant  contractées,  on  a 
de  la  peine  à démêler  ce  qui  appartient  à 
chaque  sens.  Cependant  leur  domaine  est 
bien  séparé  : le  toucher  a seul  en  lui  de  quoi 
transmettre  les  idées  de  grandeurs , de' 
figures,  etc.,  et  la  vue,  privée  des  secours 
du  tact,  n’envoie  à l’ame  que  des  modifi» 
cations  simples  qu’on  nomme  couleurs^ 
comme  l’odorat  ne  lui  envoie  que  des  modi- 
fications simples  qu’on  nomme  odeurs. 

Au  premier  moment  que  l’œil  s’ouvre 
à la  lumière,  notre  ame  est  modifiée  : cea 
modifications  ne  sont  qu’en  elles  , et  elles 
ne  sauroîent  encore  être  ni  étendues,  ni 
figurées. 

Quelque  circonstance  nous  fait  porter 
la  main  sur  nos  yeux , aussitôt  le  sentiment 
que  nous  éprouvions  s’affbiblit , ou  s’éva_ 
nouit  tout- à-fait  Nous  retirons  la  main 
ce  sentiment  se  reproduit.  Etonnés,  noua 
répétons  ces  expériences , et  nous  jugeona 
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ces  sensations  de  notre  ame  sur  l'organe^ 
que  notre  main  touche. 

, Mais  les  rapporter  à cet  organe  , c’est 
les  ëtendre  sur  toute  la  surface  extérieure 
que  la  main  sent.  Voilà  donc  déjà  les  mo- 
difications simples  de  l'ame  , qui  produi- 
sent au  bout  des  yeux  le  phénomène  de 
quelque  chose  d’e'tendu  ; c’est  l’état  où  se 
ti'ou\  a d’abord  l’aveugle  de  Cheselden , 
lorsqu’on  lui  eut  abaissé  les  cataractes. 

Par  curiosité  ou  par  inquiétude,  nous 
portons  la  main  devant  nos  yeux , nous 
l’éloignons , nous  l’approchons,  et  la  surface 
que  nous  voyons  nous  paroît  changer.  Nous 
ati  ribuons  ces  changemens  aux  mouvemens 
de  nuij  e main  , et  nous  commençons  à ju- 
ger que  les  couleurs  sont  à quelque  dis- 
tance de  nos  yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel 
notre  vue  se  trouve  fi.\ée  : je  le  suppose 
d'une  seule  couleur , bleu  , par  exemple. 
Dans  cette  .supposition,  le  bleu  , qui  pa- 
roi.s.soit  auparavant  à une  distance  indéter- 
minée , doit  actuellement  paroître  à la 
même  distance  que  la  smXace  que  la  main 
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touche,  et  cette  couleur  s’étendra  sur  cetta 
sm  face , comme  elle  s’est  d’abord  étendue 
«ur  Ja  surface  t-xterieure  de  l’œil.  La  main 
dit  en  quelque  sorte  à la  vue  , le  bleu  est 
sur  chaque  partie  que  je  parcours  ; et 
la  \ue  , à force  de  répéter  ce  jugement’, 
s’en  fait  une  si  grande  habitude , qu’elle 
parvient  à sentir  le  bleu  où  elle  l’a  juge'. 

En  continuant  à s’exercer  , elle  se  sent 
animée  d’u/ie  force  qui  loi  devient  natu- 
relle , elle  s’élance  d’un  moment  à l'aufré 
à de  plus  grandes -distances  ; elle  manie  , 
elle  embrasse  des  objets  auxquels  le  toucher 
ne  peut  atteindre , et  elle  parcourt  fout 
l’espace  avec  une  rapidité  étonnante.  • '■ 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  rœiî 
a seul  sur  les  autres  sens  l'avantage  d’ap- 
prendre du  toucher  à donner  de  fétenduè 
à ses  sensations.  - - . 

Si  les  rayons  réfléchis  ne  Se  dirigeoient 
pas  toujours  en  li^e  droite  dari.s-  un  même 
milieu,  .si  tiavCivsanf  dilférens  milieux , ils 
ne  se  brisoient  pas  toujours  suivant  des  loi^ 
constantes,  si , par  exemple , la  plus  légère 
agitation  de  1 air  clvangeoit  continuellement 
leur  direction  ; les  rayons  réfléclus  par  des 
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objets  difiercns  se  rëuniroient  , ceux  qui 
viendroient  d’un  même  objet  se  se'pare- 
roient , et  l’œil  ne  pourroit  jamais  juger , 
ni  des  grandeurs , ni  des  formes , parce 
qu’il  ne  pourroit  avoir  que  des  sensations 
confuses. 

« 

Quand  même  la  direction  des  rayons 
seroit  constamment  assujettie  aux  lois  de 
la  dioptrique,  l’œil  seroit  encore  dans  le 
même  cas,  si  l’ouverture  de  la  pi'unelle 
jdtoit  aussi  grande  que  la  rétine  : car  alors 
les  rayons  qui  viendroient  de  toutes  pai’ts, 
le  frapperoient  confusément. 

Dans  cette  supposition , il  en  seroit  de 
la  vue  comme  de  l’odorat  : les  couleurs 
egiroient  sur  elle , comme  les  odeurs  sur 
le  nez , et  elle  n’apprendroit  du  toucher 
que  ce  que  l’odorat  en  apprend  lui-même. 
Nous  apercevrions  toutes  les  couleurs  pêle- 
imêle,  nous  distinguerions  tout  au  plus  les 
couleurs  dominantes;  nftds  il  ne  nous  seroit 
pas  possible  de  les  étendre  .sur  des  surfa- 
ces, et  nous  serions  bien  éloignés  de  soup- 
çonner que  ces  sensations  fussent  par  elles- 
mêmes  capables  de  représenter  quelque 
chose  d’étendu. 
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Mais  les  rayons  , par  la  manière  dont 
ils  sont  réfléchis , jusques  sur  la  rétine,  sont 
précisément  à l’œil  ce  que  deux  bâton# 
croisés  sont  aux  mains.  Par- là,  il  y a une 
grande  analogie  entre  la  manière  dont 
nous  voyons,  et  celle  dont  nous  touchons  à 
l’aide  de  deux  bâtons  j en  sorle  que  les 
jmains  peuvent  dire  au!^eux,Jaiies  comme 
^ et  aussitôt  ils  font  comme  elles. 

On  pourroit  faire  une  supposition , où 
l’odorat  apprendroit  à juger  parfaitement 
des  grandeurs,  des  figures,  des  situations 
et  des  distances.  Il  suffiroit  d’un  côté  de 
soumettre  les  corpuscules  odoriférans  aux 
lois  de  la  dioptrique , et  de  l’autre , de  cons- 
truire l’organe  de  l’odorat  à-peu-près  sur 
le  modèle  de  celui  de  la  vue  ; en  sorte  que 
les  rayons,  odoriférans  , après  s’être  croisés 
à l’ouverture,  frappassent  sur  une  mem- 
brane intérieure  autant  de  points  distincts , 
qu’il  y en  ^ sur  les  surfaces  d’où  ils  seroient 
réfléchis.  • . 

En  pareil  cas  bous  contracterions  bientôt 
l’habitude  d’étendre  les  odeurs  sur  les 
objets , et  les  philosophes  ne  manqueroient 
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pas  de  dire,  que  Todorat  n'a  pas  besoin  des 
leçons  du  toucher  pour  apercevoir  des 
grandeurs  ef  des  ligures. 

Dieu  aiii'oit  pu  établir  que  les  rayons- de 
lumière  fussent  cause  occasionnelle  des 
odeurs,  comme  ils  le  sont  des  couleurs. 
Or  il  me  paroît  aisé  de  comprendre,  que 
-dans  un  monde  cela  auroit  lieu  , les 
yeux  pourroient  comme  ici  apprendre  à 
juger  des  grandeurs,  des  figures,  des  si- 
tuations et  des  distances. 

. Les  lecteurs  qui  raisonnent,. «se  rendront, 
je  crois,  à ces  dernières  réflexions.  Quant  à 
ceux  qui  ne  savent  se  décider  que  d’après 
leurs  habitudes , on  n’a  rien  à leur  dire. 
■Ils  trouveront  sans  doute  fort  étranges  les 
suppositions  que  je  viens  de  faire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  porte 
la  troisième  partie  du  traité  des  sensations. 
11  suffit  ici  de  les  avoir  établis.  On  renvoie 
à l’ouvrage  même  pour  un  plus  grand 
développement , et  pour  les  conséquences 
qu’on  en  lire.  On  y verra  sur- tout  les 
idées  qui  résultent  du  concours  des  cinq 
sens. 
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Précis  de  la  quatrième  Partie. 

Tons  les  sens  étant  instruits.  Il  n'est  plus 
question  que  d’examiner  les  besoins  aux- 
quels il  est  nécessaire  de  satisfaire  pour 
notre  conservation.  La  quatrième  partie 
montre  l’influence  de  ces  besoins , dans 
quel  ordre  ils.  nous  engagent  à étudier  les 
objets  qui  ont  rapport,  à nous,  comment 
nous  devenons  capables  de  prévoyance  et 
d’industiie,  les  circonstances  qui  y contri- 
buent, et  queissont  nos  premiers  jugeinens 
sur  la  bonté  et  sur  la  beauté  des  choses. 
En  un  mot,  on  voit  comment  l’homine 
n’ayant  d’abord  été  qu’un  animal  sentant, 
devient  un  animal  réfléchissant,  capable 
de  veiller  par  lui-même  à sa  conservation. 

Ici  s’achève  le  système  des  idées  qui 
commence  avec  l’ouvrage.  J’en  vais  donner 
le  précis. 

Le  mot  idée  exprime  une  chose  que  per- 
sonne, j’ose  le  dire,  n’a  encore  bien  expli- 
quée. C’est  pourquoi  on  dispute  sur  leur 
origine. 

Une  sensation  n’est  point  encore  unp 
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idée,  tant  qu’on  ne  la  considère  que  comme 
un  sentiment  , qui  ?e*  borne  à modifier 
l’ame.  SI  j’éprouve  actuellement  de  la  dou- 
leur, je  ne  dirai  pas  que  j’ai  l’idée  de  la 
douleur,  je  dirai  que  je  la  sens. 

Mais  si  je  me  rappelle  une  douleur  que 
fai  eue,  le  souvenir  et  l’idée  sont  alors 
une  même  chose;  et  si  je  dis  que  je  me 
fais  l’idée  d’une  douleur  dont  on  me  parle , 
et  que  je  n’ai  jamais  ressentie,  c’est  que 
fen  juge  d’après  une  douleur  que  fai 
éprouvée,  ou  d’après  une  douleur  que  je 
souffre  actuellement.  Dans  le  premier  cas, 
l’idée  et  le  souvenir  ne  difïèrent  encore 
point.  Dans  le  second , l’idée  est  le  senti- 
ment d’une  douleur  actuelle,  modifié  par 
les  jugemens  que  je  porte,  pom’  me  repré- 
senter la  douleur  d’un  autre. 

Les ’ sensations  actuelles'  de  l’ouïe,  da 
goût,  de  la  vue  et  de  l’odorat  ne  sont  que 
des  sentimeus,  lorsque  ces  sens  n’ont  point 
encore  été  instruits  par  le  toucher,  parce 
que  l’ame  ne  peut  alors  les  prendre  qu* 
pour  des  modifications  d’elle»méme.  Mais 
si  ces  sentimeus  n’existent  que  dans  la 
mémoire  qui  les  rappelle , ils’  deviennent 
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des  idées.  On  ne  dit  pas  alors  j ai  le  sen- 
timent de  ce  que  f ai  été^  on  dit  f en  ai 
le  soui’enir,  ou  F idée. 

La  sensation  actuelle  comme  passée  de 
solidité,  est  seule  par  elle-même  tout  à-la- 
fols  sentiment  et  idée.  Elle  est  .sentiment 
par  le  rapport  qu’elle  a à l’ame  qu’elle 
modifie;  elle  est  idée  par  le  rapport  quelle 
a à quelque  chose  d’extérieur. 

Cette  sensation  nous  force  bientôt  à 
juger  hors  de  nous  toutes  les  modifications 
que  l’ame  reçoit  par  le  toucher,  c’est  pour- 
quoi chaque  sensation  du  tact  se  trouve 
représentative  des  objets  que  la  main 
saisit. 

Le  toucher  accoutumé  à rapporter  ses 
sensations  au-dehors,  fait  contracter  la 
même  habitude  aux  autres  sens.  Toutes 
nos  sensations  nous  paroissent  les  qualités 
des  objets  qui  nous  environnent:  elles  les 
représentent  donc , elles  sont  des  idées. 

Mais  11  est  évident  que  ces  idées  ne  noua 
font  point  connoître  ce  que  les  êtres  sont 
en  eux-memes;  elles  ne  les  peignent  que 
par  les  rapports  qu’ils  ont  à nous,  et  cela 
seul  démontré  combien  sont  superflus  le* 
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efforts  des  philosophes,  qui  pre'tendent 
néfrer  dans  la  nature  des  choses. 

Nos  sensations  se  rassemblent  hors  de 
nous,  et  forment  autant  de  collections 
que  nous  distinguons  d'objets  sensibles.  , 
De  là  deux  sortes  d'idées  : idées  simples, 
idées  complexes. 

Chaque  sensation  prise  séparément,  peut 
être  regardée  comme  une  idée  simple; 
mais  une  idée  complexe  est  formée  de 
plusieurs  sensations,  que  nous  réunissons 
hors  de  nous.  La  blancheur  de  ce  papier , 
par  exemple , est  une  idée  simple  ; et  la 
collection  de  plusieurs  sensations,  telles 
que  solidité,  forme,  blancheur,  etc.,  est 
une  idée  complexe. 

Les  idées  complexes  sont  complètes  ou 
incomplètes  : les  premières  comprennent 
toutes  les  qualités  de  la  chose  qu’elles  re- 
présentent, les  dernières  n’en  comprennent 
qu’une  partie.  Ne  connoissant  pas  la  nature 
des  êtres,  il  n’y  en  a point  dont  nous  puis- 
sions nous  former  une  idée  complète,  et 
nous  devons  nous  borner  à découvrir  les 
qualités  qu’ils  ont  par  rapport  à nous.  Nous 
n’avons  des  idées  complètes  qu’en  ma  thé  ■ 
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raatiques , parce  que  ces  sciences  n’ont  pour 
objet  que  des  notions  abstraites.  . 

Si  l’on  demande  donc  ce  que  c’est  qu’un 
corp.s,  il  faut  répondre  : d est  cette  col- 
lection de  qualités  que  vous  touchez  ^ 
voyez  y etc.  y quand  V objet  est  présent; 
et  quand  V objet  est  absent  y c'est  le  sou- 
venir des  qualités  que  vous  avez  tou- 
chées y vues  y etc. 

Ici  les  idées  se  divisent  encore  en  deux 
espèces:  j’appelle  les  unes  sensibles , les 
autres  intellectuelles.  Les  idées  sensibles 
nous  représentent  les  objets  qui  agissent 
actuellement  sur  nos  sens;  les  idées  intel- 
lectuelies  nous  représentent  ceux  qui  ont 
disparu  après  avoir  fait  leur  impression  : 
ces  idées  ne  diffèrent  les  unes  des  autres^ 
que  comme  le  souvenir  diffère  de  la  .sen- 
sation. 

Plus  on  a de  mémoire  j plus  par  consé- 
quent on  est  capable  d’acquérir  d’idées  in- 
tellectuelles. Ces  idées  sont  le  fond  de  nos 

connois.sances , comme  les  idées  sensibles 
. . * . 
en  sont  l’origine. 

Ce  fond  devient  l’objet  de  notre  i*é- 
ile\ion,nous  pouvons  par  intervalles  rious 
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en  occuper  uniquement,  et  ne  faire  ancua 
usage  de  nos  sens.  C’est  pourquoi , il  paroit 
eu  nous  comme  s’il  y avoit  toujours  été: 
on  diroit  qu’il  a précédé  toute  espèce  d« 
sensation , et  nous  ne  savons  plus  la  6on- 
sidérer  dam  son  principe  ; de  là  l’erreur 
des  idées  innées. 

Les  idées  intellectuelles , si  elles  noua 
sont  familières,  se  retracent  presque  toutes 
les  fois  que  nous  le  voulons.  CT  est  par  elles 
que  nous  sommes  capables  de  mieux  juger 
des  objets  que  nous  rencontrons.  ConlinueU 
lement  elles  se  comparent  avec  les  idée» 
sensibles,  et  elles  font  découvrir  des  rap- 
ports qui  sont  de  nouvelles  idées  inlellcc- 
tuel!es,dont  le  fond  de  nos  connoissance» 
s’enrichit. 

En  considérant  les  rapports  de  ressem- 
blance , nous  mettons  dans  une  meme 
cla.sse  tous  les  individus  où  nous  remar- 
quons les  mêmes  (jualilés  : en  considérant 
les  rapports  de  dilï’érence,  nous  multi- 
plions les  claires , nous  les  subordonnons 
les  unesaux  autres , ou  nous  les  distinguons 
à tous  égards.  De  là  les  espèces, les  genres, 
les  idées  abstraite  et  générales. 
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Mais  nous  n’avons  point  d’idëe  générale 
qui  n’ait  été  particulière.  Un  premier  objet 
que  nous  avons  occasion  de  remarquer  ^ 
est  un  modèle  auquel  nous  rapportons  tout 
ce  qui  lui  ressemble  ; et  cette  idée , qui  ixd 
d’abord  été  que  singulière  , dévient  d’au- 
tant plus  générale  que  notre  discernement . 
est  moins  formé. 

Nous  passons  donc  tout -à-coup  des 
idées  particulières  à de  très-générales  , et 
nous  ne  descendons  à des  idées  subordon- 
nées , qu’à  mesure  que  nous  laissons  moins 
échapper  les  différences  des  choses. 

Toutes  ces  idées  ne  forment  qu’une 
chaîne  ; les  sensibles  se  lient  à la  notion 
de  l’étendue  ; en  sorte  que  tous  les  corps  ne 
|nous  paroissent  que  de  l’étendue  diffère m- 
^inent  modifiée  ; les  intellectuelles  se  lient 
iciux  sensibles  , d’où  elles  tirent  leur  Origine: 

, aussi  se  renouvellent-elles  ‘souvent  à Foc- 

I . » » 

casion  de  la  plus  légère  impression  qui  se 
fait  sur  les  sens.  Le  besoin  qui  nous  les  a 
données , est  le  principe  qui  nous  les  rend  ; 
et  si  elles  passent  et  repassent  sans*  cessa 
devant  l’esprit,  c’est  que  nos  besoins  se  ré: 
pètent  et  se  succèdent  coutiAuellement. 
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Tel  est  en  général  le  système  de  nos 
idées.  Pour  le  rendre  aussi  simple  et  aussi 
clair , il  falloit  avoir  analysé  les  opérations 
des  sens.  Les  philosophes  n’ont  pas  connu 
cette  analyse , et  c’est  pourquoi  ils  ont  mal 
raisonné  sur  cette  matière  (i). 


(i)  « liorsque  nous  parlons  des  idées  ( dit  l’au-* 
ft  feur  de  la  Logique  de  Port-Royal , part,  i,  eh.  i.), 
» nous  ii’appelons  ]>uiiit  do  ce  nom  les  images  qui 
w soûl  peintes  en  la  fantaisie  ; mais  tout  ce  qui  est 
>»  dans  notre  esprit , lorsque , nous  pouvons  dire  avec 
>»  vérité  que  nous  concevons  une  chose  , de  quelque 
»»  manière  que  uous  la  concevions.  » On  voit  com- 
bien cela  est  vague.  Descartes  a été  tout  aussi 
confus  sur  celte  matière.  Mallebrauche  et  Leiboita 


n’out  fuit  que  des  systèmes  ingénieux.  Locke  «t 
mieux  réussi  ; mais  il  laisse  encore  de  l’obscurité  , 


parce  qu’il  n’a  pas  assez  démêlé  toutes  les  opéra-^^ 
fions  des  sens.  Enfin  M.  de  BuObn  ditque/èj  idéet^^ 


ne  font  des  sensations  comparées , et  il  n’en 
donne  pas  d’autre  explication.  C'est  peut-être  ma 
faute  ; m;iis  je  n’eutends  pas  ce  langage.  Il  mé 
•emble  que  pour  comparer  deux  sensations  , il  faut 
déjà  avoir  quelque  idée  de  l’une  et  do  l’aulrât 
V oilà  donc  des  idées  avant  d'ay  oir  rien  comparé. 


t 
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DESSEIN  DE  CET  OUVRAGBL 

N O U s ne  saurions  nous  rappeler  l’igno- 
rance dans  laquelle  nous  sommes  nés  : c’est 
un  état  qui  ne  laisse  point  de  traces  après 
lui.  Nous  ne  nous  souvenons  d'avoir  ignoré, 
que  ce  que  nous  nous  souvenons  d’avoir . 
appris  ; et  pour  remarquer  ce  que  nous 
apprenons  , il  faut  déjà  savoir  %]uelque 
chose  r il  faut  s’être  senti  avec  quelques 
idées , pour  observer  qu’on  se  sent  avec  des 
idées  qu’on  n’avoit  pas.  Cette  mémoire 
réfléchié^  , qui  nous  rend  aujourd’hui  si 
sensible  le  passage  d’une  connoissance  à 
une  auti'e  , ne  sann)it  remonicr  jusqu’aux 
premières  : elle  les  suppose  au  contraire , 
et  c’est-là  l’origine  de  ce  penchant  qiie 
nous  avons  à les  crotre’néesavec  notis.  Dire 
que  nous  avons  appris  à voir , à entendre. 
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à goûter , à sentir  , à toucher  , paroît  le  pa- 
radoxe le  plus  étrange.  Il  semble  que  la 
nature  nous  a donné  l’entier  usage  de  nos 
sens,  à l’instant  même  qu’elle  les  a formés; 
et  que  nous  nous  en  sommes  toujours  servi 
sans  étude  , parce  qu’aujourd’hui  nous  ne 
sommes  plus  obligés  de  les  étudier. 

jn étois  dans  ces  préjugés  , lorsque  je  pu- 
bliai mon  Essai  sur  l’origine  des  connois- 
sances  humaines.  Je  n’avois  pu  en  être  retiré 
par  les  rauOnnemens  de  Ixiwe  sur  un 
aveugle-né , à qui  on  donneroît  lé  sens  de 
la  vue  ; et  je  soutins  contre  ce  philosophe 
.que  l’œil  juge  naturellement  des  figures , 
des  grandeurs  , des  situations  et  des  dis- 
tances. • 

Vous  savez  , Madame  , à qui  je  dois  les 
lumières  qui  ont  enfin  dissipé  mes  préjugés: 
vous  savez  la  part  qu’a  eue  à cet  ouvrage 
une  personne  qui  vous  étoit  si  chère , et  qui 
étoit  si  digne  de  votre  estime  et  de  votre 
amitié  (i}.  Cest  à sa  mémoire  que  je  le 


(i)  C’est  elle  qui  m’a  conseillé  l’éplgrjpha 
lit  pouro  , explicubo , etc. 
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toDsacre  et  je  m’adresse  à vous,  pom* 
jouir  tout-à-la-fois  et  du  plaisir  de  parler 
d’elle,  et  du  chagrin  de  la  regretter.  Puisse 
ce  monument  perpétuer  lesouvenirde  votre 
amitié  mutuelle  , et  de  l’honneur  que  j’au- 
rai eu  d’avoir  part  à l’estime  de  l’u«e  et  de 
•l’autre  ! 

^ Alais  poiurrois-je  ne  pas  m’attendre  à ce 
succès,  quand  je  songe  combien  ce  traité 
est  à elle  ? Les  vues  les  plus  fines  qu’il  rén^- 
ferme,  sont  dues  à la  justesse  de  son  e.sprit 
et  à la  vivacité  de  son  imagination  ; qualités 
quelle  réunissoit  dans  xui  point  ,■  où  elles 
paroissent  presque  incompatibles.  Elle  sen- 
tit la  nécessité  de  considérer  séparément 
.nos  sens.,  de  distinguer  a\ec  précision  les 
idées  que  nous  devons  à chacun  d’eux , et 
d’observer  avec  quels  progrès  ils  s’instrui- 
sent, et  comment  ilsse  prétentdes  secours 
mutuels.  ' 

Pour  remplir  cet  objet,  nous  imaginâmes 
une  statue  organisée  intérieurement  commé 
nous",  et  animée  d’un  esprit  privé  de  toute 
espèce  d’idées.  Nous  supposâmesencore  quë 
l’extérieur  tout  de  marbre  ne  lui  permettoit 
l’usagé  d’aucun  de  ses  sens  j et  nous  noti4 
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rëservâme*  la  liberfë  de  les  ouvrir  i notre 
choix,  aux  différentes  impressions  dont  ils 
■ont  susceptibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par 
Todorat,  parce  que  c'est  de  tous  les  sens 
celui  ^ui  paroît  contribuer  le  moins  aux 
connoissances  de  l'esprit  humain.  Les  autres* 
furent  ensuite  l’objet  de  nos  recherches , et 
après  les  avoir  considérés  séparément  et  en- 
semble , nous  vîmes  la  statue  devenir  un 
animal  'capable  de  veillera  sa  conservation. 

Le  principe  qui  détermine  le  développe- 
ment de  ses  facultés , est  simple  ; les  sen- 
sations mêmes  le  renferment  : car  toutes 
^tant  nécessairement  agréables  ou  désa- 
gréables , la  statue  est  intéressée  à jouir* 
des  unes  et  à se  dérober  aux  §utres.  Or,  on 
se  convaincra  que  cet  intérêt  suffit  pour 
donner  lieu  aux  opérations  de  l’entende- 
ment et  de  la  volonté.  Le  jugement , la  ré- 
flexion , les  denrs , les  passions , etc. , ne  sont 
que  la  sensation  tnême  qui  se  transforme 
différemment  (i).  C’est  pourquoi  ihnousa 


(i)  Mais,  dira-t-on,  les  bêtes  ont  des  sensa- 
aonj|  et  cependant  leur  ante  a'eat  pas  capable 
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paru  inutile  de  supposer  que  Tame  tient 
immédiatement  de  la  nature  toutes  les  fa- 
cultés dont  elle  est  douée.  La  nature  nous 
donne  des  organes  pour  nous  avertir  par 
le  plaisir  de  ce  que  nous  avons  à rechercher , 
et  par  la  douleur  de  ce  que  nous  avons  à 
fuir.  Mais  elle  s’arrête  là  ; et  elle  laisse  à 
l’expérience  le  soin  de  nous  faire  contracter 
des  habitudes,  et  d’achever  l’ouvrage  qu’ella 
a commencé. 


des  mèines  facultés  que  celle  de  rhomnic.  Cela 
est  vrai,  et  la  lecture  de  cet  ouvrage  en  rendra 
la  raison  sensible.  L’organe  du  tact  est  en  ellea 
moins  parfait;  et  par  conséquent  il  ne  sauroit 
être  pour  elles  la  cause  occasionnelle  de  toutes  les 
opérations  qui  te  renaarquent  en  nous.  Je  dis  la 
came  occasionnelle , parce  que  les  sensations  sont 
les  modifications  propret  de  l’ame,  et  que  les 
organes  n’en  peuvent  être  que  l’oébasion.  De-là  le 
philosoplie  doit  conclure , cdnformément  à ce  que 
la  foi  enseigne,  que  l'ame  des  bêtes  est  d’un  ordre 
essentiellement  différent  de  celle  de  l’homme.  Car 
seroil-il  de  la  sagesse  de  pieu  qu’un  esprit  ca- 
pable de  s’élever  à des  connoissances  de  toute 
espèce,  de  découvrir  ses  devoirs,  de  mériter  ej 
de  démériter , fût  assujéti  à un  corps  qui  n’occa- 
sionnerbit  en  lui  que  les  facultés  nécessaires  à la 
conservation  de  l’auûnal  ? . 


Sa'  traité- 

Cet  objet  est  neuf,  et  il  montre  toute  la 
simplicité  des  voies  de  l’auteur  de  la  na- 
ture. Peut- on  ne  pas  admirer  qu’il  n’ait 
fallu  que  rendre  l’homme  sensible  au  plaisir 
et  à la  douleur , pour  faire  naître  en  lui  des 
idces,  des  désirs,  des  habitudes  et  des  ta- 

lens  de  toute  espèce  ? 

11  y a sans  doute  bien  des  difficultés  à 
surmonter,  pour  développer  tout  ce  sys- 
tème ; et  j’ai  souvent  éprouvé  combien  une 
pareille  entreprise  étolt  au-dessus  de  mes  . 
forces.  MademoiselleFERRAND  m’a  éclairé 
sur  les  principes  , sur  le  plan  et  sur  les 
moindres  détails;  et  j’en  dois  être  d’autant 
plus  reconnoissant , que  son  projet  n’étoit 
' ni  de  m’instruire,  ni  de  faire  un  livre.  Elle 
ne s’apercevoit pas  quelle devenoit  auteur, 
et  elle  n’avoit  d’autre  dessein  que  de  s’en- 
tretenir avec  moi  des  choses  auxquelles  je 
prenais  queU|ue  intérêt.  Aussi  ne  se  pré- 
venoit-elle  jamais  pour  ses  senti  mens  ; et 
si  je  les  ai  pres<|^ue  toujours  préférés  à ceux 
que  j’avois  d’abord,  j’ai  eu  le  plaisir  de  ne 
me  rendre  qu’à  la  lumière.  J e • l’estimois 
trop , pour  les  adopter  par  tout  autre  mo- 
tif; et  elle-même , elle  en  eût  été  ofl’ensee. 
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Cependant  il  m’arrivoit  si  souvent  de  recon- 
noitre  la  supériorité  de  ses  vues,  que  mon 
aveu  ne  pouvoit  éviter  d’être  soupçonné  de 
trop  de  complaisance.  Elle  m’en  fai.soit 
quelquefois  des  reproches  ; elle  craignoit , 
disoit-elle,  de  gâter  mon  ouvrage;  et  exa- 
minant avec  scrupule  les  opinions  que  j’a- 
bandonnois,  elle  eût  voulu  se  convaincre, 
que  ses  critiques  n’éfoient  pas  fondées. 

Si  elle  avoit  pris  elle-même  la  plume, 
cet  ouvrage  prouveroit  mieux  quels  étoient 
ses  talens.  Mais  elle  avoit  une  délicatesse 
qui  ne  lui  permettoit  seulement  pas  d’y 
penser.  Contraint  d’y  applaudir,'  quand  je 
considérois  les  motifs  qui  en  étoient  le  prin- 
cipe , je  l’en  blâraois  aussi," parce  que  je* 
voyois  dans  ses  conseils  ce  qu’elle  auroit 
voulu  faire  elle-même.  Ce  traité  n’est  donc 
malheureusement  que' le  ré.sultat  des  con- 
versations que  i’ai  eues  avec  elle,  et  je 
crains  bien  de  n’avoir  pas  toujours  su  pré- 
senter ses  pensées  dans  leur  vrai  jour.  Tl 
est  fâcheux  qu’elle  n’ait  pas  pu  m’éclairer 
jusqu’au  moment  de  l’impression;  je  re- 
grette sur-  tout  qu’il  y ait  deux  ou  trois 
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questions  siu*  lesquelles  nous  niavoni  pas 

ëte'  entièrement  d’accord. 

La  justice  que  je  rends  à mademoiselle 
Ferrand,  je  n’oserois  la  lui  rendre,  si  elle 
vivoit  encore.  Uniquement' jalotise  de  la 
gloire  de  ses  amis,  et  regardant  comme  à 
eux  tout  ce  qui  pouvoit  enelle^'  contribuer, 
elle  n'auroit  point  reconnu- la  part,  qu’elle  a 
à cet  ouvrage,  elle  m’auroit  défendu  d’en 
faire  l’aveu;,  et  je  lui  aunaaobiéi.  Mais  au- 
jourd'hui dois-je  me  refuser  au  plaimr  de  lui 
rendre  cette  justice  ? C’est  tout  ce  qui  me 
reste  dans  la  perle  que  j'ai  faite  d’un  con- 
seil sage , d’un  critique  e'clairc , d’un  ami 
sûr. 

Vous  le  partagerez  avec  moi , ce  plaisir, 
madame,  vous  qui  la  regretterez  toute 
vedre  vie , et  c’est  aussi  avec  vous  que  j' aime 
à parler  d’elle.  Toutes  deux  dgalement^s- 
timables,  vous  aviez  ce  discernement  qui 
dëmêle  tout  le  prix  d'un  objet  aimable , et 
sans  lequel  on  ne  sait  point  aimer.  Vous 
connoissiez  la  raison , la  vëritë  et  le  courage 
qui  vous  formoient  l’une  pour  l’autre.  Ces 
qualités  serroient  les  nœuds  de  votre  amitié, 
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et  vous  trouviez  toujours  dans  votre  com- 
merce cet  enjouement , qui  est  le  caractère 
des  âmes  vertueuses  et  sensibles. 

Ce  bonheur  devoit  donc  finir;  et  dans 
ces  momens  qui  dévoient  en  être  le  terme, 
il  falloit  qu’il  ne  restât  d’autre  consolation 
à votre  amie , que  de  n’avoir  point  à vous 
survivre.  Je  l’ai  vue  se  croire  en  cela  fort 
heui'euse.  C’étoit  assez  pour  elle  de  vivre 
dans  votre  mémoire.  Elleaimoit  à s’occuper 
de  cette  idée  ; mais  elle  eût  voulu  en  écarter 
l’image  de  votre  douleur.  Entretenez- voue 
quelquefois  de  moi  avec  madame  de  Vassé, 
me  disoit-elle,  et  que  ce  soit  avecunesorte 
de  plaisir.  Elle  savoit  qu’en  effet  la  douleur 
n’est  pas  la  seule  marque  des  regrets;  et 
qu’en. pareil  cas,  plus  on  trouve  de  plaisir 
à penser  à un  ami,  plus  on  sent  vivement  la 
perte  qu’on, a faite.* 

Que  je  suis  flatté , Madame,  qu’elle  m’ait 
jugé  digne  de  partager  avec  vous  cette 
douleur  et  ce  plaisir!  Que  je  le  suis  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  p>orter  le 
même  jugement  ! Pouviez-vous  l’une  et  ' 
l’autre  me  donner  une  plus  grande  preuve 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  ? 


I.«  *U<ne  boTTi''e 
-i  i‘o  lorat,  t)p  prnt 
connoiuc  quB  dea 
Oiieara. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  sens  qui , par  éüx-mêmes , 
ne  jugent  pas  des  objets  ex-- 
téricurk  > 

' , . , ' . —Y-  . . . , 

, CHAPITRE  PREMIER. 

Jpes  premières  conno/fsances  d’un 
hu  nu  ne  home  au  sens  dçï  odorat. 

§.  T.  Les  connoisp'anceâ  de  notre  statue 
bornées  au  sens  de  l’odoraf,  116  peuvent  s’é- 
tendre qu’à  des  odeurs.  Elle  né  peut  pas, 
plus  avoir  les  idées  d’étendue,'  défiguré, 
ni  de  rien  qui  soit  hors  d’çlle , ou  hors  de 
ses  .sen.salions,  que  celles  de  couleur,  de 
son,  de  .saveur.  ' , 

§.  2.  Si  nous  lui  présenton.s  une  rose, 
elle  sera  par  rapport  à nous  une  statue  qut 
sent  une  rose;  mais  par  rapport  à elle, 


f»*a  RurMne 
iJëe  ilr  Ift  mfttitr*. 
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elle  ne  sera  que  l’ocleur  meme  de  cette  fleur. 

Elle  sera  donc  odeur  de  rose , d’œillet  , 
de  jasmin,  de  violette,  suivant  les  objets 
qui  agiront  sur  son  organe.  En  un  mot  , 
les  odeurs  ne  sontà  cet  égard  queses  propres 
modifications  ou  manières  d’être;  et  elle  ne 
sauroit  se  croire  «autre  chose , pui.sijue  ce 
sont  les  seules  sensations  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

§.  3.  Que  les  philosophes  à qui  il  paroît 
si  e'videntque  tout  est  mâtc'riel , se  mettent 
pour  un  moment  à sa  place,  et  qu’ils  ima- 
ginent comment  ils  pourvoient  soupçonner 
qu’il  existe  quelque  chose  qui  ressemble  à 
ce  que  nous  appelons  matière. 

§.  4.  On  peut  donc  déjà  se  convaincre  On 

i<4U* 

qu’il  suftiroit  d augmenter  ou  de  diminuer 
le  nombre  des  sens,  pour  nous  faire  porter 
des  jugemens  tout  diffcrens  de  ceux  qui  ^ 
]#)us  sont  aujourd’hui  si  naturels  ; et  notre  , 
statue  bornée  à l’odorat,  peut  nous  donner 
une  idée  de  la  classe  des  êtres , dont  les 
ponnoissances  sont  le  moins  étendues. 
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CHAPITRE  II. 

T>es  opérations  de  V entendement 
dans  un  homme  lorrié  au  sens 
de  V odorat  ^ et  corn  ment  les  d{J^^ 

Jérens  degrés  de  plaisir  et  de 
peine  sont  le  principe  de  ces. 
opération^. 

» 

§.  I.  A la  première  odeur,  la  capacité 
de  sentir  de  notre  statue  est  toute  entière 
à rim pression  qui  se  fait  sur  son  organe,. 
Voilà  ce  que  fappelle  attention. 

2.  Dès  cet  instant  elle  commence  à 
jouir  ou  à souffrir  : car  si  la  capacité  de 
sentir  est  tou  le  entière  à une  odeur  agréable, 
c’est  Jouissance;. et  si  elle  est  toute  entière 
à une  odeur  désagréable,  c’est  souffrance. 

§.  3.  - Mais  noire  statue  n’a  encore  au- 
cune idée  des  différons  changeinens  qu’elle 
pôim’a  ’ essiijer.  Elle  est  donc  bien,. sans 
souhaiter  d’être  mieux;  ou  mal,  sans  souhai- 
ter d’être  bien.  La  souffrance  ne  peut  pa» 
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plus  lui  faire  desirer  un  bien  qu’elle  ne 
connoît  pas,  que  la  joui^ance  lui^  faire 
craindre  un  mal  qu’elle  ne  connoît  pas 
davantage.  Par  conséquent , quelque  désa- 
gréable  que  soit  la  première  sensation  , le 
fût-elle  au  point  de  blesser  l’organe  et  d’étre 
une  douleur  violente,  elle  ne  sauroit  donner 
lieu  au  désir. 

Si  la  souffrance  est  en  nous  toujours  ac- 
cornpagnée  du  désir  de  ne  pas  souffrir,  il 
ne  peut  pas  en  être  de  meme  de  cette  statue. 

douleuf  n’occasionne  en  nous  ce  désir  > 
que  parce  que  cet  état  nous  est  déjà  connu 
L’habitude  que  nous  avons  contractée  de 
4a  regarder  comme  une  chose  sans  laqueffe 
nous  avons  ete  , et  sans  laquelle  nous  pou- 
vons être  encore,  fait  que  nous  ne  pouvons 
plus  souffrir , qu’aussitôt  nous  ne  désirions 
de  ne  pas  souffrir,  et  ce  désir  est  insépa- 
rable d’ün  état  douloureux. 

• • * ■ 

Alais  la  statue  qui  au  premier  instant  ne 
se  sent  que  par  la  douleur  même. qu’elle 
éprouve,  ignore  si  elle  peut  cesser  de  l’être 
pou/  deviner  autre  chos^,  ou  pour  n’être 
point  du  tout.  Elle  n’a  encore  aucune  idée 


/ 


I 


DIgitized  by  Google 


Pl.iitir  Pl  clou- 
Ifur , principe-»  de 
M»  opeiation». 


Tombien  elle  ie- 
toit  borni'e  *<  elle 
^loit  •ani  rndm^u 
te. 


6o  T B A r T*E 

de  changement,  de  succession  , ni  de  durcie. 
Elle  existe  donc  sans  pouvoir  former  des 
désirs/ 

§.  4.  Lorsqu’elle  aura  remarqué  qu’elle 
peut  cesser  d’étre  ce  quelle  est,  pour  je- 
devenir  ce  quelle  a ^lé,  nous  verrons  scs 
désirs  naître  d’un  état  de  douleur,  qu’elle 
comparera  à un  ëtat  de  plaisir  (jue  la  mé- 
moire lui  ^appellera.  C’est  par  cet  ar!ifice 
que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l’u niqué 
■principe,  qui  déterminant  toutes  les  opë- 
ralionscleson  ame,  doitl’ëlever  par  degi’ës 
à toutes  les  conrioissances  dont  elle  est  ca- 
pable et  pour  clëméler  les'progrès  quelle 
pourra  faire , il  suffira  d’observer  les  plai- 
sirs qu  elle  aura  à desirer , les  peines  qu’elle 
aura  à craindre , et  l’influence  des  uns  et 
des  autres  suivant  les  circonstances. 

§.  5.  S’il  ne  lui  restoit  aucun  souvènir 
de  ses  modifications  , à chaque  fois  elle 
croiroit  sentir  pour  la  premièré  : des  années, 
entières  viendroieiit  se  perdre  dans  ebaejue 
moment  présent.  Bornant  donc  toujours 
soti  attention  à une  seule  manière  d etre  » 
jamais  elle  n’en compteroit  doux  ensemble. 
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jouûoitou  souilViroit,  sans  avoir  encore  ni 
désir  ni  crainte.  • 

§.  6.  Mais  l’odeur  quelle  sent,  ne  lui 
échappe  pas  entièrement , aussitôt  que  le  • 
corps  odoriférant  cesse  d’agir  sur  son  or- 
gane. L’attention  quelle  lui  a donnée,  la 
retient  encore;  et  il  en  reste  une  impres- 
sion plus  ou  moins  forte , suivant  que  l’at- 
tention a été  elle-même  plus  ou  moins 
vive.  Voilà  la  mémoire. 

§.  7.  Loi-sque  notre  statue  est  une  nou-  Partage  da  la 

' ^ eaparité  desentir 

velle  odeur,  elle  a donc  encore  présente 
celle  qu’elle  a été  le  moment  précédent.  Sa 
capacité  de  iîentir  se  . partage  entre  la  mé- 
moire et  l'odorat;  ftt  la  première  de  ces 
facultés  est  attentive  à la  sensation  passée,- 
tandis  que  la  seconde  est  attentive  à la 
sensation  présente.  h 

S-  8.  Il  Y a donc  en  elle  deux  manières  La  mémoJr# 

J RVst.toqc  qu'uu* 

de  sentir,  qui  ne  différent , que  parce  que 
l’une  .se  rapporte  à une  sensation  actuelle, 
et  l’antre  à une  sensation  qui  n’est  plus, 
mais  dont  l’impression  dure  encore.  Igno- 
rant qu’il  y a des  objets  qui  agissent  sur 
elle,  ignorant  même  qu’elle  a Un  organe; 
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* elle  ne  distingue  ordinairement  le  souvenir 

d’une  sensation  d’avec  une  sensation  ao- 
• tuelle,  que  comme  sentir  foiblement  ce 
qu’elle  act^,  et  sentir  vivement  ce  quelle 

est.  ^ 

§.  û-  Jb  ^Is  Ordinairement,  parce  que 

•D#tre  plusTiiqiie  ^ , • 

c>  Lui  tle  la  fcus*-  le  souvenir  ne  sera  pas  toujours  un  senti- 
ment foible,  ni  la  sensation  un  sentiment 
vif.  Car  toutes  les  fois  que  la  mémoire  lui 
retracera  ces  manières  d’être  avec  beaucoup 
de  forces,  et  que  l’organe  au  contraire  ne 
recevra  que  de  légères  impressions  ; alors 
le  sentiment  d’une  sensation  actuelle  sera 
bien  moins  vif  , que  le  souvenir  d’une  sen- 
sation qui  n’est  plus. 

t.  ...«e  au.  §.  lo.  Ainsi  donc  qu’une  odeur  est  pré- 
ggnte  à l’odorat  par  l’impression  d’un 
corps  odoriférant  sur  l’organe  même,  une 
autre  odeur  est  présente  à la  mémoire , 
parce  que  l’impression  d’un  autre  corps 
odoriférant  subsiste  dans  le  cerveau,  où 
l’organe  l’a  transmise.  En  passant  de  la 
sorte  par  deux  manières  d’être-,  la  statue 
sent  quelle  n’est  plus  ce  quelle  a été  : la 
connoissance  de  ce  changement  lui  fait 
rapporter  la  première  à un  moment  difle- 
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Fent  de  celai  où  elle  ëproave  la  seconde  : 
et  c’est  là  ce  qui  lui  fait  mettre  de  la  dif- 
férence entre  exister  d’une  manière  et  se 
souvenir  d’avoir  existé  d’une  autre. 

^ 1 1.  Elle  est  active  par  rapport  à Tune  Ceinmeiif  ell* 

^ III  est  actifs  c<  fw* 

de  ses  manières  de  sentir , et  passi\  e par 
rapport  à* l’autre.  Elle  est  active,  lors- 
qu’elle se  souvient  à’une  sensation , parcs 
quelle  a en  elle  la  cause  qui  la  lui  rap- 
pelle, c’est-à-dire,  la  mémoire.  Elle  est 
passi\e  au  moment  qu’elle  e'prouve  une 
sensation,  parce  que  la  cause  qui  la  pro- 
duit est  hors  d’elle,  c’est-à-dire,  dans  !les 
corps  odoriférans  qui  agissent  sur  son  or- 
gane (r). 

( 1 ) Il  y a en  nous  un  principe  de  nos  actions , * 
que  nous  sentons , mais  que  nous  ne  pouvons  dé- 
finir, on  l'appelle  force.  Nous  sommes  également 
«clifs  par  rapport  à tout  ce  que  celte  forc^  produit 
en  nous,  ou  au  dehors.  Nous  le  sommes,  par 
exemple,  lorsque  nous  réfléchissons,  ou  lorsque 
nous  faisons  mouvoir  un  corps.  Par  analogie  nous 
supposons  dans  tous  les  objets  qui  produisent  quel- 
que changement , une  force  que  nous  connoissons 
encore  moins;  et  npus  sommes  passifs  par  rappor^ 
aux  impressions  qu’ils  font  sur  nous.  Ainsi  uiX 
être  est  actif  ou  passif,  suivant  que  la  c.<(use  d* 
rafifet  produit  est  lui  ou  hors  de  IuL 
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§.  12.  Mais  ne  pouvant  se  douter  dé 
l’action  des  objets  extérieurs  sur  elle,  elle 
ne  sauroit  faire  la  différence  d’une  cause 
qui  est  en  elle  d’avec  une  cause  qjui  est 
au-dehors.  Toutes  ses  modifications  sont 
à son  égard , comme  si  elle  ne  les  devoit 
qu’à  elle-même;  et  soit  qu’elle  éprouve 
une  sensation,  ou  «ju’elle  ne  fasse  que  se 
la  rappeler,  elle  n'aperçoit  jamais  autre 
chose , sinon  (ju’elle  est  ou  qu’elle  a été 
de  telle  manière.  Elle  ne  sauroit,  par  con- 
sé(]uent,  remarquer  aucune  différence  entre 
l’état  où  elle  est  active , et  celui  où  elle  est 
toute  passive. 

Vu  TH^tT»nîrPrl#-  1 3.  Cependant  plus  la  mémoire  aura 

en  «ile  un*  • 1 ^ i il  • 

b.i.iiiijc.  occasion  de  s exercer,  plus  elle  «agira  avec 
facilité.  C’est  par  là  qm*  la  statue  se  fera 
une  habitude  de  se  rappeler  .‘•ans  effort* 
les  changeraens  par  où  elle  a passé . et  de. 
partager  son  attention  entre  ce  (ju’elle  est 
et  ce  qu’elle  a été.' Car  une  h.nbiiude  n’est 
que  la  facilité  de  répéter  ce  qu'on  a fait, 
et  cette  facilité  s’acquiert  par  la  réitération 
des  actes  (i).  ’« 


(1)  Je  UC  parle  ici,  et  dans  tout  cet  ouvrage,- 


îîES  sensations.  6Ü 

§.  14.  Si  après  avoir  senti  à plusieurs 
reprises  une  rose  et  un  œillet,  elle  sent 
encore  une  fois  une  rose;  l'attention  passive, 
qui  se  fait  par  l’odorat,  sera  toute  à l’odeur 
présente  de  rose,  et  l’attention  active,  qui 
se  fait  par  la  mémoire,  sera  partagée 
entre  le  souvenir  qui  reste  des  odeurs  de 
rose  et  d’œillet.  Or  les  manières  d’être  ne 
peuvent  se  partager  la  capacité  de  sentir, 
quelles  ne  se  comparent  : car  comparer 
n’est  autre  chose  que  donner  en  meme 
temps  son  attention  à deux  idées. 

§.  1 5.  Dès  qu’il  y a comparaison , il  j a 
jugement.  Notre  statue  ne  peut  être  en 
même  temps  attentive  à l’odeur  de  rose 
et  à celle  d’œillet,  sans  apercevoir  que 
l*ane  n’est  pas  l’autre;  et  elle  ne  peut  l’être 
à l’odeur  d’une  rose  qu’elle  sent,  et  à cella 
d’une  rose  quelle  a sentie , sans  apercevoir 
qu’elles  sont  une  môme  modification.  Un 
jugement  n’est  donc  que  la  pereeplion 


que  les  habitudes  qui  s’acquièrent  nalureltemenf  ; 
tout  est  soumis  à d’autres  lois  dans  l’ordre  surua- 
tureU 
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d’un  rapport  entre  deux  ide'es,  que  l’on 
comjiare. 

, i6.  A mesure  que  les  comparaisons 

et  les  jugcii;ens  se  répètent,  notre  statue 
les  fait  avec  plus  de  facilité.  Elle  contracte 
donc  riiabitude  de  comparer  et  de  juger.  Il 
sullira  par  conséquent  de  lui  faire  sentir 
d’antres  odeurs,  pour  lui  faire  faire  de 
nouvelles  comparaisons  , porter  de  nou- 
veaux jngemens  et  contracter  de  nouvelles 
habitudes. 

§.  1 7.  Elle  n’est  point  surprise  à la  pre- 
mière .<;cnsation  qu’elle  éprouve  : car  elle 
n’est  encore  accoutumée  à aucune  sdrte  de 
jugement. 

Elle  ne  l’est  pas  non  plus,  lorsque,  sen- 
tant succes-sivement  plusieurs  odeurs  , elle 
ne  les  aperçoit  chacune  qu’un  instant. 
Alors  elle  ne  tient  à aucun  des  jugemens 
qu’elle  porte;  et  plus  elle  change  , plus 
elle  doit  se  sentir  naturellement  poi-tee  à 
changer. 

Elle  ne  le  sera  pas  davantage,  si  par 
des  nuances  insensibles  npus'la  conduisons 
de  fhahilude  de  se  croire  une  odeur,  à 
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Juger  qu  elle  en  est  une  autre  : car  elle 
change  sans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l'êliô 
si  elle  passe  tou(-à-coup  d’un  état  auiiucl 
elle  étoil  accoutumée,  à un  état  tout  dip* 
férent , dont  elle  u’avoit  point  encore 
d’idée. 

Q.  18.  Cet  étonnement  lui  lait  niieüx 'tonMpiu.  i -i.. 

"J  V.i4  «u« 

sentir  la  difTérence  de  ses  manières  d’être’.  ‘ 

Plus  le  passage  des  unes  aux  autres  est 
brusque,  plus  son  étonnement  est  grand, 
et  plus  aussi  elle  est  frappée  du  contraste 
des  plaisirs  et  des  peines  qui  les  accompa' 

^ gneut.  Sda  attention,  déterminée  par  des 
peines  qui  se  font  mieux  sentir,  s’applique 
avec  plus  de  vivacité  à toutes  les  sensations 
qui  se  succèdent.  Elle  les  compare  donù 
avec  plus  de  soin  : elle  juge  donc  mieux 
de  leurs  rapports.  I/étonnement  augmente, 
par  conséquent , l’activité  des  opérations 
de  son  ame.  Mais  puisqu’il  ne  l’augmenté, 
qu’en  faisant  remarquer  une  opposition 
'plus  sensible  entre  les  .sentimeils  agréables 
et  les  sentimens  désagréable«,  c’est  toujours 
le  plaisir  et  la  douleur  qui  sont  le  ptemieV 
piobilede  ses  facultés,  . 
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.o”r'r'.'ntal’a.ü  §•  IQ-  Si  Ics  odcurs  attirent  chacune 
egalement  son  attention , elles  se  conser- 
veront dans  sa  mémoire  , suivant  l’ordre 
où  elles  se  seront  succédées,  et,  Ailles  s’y 
lieront  par  ce  moyen. 

Si  la  succession  en  renferme  un  grand 
nombre  , l’impression  des  dernières , comme 
la  plus  nouvelle , sera  la  plus  forte  ; celle 
des  premières  s’affuiblira  par  des  degrés 
insensibles,  s’éteindra  tout-à-fait,  et  elles 
seront  comme  non  avenues. 

Mais  s’il  y en  en  a qui  n’pnt  eu  que  peu 
de  part  à l’attention,  elles  ne  laisseront 
aucune  impression  après  elle,  et  elles 
seront  aussitôt  oubliées  qu’aperçues. 

Enfin  celles  qui  l’auront  frappée  davan- 
tage, se  retraceront  avec  plus  de  vivacité 
et  l’occuperont  si  fort,  qu’elles  seront  ca- 
pables de  lui  faire  oublier  les  autres. 

§.  20.  La  mémoire  est  donc  une  suite 
liiiioB  d*  m d’idées,  qui  forment  une  espèce  de  chaîne. 

C’est  cette  liaison  qui  fournit  les  moyens 
de  passer  d’une  idée  à une  autre,  et  de  se 
rappeler  les  plus  éloignées.  On  ne  se  squ- 
vient  , par  conséquent  d’une  idée  qu’on 
a eue,  il  y a quelque  temps,  que  parce 


qu’on  se  »etrace  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité les  idées  intermédiaires. 

§.  21.  A la  seconde  sensation  la  mé-  Le  plaiair  eoadiiîi 

. . . U mcaoirt* 

moire  de  notre  statue  n a pas  de  choix  à 
faire:  elle  ne  peut  rappeler  que  la  pre- 
mière. Elle  agira  seulement  avec  plus  de 
force , suivant  qu  elle  y sera  déterminée 
pqr  la  vivacité  du  plaisir  et  de  la  peine. 

Mais  lorsqu’il  y a eu  une  suite  de  mo- 
difications, la  statue  conservant  le  souvenir 
d’un  grand  nombre  , sera  portée  à se  re- 
tracer préférablement  celles  qui  peuvent 
davantage  contribuer  à son  bonheur:  elle 
passera  rapidement  sur  les  autres,  ou  nç 
s’y  arrêtera  que  malgré  elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour,  il  faut  connoitre  les  différens  degrés 
de  plaisir  et  de  peine  dont  on  peut  être 
susceptible,  et  les  comp{iraisons  qu’on  en 
peut  faire.  • 

§.  22.  Les  plaisirs  et  les  peines  sont  de  Deux  fêp^eeêd» 

di  1-  . pl*ùu«  eid«pti* 

eux  especes.  Les  uns  appartiennent  plus 
particulièrement  au  corps;  ils  sont  sen- 
sibles : les  autres  sont  dans  la  mémoire  et 
dans  toutes  les  factütés  de.l’ame;  ils  sont 
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infpllecfuels  ou  spirituels.  Mais»  c’est  une 
c^illerence  que  la  statue  est  incapable  de 
remarquer. 

Celle  Ignorance  la  garantira  d’une  er- 
reur que  nous  avons  de  la  peine  à éviter: 
car  CCS  «entimens  ne  difiîrent  pas  autant 
que  nous  Timaginons.  Dans  le  vrai , ils 
.«ont  tous  intellectuels,  ou  spirituels  parce 
<|u’il  n’ja  proprement  quel’ame  qui  sente. 
Si  l’on  veut,  ils  sont  aussi  fous  en  un  sens 
sensibles  ou  corporels,  parce  que  le  corps 
en  est  la  seule  cause  occasionnelle.  Ce 
n'est  que  suivant  leur  rapport  aux  facultés 
du  corps  ou  à celles  del’ame,  que  nous  les 
distinguons  en  deux  espèces. 

.r'iun'MdVil  §•  2.3,  Le  plaisir  peut  diminuer  ou  aug- 
menter par  degrés;  en  diminuant,  il  tend 
à .«éleindre,  et  il  s’évanouit  avec  la  sen- 
sation. En  augmentant,  au  contraire,  il 
peut  conduire  jusqu’à  la  douleur,  parce 
qUe  l’impression  deOent  frop  forte  pour 
Torgane.  Ainsi  il  y a deux  termes  dans  le 
plaisir.  Le  plus  foible  est  où  la  sensation 
commence  avec  le  moins  de  force  ; c’est 
]e  premier 'pas*  du  néant  au  sentiment:  le 
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plus  fort  est  où  la  sensation  ne  peut  aug- 
menter, sans  cesser  d’être  agre'able;  c’est 
l’élit  le  plus  voisin  de  la  douleur. 

L’impression  d’un  plaisir  foible  paroît 
se  concentrer  dans  l’organe,  qui  le  transmet 
à l’ame.  Mais  s’il  est  à un  certain  degré 
de  vivacité  fil  est  accompagné  d’une  émo- 
tion, qui  se  répand  dans  tout  Je  corps. 
Cette  émotion  est  un  fait  que  notre  ex- 
périence ne  permet  pas  de  révoquer  en 
doute.  . * 


La  douleur  peut  également  augmenter 
ou  diminuer  : en  augmentant,  elle  tend  à 
la  destruction  totale  de  l'animal;  mais  eu 
diminuant,  elle  ne  tend  pas  comme  le 
plaisir  à la  privation  de  tout  sentiment;  le 
moment , qui  la  termine , est  au  contraire 
toujours  agréable. 

§.  24.  Parmi  ces  dilférens  dcgi’és,  il  n’est 
pas  possible  de  trouver  un  état  Indinërenf  : 
à la  première  sensatlo*,  quelque  foible 
fju’elle  .soit,  la  statue  est  nécessairement 
bien  ou  mal.  Mais  lors(ju’eIle  aura  ressenti 
.successlveincnt  les  plus  v^es  douleurs  et 
les  plus  grands  plaLsirs,  elle  jugera  indif- 
férentes, ou  cessera  de  regarder  comme 
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agréables  ou  désagréables,"  les  eensatloiu 
plus  Ibibles,  quelle  aura  compai-ées  avec 
les  plus  for  les. 

Nous  pouvons  donc  supposer  qu’il  y a 
p<iiir  elle  des  manières  d’être  agréables  et 
désagréables  dans  difi'érens  degrés,  et  des 
manières  d’être  qu’elle  regardé  comme  in- 
dilTcTentes. 

orii:n,^uh£.  g.  Toutcs  Ics  fois  qu’cllc  est  mal  ou 
r moins  bien,  elle  se  rappelle  ses  sensations 

passik's , elle  les  compare  avec  ce  qu’elle 
est,  et  elle  sent  qu’il  lui  est  impoi'tant  de 
redevenir  ce  qu’elle  a élé.  De  là  naît  le 
besoin,  ou  la  connoîssance  qu’elle  a d’un 
bien,  dont  elle  juge  que  la  jouissance  lui 
' est  nécessaire. 

Elle  ne  se  connoît  donc  des  besoins,  que 
parce  qu’elle  compare  la  peine  qu’elle 
• souHl-e  a\ec  les  plaisirs  dont  elle  a joui. 
Enlevez -lui  le  souvenir  de  ces  plaisirs, 
elle  sera  mal,  safls  soupçonner  qu’elle  ait 
aucun  besoin  : car  pour  sentir  Je  besoin 
d’une  cboïc,  il  faut  en  avoir  quelque  con- 
noissance.  Or  dans  la  supposition  que  nous 
venons  de  faire  , elle  ne  connoît  d’antre 
état  que  celui  où  elle  se  trouve.  Mais  lors-^ 
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qu’elle  s’en  rappelle  un  plus  heureux,  sa 
siluation  présente  lui  en  fait  aussitôt  sentir 
le  besoin.  C’est  ainsi  ijue  le  plai.-ir  et  la 
douleur  détei-mineront  toujours  l’action  de 
ses  facultés. 

§.  26.  Son  besoin  peut  être  dccasionné 
par  une  véritable  douleur,  par  une  sensa- 
tion désagréable,  par  une  sensation  moins 
agréable  que  cjuelques-unes  de  celles  qui 
ont  précédé;  enfin  par  un  état  languissant, 
où  elle  est  réduite  à une  de  ses  manière.s 
d’être,  qu’elle  s’est  accoutumée  a trouver 
indifférentes. 

Si  son  besoin  est  causé  par  une  odeur, 
qui  lui  fasse  une  douleur  vive,  il  entraîne 
à lui  presque  toute  la  capacité  de  sentir; 
et  il  ne  laisse  de  force  à la  mémoire  que 
pour  rappeler  à la  statue,  qu’elle  n’a  pas 
toujours  été  aussi  mal.  Alors  elle  est  in- 
capable de  comparer  les  diflérentes  ma- 
nières d’étre,  par  où  elle  a passé;  elle  est 
incapable  de  juger  quelle  est  la  plus 
agréable.  Tout  ce  qui  l’intéresse,  c’e.st  do 
sortir  de  cet  état,  pour  jouir  d’un  autre, 
quel  qu’il  soit;  et  si  elle  connoissoit  un 
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moyen  qui  pût  la  de'rober  à sa  souffrance, 
elle  appliqueroit  toutes  ses  facultés  à le 
mettre  en  usage.  C’est  ainsi  que  dans  les 
grandes  maladies  nous  cessons  de  désirer 
les  plaisirs  que  nous  recherchions  avec 
ardeur,  et  nous  ne  songeons  plus  qu’a  re- 
couvrer la  sauté. 

Si  c’est  une  sen.sation  moins  agréable 
qui  produise  le  besoin,  il  faut  distinguer 
deux  cas  : ou  les  plaisirs  auxquels  la  statue 
la  compare  ont  été  vifs,  et  accompagnés 
des  plus  grandes  émotions,  ou  ils  ont  été 
moins  vifs,  et  ne  l’ont  presque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas,  le  bonheur  pa.ssé  .se 
réveille  avec  d’autant  plus  de  force,  qu’il 
diflère  davantage  de  la  sensation  actuelle. 
L’émotion  qui  l’accompagne,  se  reproduit 
en  pai  lle,  et  déterminant  vers  lui  presque 
toute  la  capacité  de  sentir,  elle  ne.  permet 
pas  de  remarquer  les  .senti mens  agréables 
qui  l’ont  suivi  ou  précédé.  La  statue  u’élaut 
donc  point  distraite,  compare  mieux  ce 
bonheur  avec  l’état  où  elle  est;  elle  juge 
mieux  combien  il  en  est  différent;  et  s’ap- 
pliquant à se  le  peindre  de  la  manière  la 
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plus  vive,  sa  privation  cause  un  besoin  plus 
grand,  et  sa  possession  devient  un  bien 
plus  nécessaire. 

Dans  le  second  cas  au  contraire,  il  se  * 
reh'ace  avec  moins  de  vivacité  : d’autres 
plaisirs  partagent  l’attention  : l’avantage 
qu’il  offre  est  moins  senti  : il  ne  reproduit 
point,  ou  que  peu  d’émotion.  La  statue 
n’est  donc  pas  autant  intéressée  à son  re- 
tour, et  elle  n’y  applique  pas  autant  scs 
facultés. 

Enfin,  si  le  besoin  a pour  cause  une  de 
CCS  sensations,  qu’elle  s’est  accoutumée  à 
juger  indifférentes,  elle  vit  d’abord  sans 
ressentir  ni  peine  ni  plaisir.  Mais  cet  état, 
comparé  aux  situations  heureuses  où  elle 
s’est  trouvée , lui  devient  bientôt  désa- 
gréable, et  la  peine  qu’elle  souffre,  est  ce 
que  nous  appelons  ennui.  Cepjendant 
l’enhui  dure,  il  augmente,  il  est  insuppor- 
table, et  il  détermine  avec  force  toutes  les 
facultés  vers  le  bonheur  dont  elle  sent  la 
perte. 

Cet  ennui  peut  être  aussi  accablant  que 
la  douleur  ^ auquel  cas,  elle  n’a  d’autre 
intérêt  que  de  s’y  soustraire}  et  elle  se  porte 
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eans  choix  à (ouïes  les  manières  d’être  qxii 
sont  propres  à le  dissiper.  Mais  si  nous  di- 
minuons le  poid.s  de  l’ennui,  son  diat  sera 
moins  malheureux,  il  lui  importera  moins 
d’en  sortir,  elle  pourra  porter  son  attenliou 
à tous  les  senlimcns  agréables,  donl  elle 
conserve  quelque  souvenir;  et  c’est  le  plai- 
sir dont  ellepe  retracera  l’idce  la  plus  vive, 
qui  entraînera  à lui  toutes  les  facultés. 

§.  2y.  11  y a donc  deux  principes  qui 
délei-niinent  le  degré  d’action  de  ses  fa- 
cultés ; d’un  côte , c’est  la  vivacité  d’un 
bien,  qu’elle  n’a  plus;  de  l’autre  c’est  lo 
peu  de  plaisir  de  la  sensation  actuelle,  ou 
la  peine  qui  raccompagne. 

Lorsque  ces  deux  principes  se  réunissent , 
elle  fait  plus  d’elfort  pour  se  rappeler  ce 
qu’elle  a cessé  d’être;  et  elle  eu  sent  moins 
ce  qu’elle  est.  Car  sa  capacité  de  sentir 
ayant  nécessairement  des  bornes,  la  mé- 
moiie  n’en  peut  attirer  une  partie,  qu’il 
n’en  reste  moins  à l’odorat.  Si  même  l’ac- 
tion de  cette  faculté  est  assez  forte,  pour 
s’emparer  de  toute  la  capacité  de  sentir, 
la  statue  ne  remarquera  plus  l’impression 
qui  se  fait  sur  son  organe , et  elle  se  repré- 
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sentera  si  vivement  ce  qu  elle  a été  qu’il  lui 
semblera  qu’elle  l’est  encore  ( i ). 

§.  28.  Mais  si  .son  éfat  présent  est  le 
plus  heureux  qu’elle  connoissc,  alors  le 
plai.sir  l’intéresse  à en  jouir  par  préférence. 

Il  n’y  a plus  de  cause  qui  puisse  déterminer 
la  mémoire  à agir  avec  assez  de  vivacité, 
pour  lisurper  sur  l’odorat  jusqu’à  en  éteindre 
le  sentiment.  Le  plaisir , au  contraire , fixe  • 
au  moinSlaplus  grande  partiéde l’attention 
ou  de  la  capacité  de  sentir  à la  sensation 
actuelle;  et  si  la  statue  se  rappelle  encore 
cej qu’elle  a été,  c’est,  que  la  comparai.son 
qu’elle  en  fait  avec  ce  qu’elle  est,  lui  fait 
mieux  gbûter’son  bonheur. 

§.  2g.  Voilà  donc  deux  effets  delà  mé-  Diai<,,n« i, 

• 1^  • . niémüirc  et  <U  l’i# 

mou*e  : 1 un  est  une  sensation  qui  ,sc  re-  "■•sm«uou. 
trace  aussi  vivement  que  si  elle  se  faisoit 


( r ) Notre  expérience  en  est  la  preuve;  car  il  n’y 
a peut -être  personne  qui  ne  se  soit  quelquefoin 
rappelé  dçs  plaisirs  dont  il  a joui , avec  la  môme 
vivacité  que  s’il  en  juuissoit  encore  ; ou  du  moins 
avec  assez  de  vivacité  pour  ne  don  ncr  aucune  at- 
tention à r^tat  quelquefois  alHigeaut  où  il  sa 
trouve. 
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sur  l’organe  même;  l’autre  est  une  sensation 

dont  il  ne  reste  qu’un  souvenir  le'ger. 

Ainsi  il  y a dans  l’action  de  celte  faculté 
deux  degrés  que  nous  pouvons  fixer  : le  plus 
foible  est  celui  où  elle  fait  à peine  jouir 
du  passé  : le  plus  vif  est  celui  où  elle  en 
fait  jouir  comme  s’il  étoit  présent. 

Or,  elle  conserve  le  nom  de  mémoire, 
lorsqu’elle  ne  rappelle  les  choses  que  comme 
passées;  et  elle  prend  le  nom  déimagina- 
tion, lorsqu’elle  les  retrace  avec  tant  de 
force  quelles  paroissent  présentes.  L’ima- 
gination a donc  lieu  dans  notre  statue , 
aussi  bien  que  la  mémoire  ; et  ces  deux 
facultés  ne  difïèrent  que  du^lus  au  moins. 
La  mémoire  est  le  commencement  d’une 
imagination  qui  n’a  encore  que  peu  de  force  ; 
l’imagination  est  la  mémoire  même,  par- 
venue à toute  la  vivacité  dont  elle  est  sus- 
ceptible. 

Gomme  nous  avons  distingué  deux  at- 
tentions, qui  se  font  dans  la  statue  j l’uno 
par  l’odorat,  l’autre  par  la  mémoire;  nous 
en  pouvons  actuellement  ^marquer  une 
troisième , qu’elle  donne  par  l’imagination , 
fit  dont  le  caractère  est  d’arrêter  les  iua-. 
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pressions  des  sens , pour  y substituer  un 
sentiment  indc^pendant  de  l’action  des  ob- 
jets extérieurs  ( i ). 

S.  3o.  Cependant,  lorsque  la  statue  ima- 

^ ‘ 1 II  ’ I t 

gine  une  sensation  quelle  na  plus,  et 
quelle  se  la  représente  aussi  vivement  que 
si  [elle  l’avoit  encore , elle  ne  sait  pas  qu’il 
y a en  elle  une  cause  qui  produit  le  même 
effet  qu’un  corps  odoriférant  qui  agiroit 
sur  son  organe.  Elle  ne  peut  donc  pas 
metti’e,  comme  nous,  de  la  différence 
entre  imaginer  et  avoir  une  sensation. 


( I ) Mille  faits  prouvent  le  pouvoir  de  rimagl- 
nation  sur  les  sens.  XJn  lioiniue  fort  occupe  d uno 
pensée  ne  voit  point  les  objets  qui  sont  sous  ses 
yeux , il  n’entend  pas  le  bruit  qui  frappe  ses 
oreilles.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'on  raconte 
d’Arcliiinède.  Que  l’imagination*  s’applique  avec 
encore  plus  de  force  à un  objet  , on  sera  piqué  , 
brûlé , sans  en  ressentir  de  la  douleur  ; et  l amo 
paroitra  se  dérober  à toutes  les  impressions  des 
sens.  Pour  comprendre  la  possibilité  do  ces  phé- 
nomènes, il  suffit  de  considérer  que  notre  capacité 
de  sentir  étant  bornée,  nous  ierons  absolument  in- 
sensibles aux  impressions  des  sens , toutes  les  fois 
que  notre  imagiaatiou  l’appliquera  toute  entièr» 
à un  objet. 
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S-  ® présumer  que 

1110  qu«  la  • ■ • I f 

son  imagination  aura  plus  d activité  que 
la  nôtre.  Sa  capacité  de  sentir  est  toute 
entière  à une  seule  espèce  de  sensation, 
toute  la  force  de  ses  facultés  s'applique 
uniquement  à des  odeurs,  rien  ne  la  peut 
distraire.  Pour  nous,  nous  sommes  par- 
tagés entre  une  multitude  de  sensations  et 
d’idées, dont  nous  sommes  sans  cesse  as- 
saillis; et  ne  conservant  à notre  imagina- 
tion qu’une  partie  de  nos  forces,  nous 
imaginons  foiblemeut.  D’ailleurs  nos  sens 
toujours  en  garde  contre  notre  imagina- 
tion , nous  avertissent  sans  cesse  des  objets 
que  nous  voulons  imaginer:  au  contraire, 
tout  laisse  un  libre  cours  à fimaginatioa 
de  notre  statue.  Eîle  se  retrace  donc  sans 
défiance  une  odeur  dont  elle  a joui,  et  elle 
en  jouit  en  eflét,  comme  si  son  organe  en 
éloit  allécté.  Enfin  la  facilité  d'écarter  de 
nous  les  objets  qui  nous  oireiisent,  et  de 
rechercher  ceux  dont  la  jouissance  nous 
est  chère,  contribue  encore  à rendre  notre 
imagination  paresseuse.  Mais  puisque  notre 
statue  ne  peut  iC  soustraire  à un  sentiment 
désagréable,  qu’eu  imaginant  vi\  cmenl  une 
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manièue  d’être,  qui  lui  plaît,' 'son  imagi- 
nation en  est  plus  exercée,  et  elle  doit 
juroduire  eUéts  pour  ^lesquels  là  n<^re 

gj^t  imp;ui^ntQ{#).  ;n  ..  tr  - ' 

St  ^ Cependant  il  y i aiunc  drcons-  c, 
tançe  où.  son  action  est  absolument  sus>- •c-oS:“‘ 
|iendue„et  œêmei  encore!  celle  de  la  mé- 
Jp’®^t,lor^U  une  sensation,  est  a.wz 
remplir,  entièrement  la  capacilé 
seqùs.  Alofsja  .statue  est  toute  passive, 
plaisir  est,  pour,  elle  une  espèce  d’ivresse, 
on  elle  M J jouit  à_  peine;  et  la  douleur  un 
accablement , , ou.  jclle  -ne  ; souffre  presque 

W-..T  î-i  «•••  . '«i:  , 

s.  *•  ::SS"«!!qn  .per.dp 

quelques  «égarés,  de  ^,yivacüé,  aussitôt  les 
.(acuités de  J’^iîae  ^entrent  en^aclion.  et  le 

■'  - - ■ , 

Ouelifué  gùrprenans  quéloicnt  les  eircts  (îa 

douter, 

.d*  réHéqhii;  sur.ee qui  nous  arrive  eu  .songe.  AJor» 

.qous  voyons,  nous. entendons,  nous  touchons  des 
corps  qui  n’agissent  point  sur  nos  sens;  et  il  v a 
tout  heu  de  croire  que  l’imagination  n’a  Vaiit  da 
force,  què  parcô  que  nous  ne  sommes  point  dis-  - • • ■ 

-traits  par  la  midfitude  des  id^es  et  dessensaüou. 

.^qu^nous  ocçupeqt  dans  la  veille,  ■ - 
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besoin  redevient  la  cause  qui  les  dd> 


termine.  , 

34.  Les  modifications  qui  doivent 

Wle  «tenr.e  un  0^  4 1 a a. 

•a*»"*  *”’  plaire  davantage  à la  statue,  ne  sont  pat 

toujours  les  dernières  qu'elle  a reçues.  Elles 
peuvent  se  trouver  au  commencement  ou 
au  milieu  de  la  chaîne  de  ses  connoissanceS 
comme  à la  fin.  L’imagination  est  donc 
souvent  obligée  de  passer  rapidement  par- 
dessus les  idées  intermédiaires.  Elle  rap- 
proche les  plus  éloignées,  change^ort^ 
qu’elles  avoient  dans  la  mémoire , et  en 
forme  une  chaîne  tonte  nouvelle. 

La  liaison  des  idées  ne  suit  donc  pas  le 
même, ordre  dem  set  facuWs.  Plus  celiâ 
qu  elle  tient  de  l’imagination  deviendra 
farairier,  moins  elle  conservera  celui  que 
. la  mémoire  lui  a donné.  Par  U les  idées  se 
lient  de  mille  manières  différentes;  et  sou- 
vent lastatuese  souviendra  moins  de  l’ordre 
dans  lequel  elle  a éprouvé  ses  sensations* 
que  de  cehri  dans  lequel  elle  les  a nna- 


nées.  . 

R 35  Mais  toutes  ses  chaînes  ne  se  lor- 

ment  que  par  des  comparaisoBs  qui  ont  été 

f^tes  de  chaque  anneau  avec  celui  qui  la 
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procède  et  avec  celui  qui  le  «uit,  et  par  lee 
jugemens  qui  ont  ëtë  portës  de  leurs  rap<- 

ports.  Ce  lien  devient  plus  fort  à proportion 

que  Texercice  des  facultés  fortÎBe  ha^ 

bitudes  de  se  souvenir  et  d’imaginer;  et 
c’i^t  de  là  qu’on  tire  l’avàntage  surpre<- 
nant  de  recoiinoitre  les  sens&tions  qu’on  à 
dëjàènes. 

§.  36.  En  effet,  si  àous  faisons  sentir  à 

•On  que  Ja  statu 

notre  statue  une  odeur  qui  lui  est  fami- 
lière;  voilà  une  manière  d’être  qu’elle  à **“*• 
comparée,  dont  elle  a jugé,  et  qu’elle  à 
bée  à quelques- unesdes  parties  de  la  chaîne 
que  sa  mémoire  est  dans  l’habitude  de  par^ 
courir.  C’est  pourquoi  elle  juge  que  l’état 
où  elle  se  trouve,  est  le  même  que  celui  où 
elle  s’est  'déjà  trouvée.  Mais  une  odeur 
qu’elle  n’a  point  encore  sentie  ^ n’est  pas  dans 
le  meme  cas  ; elle  doit  donc  lui  parottre 
tonte  nouvelle.  • - 

§.  S7.  Il  est  inutile  de  remarquer  que , 
lonqu  elle  reconnoîtune  utumAp*  d’être  ••  "uHrf  «îiea  j» 
c est  sans  étte  capable  dês’en  rendre  raison, 

La  cause  d’un  pareil  phénomène  est  si  dif. 
ficife  i démêler^  qu’elle  Â^pjie  à tous  les 


* r 
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' , L^emmes  ^iri, ne ‘saventpai  observer  Ëf  itn»- 
Jyser  ce.  qui . ee passe  en’  exun’,  iüérnes.-< ..  m ■ I 
reirmenl  33.  Mais  lorsque  <la  statue  est  long' 

M/eê  #e»o  •*«ireiil  ^ V 

d'.»  u^mcmo*™  •***?*  penser,  a une^tnaqiere  d être  ^ 
f^ue  t}eyie,nt  p^n^ant.toutoet  iutervalle  Tidde 
qulelle  eu;ft;^(Cq«i8e?  I?’ovi/çprt  jtefte,  id^e, 
Jk)rsqu’enwit<q.q^le;se  jrctiace  à.  ,U  uie'moire  ? 
S’est-élle  conservée  dans  Famé  pu  dans  le 

• • cqrps^  j^i:4^^1’qp  ni  danf;Fai|i|tre.;,iK  ..d  • 

-,  ■ ‘ n'i^t  j}aS;3^uia.Fnmp,; puisqu'il  suffit 
• ••  d’un, déraageuien^.danslecerweau;ppur  ôter 
je  pouvoir  de  kjappeler^  j„of)  .tjîniJtuiMC'i  . 

J,,.  Ce  .n’est,  po^  d^'w  b eorp^  Iliu.y.aquè 

1a  eau  se  pbjsiqua  q ui  ponrruit  «'y  «onserveq 
çt  pouTjCela^JI  jfaudroit  supposas  que.'Ie 
çerveau  retstât  fffisolument-.daû'a  l'iétatM  où 
il, a 4té  nus  par. /ia.' sensation. que  la  statue 
fe  rappelle.  ^ais.  Qommeot;  accorder  cette 
supposition  le  .ntouvan^est  continuel 
' des  esprits?  Comment  l'accQrdervAur- tout 
quand,  , on.  considère  - la  ; multitude-  d’iebes 
' dont  la  xibinon;e-Venrichit,?..On  peut;ex4 
pliquer  ce  phéneuDène  d’uneimanière..  biei^ 

plus  simple.;,,  ..i  : k.v  i'.  i-.: 

J’ai  une  ^QSAtion,  lorsqu'il  Fait  daot 


B ES  si  w s'a  ¥ 10»  s. 
nri  dé  'niei'b^gânèk'iïn  mottVéhienf  qui  se 
transmet ’^'jusqtfàd  cei^eàu.*  8i'‘l'b  ménie 
mouvement  commence  au  cfcr\  éau  et  sVlen’d 
jusqu’à  l’Orgue , je  crois  avoir  tme  sensation 
que  je  n’ai‘  pas  ^ c’est  tirte  Uldsion.'  Mais  si  ce 
mouvement  commence' ’èt  se  termine  aü 
cerveau je  me  souviens  de  la  sensation-qué 
fai  ëue.  ■ ' 

' ■ Çaand  uctfe  idée  se  retrace  à la  statue,  ce 
ii’est  'donc  pas  qu’dle  se  soit  conservée  dans 
le  corps  ou  dans  l’ame  : c’est  que  le  mou- 
vement, qui  en  est  la  cause  physique  et  oc- 
casionnelle ,se  reproduitdans  le  cen-eau  ( i ).' 
Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  hasarder  des 
conjectures 'sur  le'  mécanisme'  de  la  mé-‘ 
moire.  Nous  conservons  le  souvenir  de  noS 
sensations , nous  nous  les  rappelons  ,'  après 
avoir  'été  lÉng-temps  sans  y penser  : il 
suffit  pour  cela  qu’elles  aient  fait  sur  nous 
une  vive  impression,  ou  que  nous  les  ayons 
éprouvées  à phisieurs  reprises.  Ces  faits 
m’autorisent  à supposer  que  notre  statue 
étant  organisée  comme  nous  , est  comme 
nous  capable  de  mémoire. 


• (i)  V oyez  la  Xogique part  i,  chap.  ix. 
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§.  39.  Coocluons  qu’elle  a contoct^  plu» 
sieurs  habitudes  : une  habitude  de  donner 
son  attenrion  » une  autre  de  se  ressouvenir, 
une  troisième  de  comparer,  une  quatrième 
de  juger,  une  cinquième  d’imagier,  et  une 
dernière  de  reœnnoitre. 

§.  40.  Lesmémescausesqm  ont  produit 
les  habitudes,  sont  seules  capables  de  les 
entretenir.  Je  veux  dire  que  les  habitudes 
se  perdront,  si  elles  ne  sont  pas  renouvelées 
par  des  actes  réitérés  de  temps  k autre* 
Alors  notre  statue  ne  se  rappellera  ni  les 
comparaisons  qu’elle  a faites  d'une  manière 
d'élre , ni  les  jugemens  qu’elle  en  a portés, 
et  elle  réprouvera  pour  la  troisième  ou 
quatrième  fois,  sans  être  capable  de  la  re> 
connoitre. 

§.  41.  Mais  nous  pouvonsiions>mémes 
contribuer  à entretenir  l’exercice  de  sa  mé* 
moire  et  de  toutes  ses  facultés*  Il  suffit  de 
Vintéressfcr  par  les  diffiérens  d^rés  de  plai» 
sir  ou  de  peine  à cons^er  ses  manières 
d’être , ou  à «y  soustraire.  L^art  avec  lequd 
nous  disposerons  de  ses  sensations,  pourra 
donc  donner  occasion  defortjfier  et  d’étendre 
de  plus  en  plus  ses  habitudes.  Il  y a même 
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dkssbwsatiohs.  8j 
Uen  de  conJV^u^e^  qu  elle  démêlera  dans 
une  succession  d’odeurs  des  diBérences  qui 
nous  échappent.  Obligée  d’appliquer  toutes 
«es  facultés  à une  seule  espèce  de  sensation , 
pourroit-elle  ne  pas  apporter  à cette  étude 
plus  de  discernement  que  nous  ? 

S.  J i 1 • »»«  ii.. 

• T*’  'jspendant  les  rapports  que  ses 
jugeiuens  peuvent  découvrir , sont  en  fort 
petit  nombre.  Ëllecoanoit  seulement  qu’une 

manière  d être  est  la  même  que  celle  qu’elle  ^ 

a déjà  eue  , ou  qu’elle  en  est  différente;  que 
1 une  est  agréable , l’autre  d^agréable^ 
qu’elles  le  sont  plus  on  moins. 

Mais  démélera-t-elle  plusieurs  odeurs, 
qui  se  font  sentir  ensemble  ? C’est  un  discerw 
nement  que  nous  n’acquérons  nous-mémea 
que  par  un  grand  exerdce  : encore  est-il 
mnfermé  dans  des  bornes  bien  étroites  : car 
il  n est  personne  qui  puisse  reoonnoitre  à ^ ^ 
l’odorat  tout  ce  qui  compose  un  sachet.  Or  - ' 

tout  mélange  d’odeurs  me  paroU  devoirctrc 
un  sachet  pour  notre  statue.  i 

C’est  la  connoissance  des  corps  odorife- 

rans,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  qui 
nous  a apprisàreconnoîtredeuxodeursdan* 

•ne  troisième.  Après  avoirsenti  tour-à-four 


l 
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une  rose  et  une  jonquille  v nous  les  avons 
senties  ensemble  , et  par  là  nous  avons  ap- 
pris que  la  sensation  que  ces  Heurs  révasâes 
font  sur  nous , est  composée  de  deoxiautrm. 
(^’on  multiplie  les  odeurs-,  nous' ne  dis- 
tinguerons que  celles  qui  dominent,;. et 
luêtue  nous  n'en  ferons  pas  le  discernement, 
si  le  mélange  est  fait  avec  assez  d’art,  pour 
qu'aucune  ne  prévale.-  En  pareil  cas,  elles 
paroissent  se  confondre  à-peu-près , comme 
des  couleurs  broyées  . enaeiuble  ; elles  se 
réunissent , , et  se  mêlent  si  bien , qu’aucune 
d'elles  ne  reste  ce  qu’elle  étoit;  et  de-  plu-» 
sieurs,  il  n’en  résidte  qu’une  seule.  > • 

.1  Si  notre  statue  sent  deux  odeurs  an  pre- 
mier inumeut  de  sou  existence , elle  ne 
jugera  donc  pas  quelle  est  tout-à-la-foia 
de  dçux  manières.  Mais  supposons  qu’ayant 
appris  à les  connoître  séparément,  elle-les 
seule  ensemble,  les  reconnoitra-t-elle ? 
Cela  ne  me  paroit  pas  vraisemblable.  Car 
ignorant  qu  elles  lui  viennent  de  deux  corps 
différens,  rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner 
que  la  sensation  qu'elle  éprouve,  est form^ 
do  doux  autres.  -En  effet,  si  aucune  ne 
(}omiQ6 , elles  se  confondroient  même  à 
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ÇotT£.£gaid;_et-SjJ  en  est-une  <piL-soit-plus 
^oible,  elle  nefera  qu^altérer  la  plu^  forte  , 
et  elles  paroîtront  ensemble ‘^cornme  une 
simple  raAnière  d’étre.  Pour  nous  en  con- 
vâmcre , nous  n aurions  qu  a sentn  aes 
ddettrs,  qù'e'^tiôtiîf  ne  lènons  pas  Tait 
une  ha'bîtudé  ‘dè'tâppdrteVà  des^èdrjp^  d 

je  èui^  pèrsb'ddd'qtld  rib'üs^^h’^se- 
rions  assurer  si  elles  ne  .sont  qu’une , ou 
si  elles  sont  ,plu4^s.  Voilà  frëcise'ipent  **‘t'  . 

le  cas  de  npfre  statpe. ..  J «wni 

. J Elle  n’acqipept 

quepar  ratlpndon,qu’eUe  dûÇue,en  meme 
temps  à. une  mani^çeçJiéfreiqp’ellçî^prppive» 
et  à une  autre  qaellp  .^.dproîpvëe,. 
ses  jugeipens  ne  ^’exeççenjtppipt  siuî,.deq¥:  ^ 

odeurs  senties  à - la  - fois;; . il^, , . pour 

objet,  que  des  sensàtions.qiîi,se  socçècjeot. 
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CHAPITRE  III. 

Des  désirs , des  passions  ^ de  T amour, 
de  la  haine , de  V espérance  y delà 
crainte  et  de^Ha  volonté  dans  un, 
homme  homé  au  sens  de  t odorat. 


K*  M> 
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$.  I.  ov«  venons  de  faire  voir  en 
<)noi  consistent  les  dififérentes  sortes  de 
besoins,  et  comment  ils  sont  la  cause  des 
degrës  de  vivacité,  avec  lesquels  les  fa- 
culté de  Famé  s'appliquent  à un  bien, 
dont  -la  jouissance  devient  nécessaire.  Or  , 
le  désir  n’est  que  Faction  même  de  ces  fa^ 
cultës,  lorsqu'elles  se  dirigent  sur  la  chose 
dont  nous  sentons  le  besmn  ( i ). 

§.  2.  Tout  désir  suppose  donc  que  la 
statue  a Fidëe  de  quelque  (diose  de  mieux, 
que  ce  qu’elle  est  dans  le  moment  ; et 
qu'elle  juge  de  la  difiérence  de  deux  états 
qui  se  succèdent.  S’ils  diffèrent  peu , elle 


(i)  Logique.  Leçons  préliminaires  du  cours 
d'études. 
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•onfTre  moins  , par  la  privation  de  la  ma- 
nière d’étie  quelle  desire  ; et  fappelle 
malaise , ou  léger ^ mécontentement ^ le 
sentiment  qu’elle  éprouve  : alors  l’actioii 
de  ses  facultés,  ses  désirs  sont  plus  foibles* 
Elle  souflre  au  eontraire  davantage,  si  la 
difiérence  est  considérable  ; ■ et  j’appelle 
inquiétude , ou  même  tourment ^ l’impres- 
sion qu’elle  ressent  : alors  l’action  de  se» 
facultés,  ses  désirs  sont  plus  vifs.  la  me- 
sure du  désir  est  donc  la  différence  aperçue 
entre  ces  deux  états  ; et  il  suflBt  de  se  rap^ 
peler  comment  l’action  des  facultés  peut 
acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité , pour 
connoître  tous  les  degrés , dont  les  désir» 
»ont  susceptibles. 

§.  3.  Ils  n’ont,  par  exemple,  jamais  plus 
de  violence,  que  lorsque  les  facultés  de  I4  ' 
statue  se  portent  à un  bien,  dont  la  priva? 
lion  produit  une  inquiétude  d’autant  plu» 
grande , qu’il  diffère  davantage  de  la  situa? 
tion  présente.  En  pareil  cas , rien  ne  la  peut 
distraire  de  cet  objet  : elle  sc  le  rappelle , 
elle  l’imagine;  toutes  ses  faculté  s’en  oor 
cupent  uniquement.  Plus  par  conséquent 
elle  le  desire , plus  elle  s’accoutume  h bi 
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desirer. 'Ert 'tm 'liiot  j élle  a pour  lâî’îce 
qii’on  ' • nommé  'passion  ; fc’est-à'dire  j'  üù 
d esir  q üi  Vie  permet  pas  d’en  ' ' avoir  d’ciu- 
treST,  ou  qûr  du  moins  est  le  plüs’  doitiî- 

im. §.  4’.^Gétfe  ^passîort”sui)î{iste‘,  tâut  que, 
le  bien  qui  en  est  Tobjet,  continuè‘de  ’pa- 
roître  le  plus  agr(^ablë,  et'qùe  sa  priiatioh 
est  àccômpagnëe’  des  mêmes  inquiétudés. 
Mais*  elle 'est  rèbiplacêe  ' pàt'uhe  autreV^î 
la  statue*  a'ocr^sion  de  s accoutumer  à ûh 
tibuveau  bien',' auquel  ellp  doit  donuet  ia 
préférence/-'  ’•  ' '» 

5/  DèS'qirîl  ÿ‘  a*'en’  elle  ‘jbuîssahcé*; 
SnuHiance  V besoin  v désir’,  passion  ,'  il’ y-  a 
aussi  amour  et  haine.  C2u*  elle  aime  une 
odeur  agréable /dont  ‘elle  jouit, ‘ou  quelle 
desire:-  ElloMiait  une-  odeUt^  désa'^réàblé, 
qui  la  f ait' sôUlIHr  enfin , ' elle'  aime  moins, 
une  odéiir  moins  ‘agréable /qu’elle  vbudrbit 
thànger  borttrë-uné  antreJ'Pour  s’ett  obn- 
vaincre,'  il 'suffit  de  considérer  qü-aimet  est 
toujours  synonyme  de  jouir,  ou'de’desirer  ; 
et  (jue  haïr  lest  également  de  souffrir* du 
mal-aise ,'  du  ‘mécontentement  à'  la'  présences 
d’un  objet.  ' 


Ce  qne  c'ett  ipie 
l'amour  otla  bai. 
M. 


> « f»1a  «. 
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§..6.  .Gonune  il  peut  y- »YPinr  pltfsieuœ 
degrés  dans  l’in qwiétude  que  . eausq 
privatic»  d’vna'  objet  ’aimabJeniiet.danftde 
roécgntenteraent  y doqneiiU.  vue;  d'un 
objet  odieuxvil  en  faut  égalenceatidistir^- 
^er  dans  l'amour  et,dans  la  baine..J){ou8 
avons,  même., des  mots  à, usage  :,,tdp 
sont  ceux  de-goûtn 

d'éloignement,  répugnance,  dégoût,  Quoi- 
fja’on  ne  .puisse^pas  substituer  à,..ces,,nujt8 
ceux  ,,d'amour.,et  de  hcûnCj.  les  seutimen» 
qu'ils  expriment , ne  'sont  néanmoins , qu’un 

conaniencement,  de  çes^ passions  : ils  n’cn  , 

djücrent,  que  parce.  qu’ils> sont  V?  

degçé  plu8,foible,- , 

,,..^.,7.  reste , J’aiuour,,clQnt  .notre  I.a  ftafn^  n* 

^i*'y  ..  -T.  , 9.  .MT-.  \ , ptui  airuet  qu’alla* 

statue , est  ^capable,  n’est-,  que  l’aujourid’cl^r 
iUênjie,ou,  cequ^’onnoipjne^’auiou^j'pjjopro. 

Car  dans  le.yrai  ello  n’ainp,e  qu’qlIo,;j)uiisque 
les  .dioscs,  qu’elle.,  aime,  ue-s.on|i,que.s^ 
propres,  jnapières^d^êtiîe. j,.. 

8.  L’espér,auce  ct.,la,.orain(e  p^ssenf  pri«ip.a.r„. 

JA  • • is  .1  péraoca  at  da  U 

du  ,même.„pru?cipp,  qye  l,ampiw  ,et  la 
tsine.^.  •,!!..)  tj) 

L'habitude , où  est  notre  stutue.cl’éprouver 
des  seasaüons .agréables., .et  .désagréables^ 
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lui  fait  juger  qu’elleen  peut  éprouver  racore; 
Si  ce  jugement  se  joint  à l’amour  d’une 
•ensation  qui  plaît,  il  produit  l’espérance  ; 
et  s’il  se  joint  à la  haine  d’une  sensation 
qui  déplaît , il  forme  Id  crainte.  En  effet, 
espérer,  c’est  se  flatter  de  la  jouissance 
d’un  bien  ; craindre , c’est  se  voir  menacé 
d’un  mal.  Nous  pouvons  remarquer  que 
Tespérance  et  la  crainte  contribuent  à 
augmenter  les  désirs.  CT  est  *du  combat  de 
ces  deux  sentimens , que  naissent  les  pas« 
«ions  les  plus  vives. 

§.  g.  Le  souvenir  d’avoir  satisfait  quel*-  ' 
ques-unsde  ses  désirs,  fait  d’autant  plus 
espérer  à notre  statue  d’en  pouvoir  sati*. 

* ' faire  d’autres,  que  ne  cpnnoissant  pas  les 
V obstacles  qui  s’y  opposent , elle  ne  voit 
|>a«  pourquoi  ce  qu’elle  desire,  ne  seroit 
pas  en  «on  pouvoir  , comme  ce  qu’elle  a 
désiré  en'  d’autres  occasions.  A la  vériM, 
elle  ne  peut  s’en  assurer;  mais  aussi  elle 
n’a  point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle 
se  souvient  sur-tout  que  le  même  désir, 
qu’elle  forme,  a d’autres  fois  été  suivi  de 
la  jouissance  ; elle  se  flattera , à proportion 
que  son  besoin  sera  plus  grand.  Ainsi  dçtut 
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catuea  contribuent  à sa  confiance  : Texp^ 
rîence  d'avoir  satisfait  un  pareil  désir,  et 
rintërét,  qu’il  le  soit  encore  (i).  Dès-lort 
elle  ne  se  borne  plus  à desirer , elle  veut  ; 
car  on  entend  par  volonté  t xm  désir  ab- 
solu , et  tel,  que  nous  pensons  qu'une 
chose  desirëe  est  en  notre  pouvoir. 


(i)  n en  est  de  notre  statue  comme  de,  tons  les 
Nous  nous  Conduisons  d'après  l’expérience^ 
et  nous  noua  faisons  différentes  r^^Ies  de  probable 
üté,  suivant  rintérét  qui  nous  domine.  S’il  est  grand. 
Je  plus  léger  degré  de  probabilité  nous  suffit  ordi-' 
nairement  ; et  lorsque  nous  sommes  assez  sages 
poiv  ne  nous  déterminer  que  sur  une  probabilité 
bien  fondée  , ce  n^est  souvent  que  parce 
^us  avons  peu  d’iniéi^  à a|^ 


' I»  fli:;liin-.  ; il'. lui',*  i;  ■(  - 
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§.  I.  IVoTRE  statue  ne  peut  être  suc- 

«»-t  -iiM)  *ii  tiimi/t'i  rtT  ,:i  i».,  ; , 

cessivement  de  plusieurs  maniérés,  dont 
les„wpçs.j)ui..ptaWfent,jiB^  les  autres  , lui  de'- 
plaisent<; . san»i; remarquer  <qu’elle»i  passe 
twuf-âptttuf  par' lifi  'état  dé  plaisir,  et  pat 
ïïiflf'  élàt'de  pémel'AH'ëc  lëV’tihes  , ’c’esf  'éou- 


J^temppt  jpii](ssap,çe  i,.*\ve.c  les.  autres_^ 
...  c’est  rnécontent^imeni.'^jfSCwffraASSie.;.  EUe 
conserve  donc  dans,  sa  mémoire  les  idées 
de  contentement  et  de  mécontentement , 
communes  à plusieurs  manières  d’êtie:  et 
elle  n’a  plus  qu’à  considérer  ses  sensations 
*ous  ces  deux  rapports,  pour  en  faire  deux 
classes,  où  elle  apprendra  à distinguer  des 
nuances , à proportion  qu’elle  s'y  exercera 
davantage. 

.hm”ti?'‘.7ir.V  S-  2.  Abstraire  .c’est  séparer  une  idée 
d’une  autre , à laquelle  elle  paroît  naturel- 
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)eitient  tmie.  Or , en  considëraat  que  le» 
idées  de  contentement  et  de  mécontenle- 
inent  sont  communes  à plusieurs  de  ses 
modifications,  elle  contracte  l’habitude  de 
les  séparer  de  telle  modification  particu- 
lière, dont  elle  ne  l’avoit  pas  d’abord  dis- 
tinguée ; elle  s’en  fait  donc  des  notions 
abstraites  ;,etces  notions  devieiuient  géné- 
rales , parce  quelles  sont,  communes  à 
plusieurs  de  ses  manières  d’élre.  • 

- §.  3.' Mais  lorsqu’elle  sentira  successi-  tTnfoi«r.,Vrt 

. ' . pnnr  I.. 

vement  plusieurs  tlçurs  de  meme  espece , h" 

^le  éprouvera  toujours  une  même  manière 
d’être  , ;et- elle  n’aura  à ce  sujet  qu’une 
idée  particulière.  L’odeur  de  violette  , par 
exemple , ne  sauroit  être  pour  elle  une  idée 
abstraite  , commune  à plusieurs  fleurs  ; 
puisqu’elle  ne  sait  pas  qu’il  existe  des  vio- 
lettes. Ce  n’est  donc  que  l’idée  particulière 
d’une-  manière  d’être , qui  lui  est  propre. 

Par  conséquent , toutes  ses  abstractions  se 
bornent  à des  iiifidifications  plus  ou  moins 
agréables , et  à d’autres  plus  ou  moins  dé- 
sagréables. V 

4.  Lorsqu’elle,  n’avoit  que  des  idées  , comment 

*J  • 4 * lalt'r  «'1 

particulières,  elle  ne  pouvoit  desirer  que 
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telle  on  telle  manière  d’être.  Maisanssîtêt 
qu’elle  a des  notions  abstraites,  ses  désirs ^ 
son  amour , sa  haine , son  espérance , sa 
crainte , sa  volonté  , peuvent  avoir  pour 
objet  le  plaisir  ou  la  peine  en  giénéraL 
Cependant  cet  amour  du  bien  en  général 
n^a  lieu,  que  lorsque  dans  le  nombre 
d’idées  que  la  mémoire  lui  retrace  con- 
fusément , elle  ne  distingue  pas  encore  ce 
qui  doit  lüi  plaire  davantage  5 mais  des 
qu  elle  croit  l’apercevoir  , alors  tous  ses 
/ désirs  se  tournent  vers  une  manière  d’être 
éh  particulier. 

5.  Puisqu’elle  distingue  les  états 
#•  sombre.  “ par  où  elle  passe , elle  a, quelque  idëe  da 
nombre  : elle  a celle  de  1 unité , toutes  les 
' fois  qu’elle  éprouve  une  sensation , on 
qu’elle  s’en  souvient , et  elle  a les  idées  de 
deux  et  de  trois,,  toutes  les  fois  que  sa  raé- 
moire  lui  rappelle  deux  ou  trois  maniérés 
d’être  distinctes  : car  elle  prend  alors  con- 
' noissance  d’elle-même , comme  étant  une 
odeur  , ou  comme  en  ayant  été  deux  on 

trois  successivement.  . • . 

§.  6.  Elle  ne  peut  pas  distinguer  deux 
odeurs , qu’elle  sent  à-la -fois.  L’odorat  par 
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loî-méme  ne  sauroit  donc  lui  donner  que 
i’idée  de  l’unité , et  elle  ne  peut  tenir  les 
idées  des  nombres  que  de  la  mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n’étendra  pas  bien  loin 
ses  coAnoissances  à ce  sujet.  Ajnsi  qu’un 
enfant , qui  n’a  pas  appris  à compter,  elle 
ne  pourra  pas  déterminer  11  nombre  de 
ses  idées,  lorsque  la  succession  en  aura  été 
un  peu  considérable.  * 

Il  me  semble  que,  pour  découvrir  la 
plus  grande  quantité  , quelle  est  capable 
de  connoître  distinctement  ',  il  suffit  de 
considérer  jusqu’où  nous  pourrions  nous* 
mêmes  compter  avec  le  signe  un.  Quand 
les  collections  formée»  par  la  répétition 
de  ce  mot , ne  pourront  pas  être  saisies 
tôut-à-la-fois  d’une  manière  distincte  , 
nous  serons  en  droit  de  conclure  que  les 
idées  précises  des  nombres  qu’elles  ren- 
ferment , ne  peuvent  pas  s’acquérir  par  la 
seule  mémoire.  - . 

Or,  en  disant  un*  et  un,  j’ai  l’idée  de 
deux  ; et  en  disant  un , un  et  un  , j’ai  l’idée 
de  trois.  Mais  si  je  n’avois , pour  .exprimer 
dix , quinze , vingt , que  la  répétition  de  ca 
signe , je  n’en  pourroijj  jamais  détçrrainer 


) 
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les  idees  : car  je  ne  saurois  m’assurer  par 
la  mémoire,  d’avoir  répété  un  autant  de 
fois,  que  chacun  de  ce*  nombres  le  de- 
mande. Il  91e  paroît  même  que  je  ne 
sauroi.s  par  ce  moyen  me  faire  l’idée  de 
quatre  ; et  <jue  j’ai  besoin  de  (juelque  ar- 
tifice, pour  elre  sûr  de  n'avoir  répété  ni 
trop  ni  trop  peu  le  signe  de.  l’unité.  Je 
dirai , par  exempte , un  , un  , et  puis  un  y 
un  ; mais  cela  seul  prouve  que  la  mémoire 
ne  saisit  pas  distinctemeot  quatre  unités 
à-la-fois.  Elle  ne  présente  donc  au-delà 
dé  ti’ois  qu’une  multitude  indéfinie.  Ceux 
qui  croiront  qu’elle  peut  seule  étendre  plus 
loin . nos  idées  , substitueront  un  antre 
norabi’e  à celui  de  trois.  Il  suffit , pour  les 
raisonnemens  que  j’ai  à faire  , de  convenir 
qu’il  y en  a un  , au-delà  duquel  la  mé- 
moire ne  laisse  • plus  appercevoir  qu’une 
multitude  toulrà-fait  vague.  C’est  l’art 
des  signes  qui  nous  a appris  à porteé  la 
lumière  plus  loin.  Mais  quel(}ue  considé- 
rables que  soient  les  nombres  que  nous 
pouvons  ^démêler  , il  reste  toujours  une 
multitude , qu’il  n’est  pas  po.ssible  de  dé- 
terminer , qu'on  appelle  par  celle  raison 
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r infini  y et  qu’on  eût  bien  mieux  nomine'e 
P indéfini.  Ce  seul  changement  de  nom  eût 
prévenu  des  erreurs  (i). 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre 
. statue  n’embrassera  distinctement  que  i 

jusqu’à  trois  de  ces  manières  d’être.  Au- 
delà  elle  en  verra  une  multitude , qui  sera 
pour  elle  ce  qu’est  la  notion  prétendue  de 
l’infini  pour  nous.  Elle  sera  même  bien 
plus  excusable  de  s’y  méprendre  : car  elle 
est  incapable  des  réflexions , qui  pourroient 
la  tirer  d’erreur.  Elle  appercevra  donc 
l’infini  dans  cette  multitude,  comme  s’il 
y étoit  en  effet. 

Enfin  , nous  remarquerons  que  son 
idée  de  l’imité  est  abstraite  : car  elle  sent 
toutes  ses  manières  d’être  sous  ce  rapport 
général , que  chacune  est  distinguée  de 
toute  autre. 

§.  8.  Gomme  elle  a des  idées  particu-  p, 

«OT/tsii«  fvrités  ; 

(i)  Principalement  l’erreur  de  croire  que  noua 
avons  une  idée  positive  de  l’infini;  d’où  quantité 
de  mauvais  raisoimemens  de  la  ^rt  des  méta- 
physiciens y et  quelquefois  même  do  celle  des 
géomètres. 
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lières  et  des  idées  générales  > elle  c«nnoU 
deux  sortes  de  vérités. 
p*r-  Les  odeurs  de  chaque  espèce  de  fleurs 
ne  sont  pour  elle  que  des  idées  particu- 
lières. Il  en  sera  donc  de  même  de  toutes 
les  ' vérités  qu’elle  apperçoit , lorsqu’elle 
distingue  une  odeur  d’une  autre. 

Mais  elle  a les  notions  abstraites  de 
manières  d’être  agréables  et  de  manières 
d’être  désagréables.  Elle  çonnoîtra  donc  à 
ce  sujet  des  vérités  générales  : elle  saura 
qu’en  général  ses  q^odiflcations  diflerent 
les  unes  des  [autres,  et  qu’elles  lui  plaisent 
ou  déplaisent  plus  ou  moins. 

Mais  ces  connoissances  générales  sup- 
posent en  elle  des  connoissances  particu- 
lières, puisque  les  idées  particulières  ont 
précédé  les  notions  abstraites. 

§.  9.  Comme  elle  est  dans  l’habitude 
d’être,  de  cesser  d’être,  et  de  redevenir 
la  même  odeur,  elle  jugera,  lorsqu’eUe  ne 
l’est  pas,  quelle  pourra  l’être;  et  lorsqu’elle 
l’est , qu’elle  pourra  ne  l’être  plus.  Elle  aura 
donc  occasi(?n  de  considérer  ses  manières  ' 
d’être,  comme  pouvant  exister  qu  ne  pas 
exister,  Mais  cette  notion  du  possible  ne 
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portera  point  avec  elle  la  connoissance  des 
causes  qui  "peuvent  produire  un  effet  : elle 
en  supposas  au  contraire  l'ignorance , et 
elle  ne  sera  fondée  que  sur  un  jugement 
d’habitude.  Lorsque  la  statue  pense  qu’elle 
peut , par  exemple,  cesser  d’être  odeur  de 
rose,  et  redevenir  odeur  de  violette,  elle 
ignore  qu’un  être  extérieur  dispose  unique* 
ment  de  ses  sensations,  Pour  qu’elle  se 
trompe  dans  son  jugement,  il  suffit  que  nous 
nous  proposions  de  lui  faire  sentir  continuel' 
leînent  la  même  odeur.  Tl  est  ^'rai  que  son 
imagination  y peut  quelquefois  suppléer  : 
mais  ce  n’est  que  dans  les  occasions,  où  les 
désirs  sont  violens  ; encore  même  n’y  réussit* 
elle  psis  toujours. 

§.  I O.  Peut-être  pôurroit-elle,  d’après  ses  'i 
jugemans  d’habitude,  se  faire  aussi  quelque 
idée  de  l’impossible.  Accoutumée  à perdre 
- une  manière  d’être,  aussitôt  qu’elle  en  ac- 
quiert une  nouvelle,  il  est  impossible,  sui- 
vant sa  manière  de  concevoir,  qu’elle  en  ait 
deux  À-la-fois.  Le  seul  cas  où  elle  croii-oit 
le  contraire,  ce  seroit  celui  où  son  imagi- 
nation agiroit  avec  assez  de  lorce  pour  lui 
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retracer  deux  lensations  avéc  la  meme  vi- 
vacité', que  si  elle  les  ëprouvoit  jjeellement. 
Mais  cela  ne  peut  guères  arriver.  Il  est  na- 
turel que  son  imagination  se  conforme  aux 
habitudes  qu’elle  s’est  faites.  Ainsi  n’a jant 
éprouvé  ses  manières  d’étre  qne  l’une  après 
l’autre,  elle  ne  les  imaginera  que  dans  cet 
ordre.  D’ailleurs,  sa  mémoire  n’aura  pas 
vraisemblablement  assez  de  force  pour  lui 
rendre  pré^ehles  deux  sensations  quelle  a 
eues  et  qu’elle  n’a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  probable , 
c’est  que  l’habitude  où  elle  est  de  juger 
que  ce  qui  lui  ést  arrivé , peut  lui  arriver 
èncore , renferme  l’idée  du  possible  ; il  est 
bien  dillicile  quelle  ait  occasion  de  former 
des  jugemens  où  nous  puissions  retrouver 
l’idée  que  nous  avons  de  l’impossible.  Il 
fandroit  pour  cela  qu’elle  s’occupât  de  ce 
qu’elle  n’a  point  encore  éprouvé  ; mais  il 
est  bien  plus  naturel,  qu’elle  soit  toute  en- 
tière à ce  qu’elle  éprouve. 

§.  II.  Du  discernement  qui  se  fait  eit 
elle  des  odeurs,  naît  une  idée  de  succes- 
sion : car  elle  ue  peut  sentir  qu’elle  ce$9^ 


t 
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d’être  ce  qu’elle  étoit,  sans  se  représenter 
dans  ce  changement  une  durée  de  deai 
instans. 

Comme  elle  n’embrasse  d’une  manière 
distincte  que  jusqu’à  trois  odeurs,  elle  ne 
démêlera  aussi  (]ue  trois  instans  dans  sa 
duiée.  Au-delà  elle  ne  verra  qu’une  suc- 
cession indéfinie. 

Si  l'on  suppose  que  la  mémoire  peut  lui 
rappeler  distinctement  jusqu’à  quatre , 
cinq , six  manières  d’être  elle  distinguera 
en  conséquence  quatre , cinq , six  instans 
dans  sa  durée.  Chacun  peut  faire  à ce  sujet 
les  hvpothèses  qu’il  jugera  à propos,  et  les 
Substituer  à celles  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
férer. 

§.  12.  Le  passage  d’une  odeur  à une 
autre  ne  donne  à notre  statue  que  l’idée 
du  passé.  Pour  en  avoir  une  de  l’avenir 
il  faut  qu  elle  ait  eu  à plusieurs  reprises  la 
même  suite  de  sensations  ; et  qu’elle  se  soit 
fait  une  habitude  de  juger,  qu’après  une 
modification  une  autre  doit  suivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  suite , jon- 
quille, rose,  violette.  Dès  que  ces  odeurs 
sont  constamment  liées  dans  cet  ordre , 
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«ne  d’elles  ne  peut  affecter  son  organe, 
qu’aussilôt  la  mémoire  ne  lui  rappelle  les 
autres  dans  le  rapport  où  elles  sont  à L’odeur 
sentie.  Ainsi  qu’à  l’occasion  de  l’odeur  de 
violette,  les  deux  autres  se  retraceront 
comme  ajant  précédé,  et  qu’elle  se  repré*» 
sentcra  une  durée  passée,  de  même  à l’o(v« 
casion  de  l’odeur  de  jonquille,  celles  de 
rose  et  de  violette  se  retraceront  comme 
devant  suivre,  et  elle  se  représentera  une 
durée  à venir. 

^ J 3 odeurs  de  jonquille,  de  rwa 
et  de  violette  peuvent  donc  marquer  les 
trois iustaos  quelle  aperçoit  d'une  manière 
distincte.  Par  la  même  raison,  les  odeur* 
qui  ont  précédé , et  celles  qui  sont  dan» 
l’habitude  de  mivre , marqueront  les  ins- 
tans  quelle  aperçoit  confusément  dans  le 
passé  et  dans  l’avenir.  Ainsi,  lorsqu’elle 
sentira  une  rose,  sa  mémoire  lui  rappeU 
lera  distinctement  l’odeur -de  jonquille  et 
celle  de  violette;  et  elle  lui  représentera 
une  durée  indéfinie , qui  a précédé  1 instant 
où  elle  sentoit  la  jonquille,  et  une  dùree  in-, 
définie , qui  doit  suivre  celui  où  elle  sentira 
la  violette. 
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§.  14.  Apercevant  cette  durée  comme  c.«ta  «• 
indéfinie,  elle  n’y  peut  démêler  ni  com- 
niencement  ni  fin  t elle  n’y  peut  même  soup- 
çonner ni  l’un  ni  l’autre.  C’est  donc  à son 
égard  une  éternité  absolue;  et  elle  se  sent, 
comme  si  elle  eût  toujours  été,  et  qu’elle 
ne  dût  jamais  cesser  d’être. 

En  effet,  ce  n’est  point  la  réflexion  sur 
le  succession  de  nos  idées,  qui  nous  apprend 
que  nous  avons  commencé  et  que  nous  fini- 
rons : c’est  l’attention  que  nous  donnons 
aux  êtres  de  notre  espèce,  que  nous  voyons 
naître  et  périr.  Un  homme  qui  ne  con-» 
nuîtroit  que  sa  propre  existence,  n’auroit 
aucune  idée  de  la  mort.  ' 

§.  i5.  L’idée  de  la  dmée  d’abord  pro-  tiy.».  .n. 

!•.  I * • de«x  ••ccaMiao*. 

dmte  par  la  succession  des  impressions  qui 
se  font  sur  l’organe,  se  conserve,  ou  se  re- 
produit par  la  succession  des  sensations  que 
la  mémoire  rappelle.  Ainsi,  lors  même 
que  les  corps  odoriféi'ans  n’agissent  plus 
sm'  notre  statue,  elle  continue  de  se  re- 
pr^enter  le  présent,  le  passé  et  l’avenir. 

Le  présent,  par  l’état  où  elle  se  trouve;  le 
passé , par  le  souvenir  de  ce  qu’elle  a été  ; 
l’avenir , parce  qu’elle  juge  qu’ayant  eu  à 
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• plusieurs  reprises  les  mêmes  scnsaüoQS,  eîlg  • 

peut  les  avoir  encore. 

11  y a donc  en  elle  deux  successions  ; 
celle  des  impressions  faites  sur  l’organe, 
et  celle  des  sensations,  qui  se  retracent  à 
la  mémoire. 

i6.  Plusieurs  impressions  peuvent  se 

mesure  1«»  ' ^ ^ * * 

ummu  üt  succéder  dans  1 organe  , pendant  que  le 
souvenir  d’une  même  sensation  est  présent 
' à la  mémoire  ; et  plusieurs  sensations  peu- 

vent se  reti-acer  successivement  à la  mé- 
moire, pendant  qu’une  même  impret.sion. 
sé  fait  éprouver  à l’organe.  Dans  le  premier 
cas,  la  suite  des  impressions  qui  se  font  à 
l’odorat,  mesure  la  durée  du  souvenir  d’une 
sensation  : dans  le  second , la  suite  des  sen- 
sations qui  s’oflrent  à la  mémoire,  mesure 
la  durée  de  l’impression  que  l’odorat  reçoit. 

Si,  par  exemple,  lors<]ue  la  statue  sent 
une  rose,  elle  se  rappelle  les  odeurs  de 
tubéreuse,  de  jonquille  et  de  violette  ; c’est 
à la  .succession  qui  se  passe  dans  sa  mémoire, 
qu’elle  juge  de  la  durée  de  sa  sensation  : et 
.si,  lorsqu’elle  se  retrace  l’odeur  de  rose, 
je  lui  présente  rapidement  une  .suite  de 
corps  odoriférans , c’est  à la  succession  (jui 


Digitized  by  Google 


DBS  SSNSATIONS.  I09 
se  passe  dans  l’organe , qu’elle  juge  de  la 
tliude  du  souvenir  de  cette  sensation.  Elle 
aperçoit  donc  qu’il  n’est  aucune  de  ses 
niodiiications  qui  ne  puisse  durer.  La  durée 
devient  uù  rapport  sous  lequel  elle  les  con« 
sidère  toutes  en  général , et  elle  s’en  fait 
une  notion  abstraite.  1 

Si  dans  le  tems  qu’elle  sent  une  rose  , 
plie  se  rappelle  successivement  les  odeurs 
de  violette , de  jasmin  et  de  lavande;  elle 
s’apercevra  comme  une  odeur  de  rose  qui 
dure  trois  iiutaos  ; et  si  elle  se  retrace  une 
suite  de  vingt  odeurs,  elle  s’apercevra 
comme  étant  odeur  de  rose  depuis  un 
temps  indéfini  ; elle  ne  jugera  plus;  qu’elle 
ait  commencé  de  l’être , elle  croira  l’être 
de  toute  éternité. 

‘ r 

17.  Il  n’y  a donc  qu’une  succession  : 
d’odeurs  transmises  par  foi-gane,  ou  re- 
nouvelées par  la  mémoire,  qui  puûsse  lui 
donner  quelque  idée  de  durée.  Elle  n’au- 
roit  jamais  connu  qu’uu  instant,  .si  le  pre- 
mier coi-ps  odoriférant  put  agi  sur  elle  d’une 
manière  uniforme,- pendant  une  heure,  un 
jour  ou  davantage  ; ou  si  «on  action  eût  varié 


est  {fat  ^ 
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par  des  nuances  si  insensibles  qu'elle  n'eât 
pu  les  remarquer. 

Il'  en  sera  de  meme  si , ayant  acquis 
Tidëe  de  dur^e , elle  conserve  une  sensa- 
tion sans  faire  usage  de  sa  mémoire,  sans 
' se  rappeler  successivement  quelques-unes 

des  manières  d’étre  par  où  elle  a passé.  Car 
à quoi  y distingueroit-elle  des  instans?  Et 
si  elle  n'en  distingue  pas,  comment  aper<» 
cevra-t-elle  la  durée  ? 

L'idée  de  la  durée  n'est  donc  point  ab- 
solue , et  lorsque  nous  disons  que  le  temps 
coule  rapidement  ou  lentement , cela  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  les  révolu- 
tions qui  servent  à le  mesurer,  se  font  avec 
plus  de  rapidité  ou  avec  plus  de  lenteur 
que  nos  idées  ne  se  succèdent.  On  peut 
s’en  convaincre  par  une  supposition. 

9app«.!,;.n,«i  S-  Si  nous  imaginons  qu’un  monde 
I.  nud  d’autant  de  parties  que  le  nôtre, 

ne  fût  pas  plus  gros  qu’une  noisette  ; il 
est  hors  de  doute  que  les  astres  s’y  lèveroient 
et  s’y  coucberoient  des  miiUets  de  fois  dans 
une  de  nos  heures;  et  qu’organisés,  comme 
nous  le  sommes , nous  n’en  pourrions  pas 


fil 


• ES  sensations. 

ituivre  lesmouvemens.  Il  faudroit  donc  que 
les  organes  des  intelligences  destinées  à l’ha-* 
biter,  fussent  proportionné  à destévolutions 
aiissi  subites 

Ainsi , pendant  que  la  terre  de  ce  petit  ' 
monde  tournera  sur  son  axe,  et  autour  do 
son  soleil , ses  habitans  recevront  autant 
d'idées  que  nous  en  avons  pendant  que  notre 
terre  fait  de  semblables  révolutions-  Dès 
lors,  il  est  évident  que  leurs  jours  et  leurs 
années  leur  paroîtront  aussi  longs  que  les 
nôtres  nous  le  paroissent. 

£n  supposant  un  autre  monde , auquel 
le  nôtre  seroit  aussi  inférieur,  qu’il  est  su- 
périeur k celui  que  je  viens  de  feindre  ; il 
faudroit  donner  à ses  habitans  des  organes 
dont  faction  seroit  trop  lente , pour  aper- 
cevoir les  révolutions  de  nos  astres,  lis  se- 
roient  par  rapport  à notre  monde,  comme 
nous , par  rapport  à ce  monde  gros  comme 


(i)  Mallebraoche  fàit  une  pareille  supposition* 
pour  prouver  que  nous  ne  jugeons  de  la  grandeur 
des  corps  que  par  les  rapports  qui  sont  entre  eux 
et  uou».  Recîur.  delà  Ver.  liv.  i , chap.  6- 
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line  noisette.  Ils  n’y  sanroient  distinguer 

aucune  succession  de  mouvement. . 

Deraancions  enfin  aux  habit  ans  de  ces 
mondes  quelle  en  est  là  durëe  : ceux  du 
plus  petit  compteroient  des  millions  de 
siècles , et  ceux  du  plus  grand  ouvranf  à 
peine  les  yeux,  répondront  qu’ils  ne  font 
que  de  naître. 

La  notion  de  la  durée  est  donc  toute  re- 
lative : chacun  n’en  juge  que  par  la  suc- 
cession de  ses  idées;  et  vraisemblablement 
il  n’y  a pas  deux  hommes  qui,  dans  uq 
temps  donné,  comptent  un  égal  nombre 
d’instans.  Car  il  y a lieu  de  présumer,  qu’il 
n’y  en  a pas  deux  dont  la  mémoire  retrace 
toujours  les  idées  avec  la  même  rapidité^ 
Par  conséquent , une  sensation  qui  se 
conservera  uniformément  pendant  un  au  , 
ou  raille. si  l’on  veut,  ne  sera  qu’un  instant 
à l’égard  de  notre  statue;  comme  une  idée 
que  nous  conservons  pendant  que  les  habi- 
tans  du  petit  monde  coniptent  des  siècles" » 
est  un  instant  pour  nous  (i).  G’est  donc 

\ ' I ♦ 

l»IW  „ , ,1 

# * 

« 

(i)  La  jupposiiion  de  ces  mondes  fait  com- 
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une  erreur  de  penser  que  tous  les  êtres 
comptent  le  même  nombre  d’inslans.  La 


prendre  que  , pour  les  imaginer  plus  aneiens  le» 
uns  que  les  autres  , il  n’est  pas  nécessaire  d’uno 
éternité  successive  , dans  laquelle  ils  aient  élô 
créés  plutôt  ou  plus  tard  ; U suffit  de  varier  les 
révolutions  , et  d’y  proportionner  les  organes  des 
habilaus. 

Celte  supposition  > fait  encore  connoître  qu’un 
instant  de  la  durée  d’un  être  peut  co- exister,  et 
co  - exister  en  effet  à plusieurs  instans  de  la  durée 
d’un  autre.  Nous  pouvons  donc  imaginer  des  in- 
telligences qui  apperçoivent  tout-à-la  - fois  des 
idées  que  nous  n’avous  que  successivement,  et 
arriver  en  quelc^  sorte  jusqu’à  un  esprit  qui  em- 
brasse dans  un  instant  toutes  les  connoissances  que  ' 
les  créatures  n’ont  que  daus  une  suillf^lc  siècles  , 
'et  qui , par  conséquent , u’essuic  aucune  succession. 

Il  sera  comme  au  centre,  de  tous  ces  mondes , où  ' 
l’on  juge  si  dilTeremmenrde  la  durée  ; et  saisissant 
d’un  coup-d’œil  tout  ce  qui  leur  arrive  , il  en  verra 
tout-à-la-l'üis  le  passé  , le  présent"  et  l’avenir. 

Far  ce  inoyen  nous  nous  fonuoiis , autant  qu'il 
est  eu  notre  pouvoir  , l’idée  d’un  instant  indivi- 
sible et  |>erinane“,  auquel  les' instans  des  eréa- 
turcs  co-exisU-nt , et  dans  lequel  ils  se  succèdent.  Je 
dis  autant  tjuil  est  en  notre  pouvoir  ; car  ce  n’est 
ici  qu’une  idee  de  comparaison.  Ni  nous  , ni  toute 
autre  créature  , ne  pourrons  avoir  une  uotioii  juir- 
faite  de  l’elernité.  Pieu  seul  la  conaoit  , iiarcc  que 
lui  seul  en  jouit. 
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prësence  d’une  d’idee  , qui  ne  varie  point , 
n’étant  qu’un  instant  à mon  égard  , c’est 
une  conséquence  , qu’un  instant  de  ma 
durée  puisse  co-exister  à pluâieius  lûâtana 
de  la  durée  d’un  autre. 


DIS  SSNSATIONS. 
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CHAPITRE  V. 

J)u  sommeil  et  des  songes  d'un 
homme  borné  à V odorat. 

I.  JN  orriK  statue  peut  êfre  réduite 
à n être  que  le  souveniv  d’une  odeux’  ; alors 
le  sentiment  de  son  existence  paroît  lui 
échapper.  Elle  sent  moins  qu’elle  existe  , 
qu’elle  ne  sent  qu’elle  a existd  ; et  à pro- 
portion que  sa  mémoire  lui  retrace  les  idées 
avec  moins  de  vivacité,  ce  reste  desentiment 
s’allbiblit  encore.  Semblable  à une  lumière 
qui  s’éteint  par  degrés  , il  cesse  tout-à-fait 
lorsque  cette  faculté  tombe  dans  une  entière 
inaction. 

§.  2.  Or  , notre  expérience  ne  nous  per-  eui  v 
met  pas  de  douter  cjue  l’exercice  ne  doive 
enfin  fatiguer  la  mémoire  et  l’imaginatiou 
de  notre  statue.  Considérons  donc  ces  fa- 
cultés en  repus , et  ne  les  excitons  par  au- 
cune sensation  : cet  état  sera  celui  du 
sommeil. 


4|Ut  dt  longe. 


Kn  il  diff£,t 
âo  U vciKr. 
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T.a  tfaftir  n’ta 
•uuii  il  faite  la  dif- 
tcrcHce. 
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§.  3.  Si  leur  repos  est  (el  qu’elles  soient 
absolument  sans  action , on  ne  peut  remar- 
quer autre  chose , sinon  que  le  sommeil  est 
le  plus  profond  qu’il  soit  possible*  Si  au 
contraire  elles  continuent  encore  d’agir  , 
ce  ne  sera  que  sur  une  partie  des  idées 
acquises.  Plusieurs  anneaux  de  la  chaîne 
fieront  donc  interceptés,  et  l’ordre  des  idées, 
dans  le  sommeil  , ne  pourra  pas  être  le 
même  que  dans  la  veille.  Le  plaisir  ne 
fiera  plus  l’unique  cause  qui  déterminera 
l’imagination.  Cette  faculté  ne  réveillera 
que  les  idées  sur  lesquelles  elle  conserve 
quelque  pouvoir  ; et  elle  contribuera  aussi 
souvent  au  malheur  *"de  notre  statue  qu’à 

son  bonheur, 

^ » 

§.  4.  Voilà  l’état  de  songe  : il  ne  différé 
de  celui  de  la  veille  , que  parce  que  les 
idées  n’j  conservent  pas  le  même  ordre  , 
et  que  le  plaisir  n’est  pas  toujours  la  loi 
qui  règle  l'imagination.  Tout  songe  suppose 
donc  quelques  idées  interceptées , sur  les- 
quelles les  facultés  de  l’ame  ne  peuvent 
plus  agir. 

§.  5.  Puisque  notre-  statue  ne  connoît 
point  de  différence  entre  imaginer  vîvement 
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St  avoir  des  sensations  elle  n’en  sauroit 
faire  entre  songer  et  veiller.  Tout  ce  qu’elle 
éprou\e  élant  endormie  , est  donc  aussi 
réel  à son  égard , que  ce  quelle  a éprouvé 
«vaut  le  soxnmeil. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  moi,  ou  de  la pcrsonnalilé  d'un 
homme  borné  à l'odorat. 


tiir  de  }•  atiitur. 


Tl>  T'eut  p»f 
^iir  met  .1  X tire- 
>ii>r  momeitt  de 
•«a  cTiitcUCt. 

• 
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i.  IV  OTRE  slalue  ëlanf  capable  de 
mémoire,  elle  n’est  point  une  odeur  qu’elle 
ne  .«;e  rappelle  en  avoir  été'  une  autre. 
\ oilà  sa  personnalité  : car  si  elle  pouvoit 
dire  moi , elle  le  diroit  dans  tous  les  ins- 
lans  de  sa  durée  ; et  à chaque  fois  son  moi 
embrasseroit  tous  les  momens  dont  elle 
conserveroit  le  souvenir. 

§.  2.  A la  vérité  , elle  ne  le  diroit  pas  à 
la  première  odeur.  Çe  qu’on  entend  par  ce 
mot , ne  me  paroît  convenir  qu’à  un  être 
qui  ^marque  que  , dans  le  moment  pré- 
sent ,■  il  n’est  plus  ce  qu’il  a été.  Tant  qu’il 
ne  change  point , il  existe  sans  aucun  re- 
tour sur  lui -même  : mais  aussitôt  qu’il 
change  , il  juge  qu’il  est  le  même  qui  a 
été  auparavant  de  telle  manière  , et  il  dit 


7noi. 


Dis  SENSATION  S.  Tlÿ 
' Cette  observation  confii-me  qu’au  pre* 
mier  instant  de  son  existence,  la  statue 
ne  peut  former  des  désirs  ^ car  avant  de 
pouvoir  dire,  je  désiré,  il  faut  avoir  dit, 
moi  ou  je. 

§.  3.  Les  odeurs,  dont  la  statue  ne  se 
souvient  pas,  n’entrent  donc  point  dans 
l’idée  qu’elle  a de  sa  personne.  Aussi  étran- 
gères à son  moi , que  les  couleui-s  et  le.s 
sons  , dont  elle  n’a  encore  aucune  con- 
nqi.ssance;  elles  sont  à son  e'gard , comme 
si  elle  ne  les  avoif  jamais  senties  Son  mot. 
n’est  que  la  collection  des  sensations  qu’elle 
éprouve,  et  de  celles  que  la  mémoire  lui 
rappelle  (i).  En  un  mot,  c’est  tout-à-la-fois 


(t)  u Celui  qui  aime  une  personne , dit  Pascal 
v>  ( c.  24,  n,  14.  ),à  cause  do  sa  beauté,  l’aitne- 
>»  t-il  ? non  ; car  la  petite  vérole  qui  ôtera  la 
» l)eauié  , sans  tuer  la  persoinie , fera  qu’il  no 
l’aimera  plus.  Et  si  ou  m’aime  pour  mou  ju- 
»'  gement  ou  pour  ma  mémoire  , lu’aime-t-oii  , 
fl  moi?  non;  car  je  puis  perdre  ces  qualités  sans 
f!  cesser  d’étre.  Où  est  doue  le  moi , s’il  n’est  ni- 
dans  le  corps , ni  dans  l’ame  ? Et  comment 
»»  aimer  le  coqîs  et  l’aine  , sinon  pour  des  qualités 
>>  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait  le  woi,  pui.s((u’elles 
>1  sont  périssables  ? Car  aûueroit  - 00  la  i ub$tane« 


Son  moi  fif  font» 
J .la  ’ ' s la  rnn«« 
rieuer  de  re  qu'vil* 
rti  , t . luuveittc 
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et  la  consience  de  ce  qu’elle  est,  et  lo 

souvenir  de  ce  qu’elle  a été. 


J>  de  l’ame  d’une  personne  abstrailement , et 
» quelques  qualités  qui  y fussent  ? Cela  ne  se 
M peut, et  seroit  injuste. On  n’aime  donc  jamais  la 
»>  personne;  mais  seulement  les  qualités;  ou,  si  on 
aime  la  personne,  il  faut  dire  que  c’est  l’aasem- 
» blage  des  qualités  qui  fait  la  personne  ». 

Ce  n’est  pas  l’assemblage  des  qualités  qui  fait 
la  personne  ; car  le  même  homme , jeune  ou 
vieux , beau  ou  laid  , sage  ou  fou , seroit  autant 
de  personnes  distinctes  ; et  pour  quelques  qualités 
qu’on  m’aime , c’est  toujours  moi  qu’on  aime  ;; 
car  les  qualités  ne  sont  que  moi  modifié  diffé- 
temment.  Si  quelqu’un  me  marchant  sur  le  pied , 
me  disoit  ; f^ous  ai-je  bletsé , vous  ? non  * car  vous 
pourriez  perdre  le  pied , sans  cesser  d'être.  Serois-je 
bien  convaincu  de  n’avoir  point  été  blessé  moi- 
même  ? Pourquoi  doMc  penserois-je  que , parce  que 
je  puis  perdre  la  m émoire  et  le  jugement , on  no 
m’aime  pas,  lorsqti’on  m’aime  pour  ces  qualités? 
Mais  elles  sont  pér  issables  : et  qu’importe  ? le  moi 
est-il  donc  une  cb  ose  nécessaire  de  sa  nature  ? Ne 
perit-il  pas  dans  le  s bêtes?  et  son  immortalité  dans 
l’homme  n’esl-ellf  j pas  une  faveur  de  Dieu  ? Dan& 
le  sens  de  Pascali,  Dieu  seul  pourroit  dire, moi. 

I 
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CHAPITRE  VII. 

\ 

Conclusion  des  chapitrés  pre'ce'dens. 

§.  I.  A.  Y A M T prouvé  que  notre  statue  Ar«nn.„o 

^ . ««n*  i’ame  a ta 

est  capable  de  donner  son  attention , de 
se  ressouvenir,  de  comparer,  de  juger,  de 
discerner,  d’imaginer;  qu’elle  a des  notions 
abstraites,  des  idées  de  nombre  et  de  du- 
rée; qu’elle  connoît  des  vérités  générales 
et  particulières  ; quelle  forme  des  désirs , 
se  fait  des  passions,  aime,  hait,  veut; 
qu’elle  est  capable  d’espérance , de  crainte 
et  d'étonnement  ; et  qu’enfin  elle  contracte 
des'  habitudes  : nous  devons  conclure  qu’avec 
un  seul  sens  l’entendement  a autant  dé 
facultés  qu’avec  les  cinq  réunis.  Nous  ver- 
rons que  celles  qui  paroissent  nous  être 
particulières,  ne  sont  que  ces  mêmes  fa- 
''  cultés  qui , s’appliquant  à un  plus  grand 
nombre  d’objets,  se  développent  davantage. 

§.  2.  Si  nous  considérons  que  se  ressou- 

^ ^ TPnfrriBe  toute*  let 

venir,  compai’er,  juger , discerner , inia- 
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giner , éfre  (?tonnë  , avoir  des  îdëes  abs- 
trailes,  en  avoir  de  nombre  et  de  durée, 
connoîlredes  ve'rilés  générales  et  particu- 
lières, ne  sont  que  diirérentes  manières 
d’être  attentif;  qu’avoir  des  passions,*  ai- 
mer, haïr,  espérer,  craindre  et  vouloir, 
ne  sont  que  différentes  manières  de  desirer; 
et  qu’enfm  être  attentif  et  desirer,  ne  sont 
dans  l’origine  que  sentir  : nous  conclurons 
que  la  sensation  enveloppe  toutes  les  fa- 
cultés de  l’ame. 

I.  3.  Enfin  , si  nous  considérons  qu’il 
•raiKobiu.  n est  point  de  sensations  absolument  indif- 
férentes,  nous  conclurons  encore  que  les 
différens  degrés  de  plaisir  et  de  peine  sont 
la  loi , suivant  laquelle  le  germe  de  tout  ce 
que  nous  sommes  s’est  développé,  pour  pro- 
duire toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
besoin , d’étonnement  et  d’autres  , que 
nous  lui  donnerons  encore  ; mais  il  est  fon- 
' jours  le  même  : car  nous  sommes  toujours 

mus  par  le  plaisir,  ou  par  la  douleur  , dans 
tout  ce  que  le  besoin  ou  l’élonuement  nous 
fait  faire. 

Eu  elfet,  nos  premières  idées  ne  sont 
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que  peine  ou  plaisir.  Bientôt  d’autres  leur 
succèdent , et  donnent  lieu  à des  compa- 
raisons , d’où  naissent  nos  premiers  besoins 
et  nos  premiers  désirs.  Nos  recherches, 
pour  les  satisfaire,  font  acquc'rir  d’autres 
idées  qui  produisent  encore  de  nouveaux 
dcsirs.  L’élonnement  qui  contribue  à nous 
faire  sentir  vivement  ce  qui  nous  arrive 
d’extraordinaire,  augmente  de  temps  en 
temps  l’activité  de  nos  facultés;  et  il  se 
forme  une  chaîne  dont  les  anneaux  sont 
tour  à tour  idées  et  désirs,  et  qu’il  suffit 
de  suivre,  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connoi.>-sances  de  l’homme. 

§.  4.  Presque  tout  ce  que  j’ai  dit  sur 
les  facultés  de  l’ame,  en  traitant  de  l’odo- 
rat, j’aurois  pu  le  dire  en  commençant  par 
tout  autre  sens:  il  est  aisé  de  leur  en  faire 
l’application.  Il  ne  me  reste  qu’à  examiner 
ce  qui  est  plus  particulier  à chacun  d’eux. 


N 


On  peut  appit. 
qner  aux  yuirea 
•eo«  mut  r»  qui 
trirof  (tVtr«  dilatv 
l'otionu 
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CHAPITRE  VIII. 

D'un  homme  borné  au  sens  de 
l'ouïe, 

S-  *■  Bornoks  notre  statue  an  sen» 

•«•roa  de  |'ouî«  i i«  ••  . • 

e.t  toutceiu-ciie  06 1 OU16 , 6t  rauonuons,  comme  nous  avons 

CStcfid* 

fait,  quand  elle  navoit  que  cèlui  de 
Todorat. 

Lorsque  son  oreille  sera  frappée,  elle 
deviendra  la  sensation  qu’elle  épi’ouvera. 
Elle  sera  comme  l’écho  dont  Ovide  dit  : 
sonus  est  qui  vivit  in  iUa  ; c’est  le  son 
• qui  vit  en  elle.  Ainsi  nous  la  transforme- 

rons, à notre  gré  , en  un  bruit,  un  son, 
une  symphonie  ; car  elle  ne  soupçonne  pas 
qu’il  existe  autre  chose  qu’elle.  L’ouïe  ne 
lui  donne  l’idée  d’aucun  objet  situé  à une 
certaine  distance.  La  proximité  ou  l’éloi- 
gnement des  corps  sonores , ne  produit  à 
son  égard  qu’un  son  plus  fort  ou  plus  foible: 
elle  en  sent  seulement  plus  ou  moins  son 
existence. 
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2.  Les  "corps  fout  sur  l’oreille  deux  I)r«T  inrfc*  de 

^ ^ N I»  1 d«i'ou1«. 

sortes  de  sensalions(  ï ) : lune  est  le  son 
proprement  dit,  l’autie  est  le  bruit. 

(i)  On  a remarqué  que  , dans  la  résonnance 
des  corps  sou  :res , le  son  dominant  est  accompagné 
de  deux  autres  , qui  ont  avec  lu.  un  rapport  déter- 
mine, et  soumis  au  calcul.  On  les  appelle  les  har- 
mon.ques  du  son  dominant.  Us  se  font  entendre  à 
la  douzième  et  à la  dix-septième , et  Ion  en  fait 
Li  tierce  et  la  quinte.  Une  oreJle  bien  organisée 
est  capable  de  saisir  ces  rapports , et  c’est  pour  cela 
que  l'on  dit  qu’elle  apprécié  les  sons.  On  peut  donc 
définir  le  son  proprement  dit , un  sou  appréciable. 

Le  bruit  au  contraire  résulte  de  plusieurs  sont 
qui  ii’ont  point  d’harmoniques  communes  j 'c’est 
une  multitude  de  sous  domii^aus  et  d’harmoniques 
qui  se  confondent  : on  peut  donc  le  définir  un  son 
inappréciable. 

Imaginons  une  dizaine  de  violons  à l’unisson. 

S’ils  font  tous  résonner  en  même  temps  la  même 
corde,  ils  remlent  ensemble  un  son  proprement  , 
dit,  un  son  appréciable;  parce  qu’on  en  peut- dé- 
terminer la  tierce  et  la  quinte.  Mais  si  nous  les 
•upposons  tous  discordans,  ils  ne  feront  que  du 
bruit , parce  que  le  son  total  qu’ils  font  entendre, 
n’a  point  d’harmonique.  Le  même  mi  et  le  mémo 
sol,  qui  sont  les  harmoniques  de  ïut  de  l’un  da 
ces  violons , ne  sont  pas  les  harmoniques  des  ut  quo 
les  autres  rendent.  C’est  donc  la  confusion  deplu- 
«icurs  tons , qui  fait  le  bruit. 
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L’oreille  est  organisée  pour  saisir  un 
rapport  de'terminé  entre  un  son  et  un  son  ; 
mais  elle  ne  peut  saisir  entre  un  bruit  et  un 
bruit  qu’un  rapport  vague.  Le  bruit  est  à- 
peu-près  au  sens  de  l’ouVe,  ce  qu’est  une 
multitude  d’odeurs  à celui  de  l’odorat. 

premier  instant  plusieurs 
ul.'".’  bruits  se  font  entendre  ensemble  à notre 
statue,  îe  plus  fort  enveloppera  le  plus 
foible;  et  ils  se  mêleront  si  bien,  qu’il  n’en 
résultei’a  pour  elle  qu’une  simple  luaiiièrfe 
d’être  où  ils  se  confondront. 

S’ils  se  succèdent,  elle  conserv  e le  sou- 
venir de  ce  quelle  a été.  F.lle  distingue  ses 
dilférentes  manières  d’être,  elle  les  com- 
pare, elle  en  juge,  et  ell«  en  forme  une 
suite , que  sa  mémoire  retient  dans  l’ordre 
^ où  elles  ont  été  comparées,  supposé  (jue 
cette  suite  l’ait  frappée  à plusieurs  repii.'^es. 
Elle  rèconnoîtra  donc  ces  bruits,  lorsqu’ils 
se  succéderont  encore;  mais  elle  ne’  les  i-e- 
connoîtra  plus,  lorsqu’ils  se  feront  entendre 
en  même  temps.  Il  faut  raismintr  ù ce 
sujet,  comme  nous  avons  fait  sur  les 
odeurs. 

§.  4.  Quant  aux  sons  propi-eracnt  dits, 


H«n  eildf  miJBIt 
(Ici  «c  At. 
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roreîlle  étant  organisée  pour  en  sentir  ! 

exactement  les  rapporfs,  elle  y apporte -un  ! 

discernement  plus  fin  et  plus  étendu.  Ses  ' 

fibres  semblent  se  partager  les  vibratio/is 

des  corps  sonores,  et  elle  peut  entendre  v > 

distinctement  plusieurs  sons  à- la-fois.  Ce- 
pendant il  sufîit  de  considérer  qu’elle  ii’a 
pas  to.ut  ce  discernement  dans  les  hommes 
qui  ne  sont  point  exercésà  la  musique., 
pour  être  au  moins  convaincu  que  notre 
etaiue  ne  distinguera  pas  au  prenilerinstant 
deux  sons  qu’elle  entendra  en.semble. 

Mais  les  démêlera-t-elle  si  elle  lesaétn- 
diés  séparément  ? C’est  ce  qui  ne  me  paroit 
pas  vraisemblable  : quoique  son  oreille  soit 
par  son  mécanisme  capable  d’en  faire  la 
(différence,  les  sons  ont  tant  d’analogie 
entre  eux , qu’il  y a lieu  de  présumer , que 
u’étant  pas  aidée  par  les  jugemens , qui  ac- 
coutument aies  rapportera  des  corps  dif- 
fdrens , elle  continuera  encore  à les  con- 
fondre, 

5.  Ouoi  qu’il  en  soit,  les  de"rés  de  T: II»  ■eqnWft  le» 

^ ^ ^ ^ ^ m me»  farulté» 

plaisir  et  de  peine  lui  feront  acquérir’ les 
aièjjttcs  facultés  qu’elle  a acquises  avec 
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Todorat  : mais  il  y a sur  ce  point  quelquel 
remarques  particulières  à faire. 

...  , ^.6.  Premièrement,  les  plaisirs  de 

pliMir»  de  ^ ^ I 

l’oceille  consistent  principa'ement  dans  la 

daiM  U Biélo  lie.  *t  i • i « l 

mélodie,  cesl-a-dire,  dans  une  succes- 
sion de  sons  harmonieux  auxquels  la  me- 
sure donne  diffcrens  caractères.  l es  désirs 
de  notre  statue  ne  se  borneront  donc  pas 
à.avoir  un  son  pour  objet , et  elle  souhaitera 
de  redevenir  un  air  entier. 

7.  En  second  lieu , iis  ont  un  carac- 

CettP  mélndi#  ^ / 1 . / 

bien  diirerent  de  ceux  de  Todorat. 
qtisci.  Plus  propres  a émouvoir  que  les  odeurs, 

les  .sons  donneront,  par  exemple, à notre 
statue  cette  tristesse,  ou  cette  joie,  qui  ne 
dépendent  point  des  idées  acquises  , et  qui 
tiennent  uniquement  à certains  change- 
xnens  (jui  arrivent  au  corps  ( i ). 


(i)  Il  y a dans  la  musique  les  plaisirs  d'imilallon , 
lorsqu’elle  imite  le  chaut  des  oiseaux , le  tonnerre, 
les  tempêtes,  uos  soupirs,  nos  plaintes,  nos  cris 
de  joie;  ut  que,  par  sa  mesure,  elle  invite  notre 
corps  à prendre  les  attitudes  et  les  moiiveuiens  des 
difiêreiites.  passions.  Notre  statue  n’est  pas  faite  pour 
ces  sortes  de  plaisirs;  parce  'qu’ils  supposent  des 
jugemeus  et  des  habitudes  dont  elle  n’est  poin» 

\ 
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8.  En  troisième  lieu,  ils  commen- 
cent,  ainsi  que  ceux  de  1 odorat,  a la  plus 
légère  sensation.  Le  premier  bruit,  quel- 
que foible  qu’it  puisse  être,  est  donc  un 
plaisir  pour  notre  statue.  Que  le  bruit 
augmente,  le  plaisir  augmentera,  et  ne 
cessera  que  quand  les  vibrations  oflense- 
ront  le  timpan. 

§.  g.  Quant  à la  mu.vique , elle  lui  plaira 
davantage  , suivant  qu'elle  sera  en  propor-  “*'***' 
tion  avec  le  peu  d’exercice  de  son  oreille. 
D’abord  des  chants  simples  et  grossiers 
seront  capables  de  la  ravir.  Si  nous  l’ac- 
coutumons ensuite  peu-à-peu  à de  plu» 
composés,  l’oreille  se  fera  une  habitude 
de  l’exercice,  qu’ils  demandeut  : elle  con- 
noitra  de  nouveaux  plaisirs.  • 

§.  lo.  Au  reste,  ce  progrès  n’est  que 
pour  les  oreilles  bien  organisées.  Si  les 
6bres  ne  sont  point  entr  elles  dans  de  cer- 


capable.  Mais  indëpendammeni  de  cette  imitatior,J 
la  musique  transmet  au  cerveau  des  impressions 
qui  passent  dans  oui  le  corps,  et  qui  y produisent 
des  émotions  ou  notre  statue  ne  peut  manquer  d« 
trouver  du  plaisir  ou  de  la  peine. 
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lains  rapports,  roreiile  sera  fausse,  comme 
' un  instrument  mal  monté.  Plu»  ce  vice 

sera  considérable,  moins  elle  sera  sensible 
à la  musique;  elle  pourra  même  ne  rêtre 
pa spins  qu'au  bruit. 

T”  «at«e  wnt  R.  JJ.  Eli  iiuatricme  lieu  , le  plaisir 
d’une  succession  de  sons  étant  si  supérieur 

•ni.uJr»  tuirii—  , 1 • n 1 • • -1  1-  1 

a celui  U un  bruit  continu,  il  y a lieu  de 
conjecturer  que,  si  la  statue  entend  en 
même  temps  un  ^iruit  et  un  air,  dont  l’un 
ne  domine  point  siu-  l’autre,  et  qu’elle  a 
appiis  à connoitie  séparément,  elle  ne  les 
confondra  pas. 

Si  au  premier  moment  de  son  exi.slence, 
elle  les  avoit  entendus  ensemble,  elle  n’eu 
eût  pas  fait  la  différence.  Car  nous  .savons 
par  noiÿ- memes,  (jne  nous  ne  démêlons 
dans  les  impressions  des  sens  que  ce  que 
110U.S  y avons  pu  remarque?;  et  que  nous 
n’y  remarquons  que  les  idées  aujiquelles 
nous  avons  successivement  donné  notre 
attention.  Mais  si  notre  statue,  avant  été 
tour -à-tour  un  chant  et  le  bruit  d’un 
™kseau,  s’est  fait  une  habitude  de  dis- 
tinguer ces  deu.v  manières  d’être,  et  de 
partager  eatr’elles  sou  attention;  elles  sont , 


CES  SENSATIONS.  . i3t 
ce  me  semble,  trop  diireïenles  pour  se 
co'ufondre  encore,  toules  les  fois  quelle, 
les  éprouve  ensemble  ; sur-tout-sl,  comme 
je  le  suppose,  aucune  ne  domine.  Elle  ne 
. peut  donc  s’empêcher  de  remar<(uer  quelle  , 
est  tout-à-la-fois  ce  bruit  et  ce  chant, 
dont  elle  se  souvient,  comme  de  deu-t 
modifications  qui  se  sont  auparavant  suc- 
cédées. 

Le  principe  sur  lequel  je  fonde  ce  que  je 
présume  ici,  recevra  un  nouveau  jour  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage  ; parce  que  J’aurai  oc- 
casion de  l’appliquer  à de»  exemples  encore 
plus  sensibles.  Nous  verrons  comment,  par 
la  manière  dont  nous  jugeons  de  nos  sen-* 
salions,  'nous  n’y  .savons  distinguer  que  ce 
que  les  circonstances  nous  ont  appris  à y 
remarquer;  que  tout  le  reste  est  confus  "à 
notre  éga.i-d,  et  que  nous  n’en  conservons 
non  plus  d’idées , que  si  nous  n’en  avions 
eu  aucun  sentiment.  C’est  une  des  causes, 
qui  fait  qu’avec  les  mêmes  sensations,  les 
hommes  ont  des  connoissances  si  diffé- 
'rentes.  Ce  germe  est  par  - tout  le  même  i 
mais  il  reste  informe  chez  les  uns  | il  sfl 
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CHAPITRE  IX. 

1 

De  V odorat  et  de  Vouïe  réunis. 


§ r.  JJ  ES  que  ces  sens  pns  séparé 
ment,  ne  donnent  pas  à notre  statue  l’idée 
Jllde  quelque  chose  d'extérieur,  ils  ne  la  lui 
donneront  pas  davantage  après  leur  réu- 
nion. Ella  ne  soupçonnera  pas  quelle  ait 
deux  organes  difierens. 

§.  2.'  Si,  même  an  premier  moment  de 
son  existence,  elle  entend  des  sons,  et  sent 
des  odeurs,  elle  ne  saura  pas  encore  dis- 
tinguer en  elle  deux  manières  d’être.  Les 
sonS  et  les  odeui-s  se  confondront  comme 
s’ils  n’étoient  qu’une  modification  simple. 
Car  nous  venons  d’observer  qu’elle  ne  dis- 
tingue dans  ses  sen.sations  que  les  idées 
qu’elle  a eu  occasion  de  remarquerchacune- 
en  particulier.  , 

§.  3.  Mais  si  elle  a considéré  les  sensa- 
tions de  l’ouïe  séparément  descelles  de 
l’odorat,  elle  sera  capable  de  les  dis)ir> 


Ve*  fViil 
réiinî» ne  •^'nn'*nt 
l'ijAe  tl'au'unt 
cbo««  exiéiietit*. 


D’abord  la  «tarut 
ne  uisùnKu>p*« 
itssooe  d*  «edcHra 
quirienrtentt  eLîo 
ea  même  temp*. 


lutte  a'  iiiiù».«t 
|uer. 
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giier,  lorsqu  elle  les  éprouvera  ensemble: 
car  pourvu  que  le  plaisir  de  jouir  de  Tune 
ne.  la  détourne  pas  entièrement  du  plaisir 
de  jouir  de  Tautre,  elle  i-econnoîtra  qu’elle 
est  tout-à-la-  fois  ce  qu’elle  a été  tour-à- 
tour.  La  nature  de  ces  sensations  ne  les 
porte  pas  à se  confondre  comme  deux 
odeurs:  elles  difierent  trop,  pour  n’êfre 
• pas  distinguées,  au  souvenir  qui  reste 
chacune.  C’est  donc  à la  mémoire  que  la 
statue  doit*  l’à  van  (âge  de  distinguer  les  iin- 
])ressions  qui  lui  sont  transmises'  à-la-lois 

par  des  organes  dinérens. 

§.  4.  Alors  il  lui  semble  que  son  être 
uoui)ic\xu»*nct.  et  qu’il*  acquiert  une.  double 

. ' existence.  Voilà  donc  bien  du  changement 

dans  ses  pigeiuens»,d  liabilucie  , car  avant 
la  réunion  de  l’ouïe  à l’odorat,  elle  ii’avoit 
.point. imaginé  qu'elle  pût  être  a-la-fois- 
de  deux  manières  si  diiférentes.  * . 

S-  5.  Il  est  évident  (lueüe  ac<iuerra  les 

memes  facultés,  que  lorsqu'elle  a eu  sépa- 
l’émcnt  çeS  deux  sens.  Sa  memoiie  y gs. 
guera\  en  ce  que  la  cluiiuG  des  idées  en 

' sera  plus  variée  et  plus  étendue.  Tantôt  un 

von  lui  rappellera  une  suitb  d odeurs  ; tantôt 
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une  odeur  lui  rappellera  une  luilc  de  roiis. 
Mais  il  faut  reinar<|uer  cpie  ces  deux  es- 
peres  de  Kensatious  étant  reunies  , sont 
•sujettes  à la  même  loi  (ju’avant  leur  reai- 
niou  ; cVst-à-dire,  (jue  les  plus  >vivcs 
peuvent  (jueUjue'ois faire  oublier  les  autres, 
et  empêcher  qu’elles  soient  remarquées, 
au  moment  même  qu’elles  ont  lieu. 

G,’  Il  me  semble  encore  que  la  statue 
peut  avoir  plus  d'idées  abstraites  qu’avec 
un  seul  sens.  Elle  ne  connoi.s.soit  en  général 
que  deux  manières  d’être , l’une  agréable, 
l’autre  désagréable  : mais  actuellement 
qu’elle  di.slingue  les  sons  des  odeurs,  elle 
ne  peut  s’empêcher  de  les  considérer, 
comme  deux  e.s[jèces  de  modilication.  Peut- 
être  encore  le  bruit  lui  paroît-il  si  diirérent 
des  sons  harmonieux , que  si  on  pouvoil: 
lui  faire  comprendre  que  ses  sensations 
lui  sont  transmises  par  des  organes,  elle 
pourroitbien  imaginer  avoir  trois  sens;  un 
pour  les  (ideurs,  un. autre  pour  le  bruit 
et  un  troisième  pour  les  sous  harmonieux. 


fini 

d'iiices  . 
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CHAPITRE  X. 


Dii  goût  -seul , et  du  goût  joint  d 
l odorat  et  à i ouïe, 

§•  ï-  Ne  donnant  de.  seii.Mbilit^  qu’à 

«ju4vrcio,ior-f.  jp  houche  d(î  noire  sialne, 

je  ne  saurois  loi  faire  prendre  a-icnne  nour" 
ritiire:  mais  je  suppose  que  Tair  lui  apporte 
à tnoii  gri'  ^ou^e^  sor  es  de  savmirs  , et  soit 
propre  à la  nourrir  toutes  les  fois  que  je 
' le  jugerai  nécessaire. 

E leacijuerra  les  mêmes  facultés  qu’avec 
l'ouïe  ou  füdorat  ; et  parce  ijue  sa  bouche 
est  aux  saveurs  ♦ ce  (]ue  le  nez  est  aux 
odeurs  , et  l’oi^eille  au  bruit  ; plusieui-s 
. ^ saveurs  réunies  lui  paroîtront  comme  une 
seule , et  elle  ne  les  distinguera , qu’au- 
^ tant  qu’elles  .^e  succéderont. 

2.  Le  goût  peut  ordinairement  con- 

(toA*  O I ^ 

Jf"ïa.‘t'“quÆ.ïe plus  que  l’odorat,  à son  bonheur 

i soBl’onb'-ur  cl  * t 11  I IV  I ». 

MO  uitihBur.  et  a son  malheur  : car  les  saveurs  alleclen  t 

. communément  avec  plus  de  force  que  lei 
odeurs. 


DES  SENSATIONS.”  ï3j 
11  y contribue  même  encore  plus  que 
lès  sons  harmonieux  ; parce  que  le  besoin 
de  nourriture  lui  rend  les  saveurs  plus  né-  '' 
cessaires  , et  par.  conîiéquent  les  lui  fait 
goûter  avec  plus  de  vivacité,  l.a  faim 
pouiTa  la  rendre  malheureuse  : mais  dès 
qu’elle  aura  remarqué  les  sensations  propres 
à l’appai-ser,  elle  y détenninera  davantage 
son  attention,  les  désirera  avec  plus  de 
violence  , et  en  jouira  avec  plus  de  délice. 

§.  3.  bi  nous  réunis.sons  le  goût  à l’ouïe 
et  à l’odorat , la  statue  parviendra  à dé- 
mêler  les  sensations  qu’ils  lui  frarismet'ent 
à-la- fois,  lorsqu’elle  aura  appris  à les  con- 
noitre  séparément;  pourvu  néanmoins  que 
son  attention  se  partage  à-peu-près  éga- 
lement entr'elles  : ainsi  voilà  son  existence 
en  quelque  sorte  triplée. 

Il  est  vrai  qu’il  ne  lui  sera  pas  toujours 
aussi  aisé  de  faire  la  diHérence  d'une 
saveur  à une  odeur,  que  d’une  saveur  à 
un  son.  L’odorat  et  le  goût  ont  une  .“i 
gpande  analogie , que  leurs  sensations 
'doivent  quelquefois  se  confondre  ( i )- 

( I ) Il  11  y a personne  qui  n’ait  pu  remarquer 
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• §.  4-  Comme  nous  venons  de  voir  que 
les  saveurs  doivent  l’intéresser  plus  que 
toute  autre  sensaliou  , elle  s’en  occupera 
d’autant  plus,  que  sa  faim  sera  plus 
grande.  Le  goût  pourra  donc  nuire  aux 
autre»  sens  , jusqu’à  la  rendre  insensible 
aux  odeurs  et  à l’harmonie. 

AT.n(.t-t  t.:-  §.  5.  T a réunion  de  ces  sens  étendra, 

iiiUant  (le  la  réu« 

aioadeceiieu*.  vaiiera  oa\ antaco  la  chaîne  de 

idées  , augmejitera  le  nombre  de  ses 
désirs,  et  lui  fera  contracter  de  nouvelles 
habitude.». 

§.  6.  Cependant  il  est  très-difficile  de 
déterniiaer  jusqu’à  quel  point  la  statue 
pourra  distinguer  les  manière»  d’être  qu’elle 
leur  doit.  Peut  -être  son  discernement  est-il 
moins,  étendu  que  je  ne'l’imagîne  ( i ) , 
peut-  être  l’est  - il  davantage.  Pour  eti 
juger , il  faudroit  .se  mettre  tout-à-fait  à 
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qu’il  est  quelquefois  porté  à attribuer  à un  mets, 
dont  il  mange,  les  odenirs  qui  frappent  son  odorat. 
Mais  ce  qui  prouve  ejicorc  celle  analogie , c’est 
qu’un  a plus  de  goût  à pruportiou  qu’ou  u l’odorat 
plus  (in. 

(i)  C’étolt  le  seatûueut  de  mademoiselle  P erraucL 
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sa  place,  et  se  de'pouiller  entièrement  de 
foules  ses  habitudes  : mais  je  ne  me  flatte 
pas  d y av  oir  toujours  re'ussî. 

L’habilude  de  rapporter  chaque  espèce 
de  sensalion  à un  organe  particulier,  doit 
beaucoup  contribuer  à nous  en  faii-e  faire 
la  diflèrenco  ; sans  elle  peut-être  que  nos 
sensations  seroieiit  une  espèce  de  chaos 
pour  nous.  En  ce  c as , le  disceraement  de 
la  .statue  seroit  fwi  t borné. 

Mais  H faut  remarquer  que  l’incerti- 
tude , ou  la  {■;  u.vselé  même  de  quelques 
■conjectures,  sauroit  nuire  au  fond  de 
cet  ouvi  .*5gv’.  (luand  j’observe  cette  statue , 
c’est  mciins  pour  m’assüièV  de  ce  qui  se 
passe  en  e'iîe  , que  pour  .découvrir  ce  qui 
SC  passe  ori  hôul  Je  puis  me  tromper  , eu 
lui  attribuant  des  opérations  , dont  ellè 
n’est  pas  encore'câpable  ; mais  de  pareilles 
erreurs  ne  tirent  pas  à'  co'nséquence  , si 
elles  mettent  le  lecteur  en’ état  d’observer 
corriiuent  ces  opérations  s’exécutent  en 
hii-uîciue. 
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; 


T>'un  homme  home  au  sens  de 
' la  vue.  . 


S*  II-  paroîfra  sans  doute  exfraor- 
dinaire  à bien  des  lecteurs  , de  dire  que 
l’œil  est  par  lui -même  incapable  de  voie 
un  espace  hors  de  lui.  Nous  nous  sommes 
fait  une  si  grande  habitude  de  juger , à la 
vue  des  objets  qui  nous  environnent , que 
• nous  n’imaginons  pas  comment  nous  n’en 
aurions  pas  juge' , au  premier  moment  que- 
nos  yeux  se  sont  . ouverts  à la  lumière. 

La  raison  a bien  peu  de  force  , et  ses 
progrès  sont  bien  lents  , lorsqu’elle  a à 
détruire  des  eri’eurs  , dont  personne  n’a 
pu  s’exempter , et  qui  , ayant  commencé 
avec  le  premier  développement  des  sens,» 
cachent  leur  origine  dans  des  temps  dont 
nous  ne  conservons  aucun  souvenir.  D’abord 
on  pense  que  ‘nous  avons  toujours  vu 
comme  nous  voyons;  que  toutes  nos  idéeç 
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«ont  nées  avec  nous;  et  nos  premières  an- 
nées sont  comme  cet  âge  fabuleux  des 
poètes,  où  l’on  suppose  que  les  dieux  ont 
donné  à l’homme  toutes  les  connoissances, 
qu’il  \qe  se  souvient  pas  d’avoir  acquises 
par  lui-méme. 

Si  un  philosophe  soupçonne  que  toutes 
nos  connoissances'  pourroient  bien  tirer 
leur  origine  des  sens,  aussitôt  les  esprits 
se  révoltent  contre  une  opinion  qui  leur 
paroit  si  étrange.  Quelle  est  la  couleur  da 
la  pensée,  lui  demande-t-on,  pour  venir 
à l’ame  par  la  vue  ? Quelle  en  est  la  sa- 
vem,  quelle  en  est  l’odeur,  etc.,  pour  être 
due  au  goût,  à l’odorat,  etc.?  Enfin,  on 
l’accable  de  mille  difficultés  de  cette  sorte, 
avec  toute  la  confiance  que  donne  un. 
préjugé  généralement  reçu.  Lé  philosophe, 
qui  s’est  hâté  de  prononcer,  avant  d’avoir 
démêlé  la  génération  de  toutes  nos  idées, 
est  embarrassé  ; et  on  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  une  preuve  de  la  fausseté  de  son 
«entiment. 

La  philosophie  fait  un  nouveau  pas; 
' elle  découvre  que  nos  sensations  ne  sont 
pas  les  qualités  mêmes  des  objets, et  qu’au 
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coRiraire  elles  ne  sont  que  des  modifications 
de  notre  ame.  Elle  examine  chaijue  sensa- 
tion en  particulier;  et  comme  elle  trouve 
peu  de  difficultés  dans  cette  recherche, 
elle  paroît  à-poine  faire  une  de'couverte. 

De-Ià  il  étoit  aisé  de  conclure  que  nous 
n’apercevons  rien  qu’en  nous  - mêmes  ; et 
que  par  conséquent  un  > homme  borné  à 
l’odorat , n’ént  été  qu’odetir;  borné  au  goût, 
saveur;'  à:  l’ouïe',  bi-uit  ou  son;  à la  vue, 
lumière  et  Couleur.  Alors  le  plus  difllcilo 
€Ût  éléd’ima^iner  comment  nous  contrac- 
•tons  l'habitude  de  rapporter  au-dehors  des 
sensations  qui  .sont  en  nous.  En  eflét,  il 
paroit  bien  étonnant  qu'avec  des  sens, 
qui  n’éprouvent  rien  qu’en  eux-mêmes,  et 
qui  n’ont  aucun  moyen  pour  .<oupçonner 
un  espace  au-dehors,  on  pût  rapporter  ses 
sensations  aux  objets  qui  les  occasionnent  i 
Comment  le  sentiment  peut -il  s’étendre 
au-delà  de  l’organe  qui  l’éprouve  et  qui 
le  limite  ? 

Mais  en  considérant  les  propriétés  du 
toucher,  on  eût  reconnu  qu'il  est  capable 
de  découvrir  cet  espace  et  d’apprendre  aux 
autres  sensà-rapportér  leurs  sensalioüs  aux 
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corps  cjui  y sont  répandus.  Dès -lors  les 
personnes  que  le  préjugé  éloiguoit  ' 

, davantage  de  cette  vérité,  eussent  com- 
mencé à former  au  moins^quelque  doute. 
Oïl  seroit  tombé  d’accord  qu’avec  l’odorat 
ou  le  goût,  on  ne  se  seroit  cru  qu’odeur 
ou  saveur.  L’ouïe  eût  souffert  un  peu  plus 
de  difficulté,  par  l’habitude  où  nous  sommes 
d’entendre  le  bruit,  comme  s’il  étoit  hors 
de  nous.  Mais  ce  sens  a tant  de  peine  à juger 
des  distances  et  des  situations,  et  il  s’V 
trompe  si  souvent,  quon  fut  enfin  con- 
venu'qu’il- n’en  juge' point  par  lui-même. 
On  l’eût' regai-dé  comme  un  élève  qui  a 
mal  retenu  les  leçons  du  toucher. 

‘ Mais  la  vue , comment  aura-t-elle  pu  être 
instruite  par  le  tact,  elle  qui  juge  .des  dis- 
tances auxquelles  il  ne  peut  attefnxlre  ; elle 
qui  embrasse  en  un  instant  des  objets  qu  il 
ne  parcourt  que  lentement,  ou  dont  meme 
il  ne  peut  jamais  saisir  l’ensemble? 

" L’analogie  eût  pu  faire  présumer  qui! 
doit  en  être  d’elle  comme  des  autres  sens: 
l’impression  de  la  lumière,  la  sensation 
étant  toute  dans  les  yeux,  l’on'  pouvoit 
conjecturer  'qu’ils  doivent  ne  voir  qu  ea 
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eux-mêmes,  lorsqu’ils  n’ont  point  encore 
appris  à rapporter  leurs  sensations  sur  les 
oi'iets.  Exi  eilet,  s’ils  ne  voyoient  que  comme 
ils  spiilpr’/,  poiA-oient-ils  soupçonner  qu’il 
y a un  e-.pace  aii-xlehors,  et  dans  cet  espace 
des  objets  qui  ^glssenl  sur  eux  ? 

On  eût  donc  supposé  qu’ils  n’ont,  par 
eu  x-ir.emes,  connoissance  que  de  la  lumière 
l't  des  couleurs;  et  après  avoir,  dans  cette 
hvpotliè  e,  rendu  raison  de  tous  les  phéno- 
mènes;  après  avoir  expliqué  commen*avec 
le  secours  du  tact,  ils  parviennent  à juger 
des  objets  (jui  sont  dans  l’espace,  il  n’eût 
maiiijuéque  des  expériences,  pour  achever 
de  détruire  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à M Molineux  la  justice 
d’avoir  le  premier  formé  des  conjectures  sur 
la  question  qnénous  traitons.  Il  communi- 
qua .«a  pensée  à un  philosophe;  c’étoit  le  seul 
moyen  de  se  faire  un  parti.Nan.  Locke  con- 
vint avec  lui  qu’un  aveugle-né  dont  les 
yeux  s’ouvroient  à la  lumière,  ne  di.-tin- 
gueroit  pas  à la  vue  un  globe  d’un  cube. 
Cette  conjecture  a depuis  été  confirmée 
par  les  expériences  de  Cheselden  , aux- 
quelles elle  a donné  occasion;  et  il  me 
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îëmMe  qu’on  peut  aujourd’hui  déméler  à- 
peu-près  ce  qui  appartient  aux  yeux,  et 
ce  qy’ils  doivent  au  tact. 

§.2.  Je  crois  donc  être  autorisé  à dire 
que  notre  statue  ne  voit  que  de  la  lumière  aéuî 

et  des  couleurs, et  qu’elle  ne  peut  pas  juger 
qu’il  y a qiieUjue  chose  hors  d’elle. 

Cela  étant,  elle  n’aperçoit  dans  l'action 
des  rayons  que  des  manières  d’être  d’ellc'» 
même.  Elle  est  avec  ce  sens  , comme  elle 
a été  avec  ceux  dont  nous  avons  déjà  exa*?' 
miné  les  ell’ets;  et  elle  acquiert  les  mêmes 
facultés. 

3.  Si  dès  le  premier  instant  elle  aper**  Aa  premier  î 

^ ^ ^ MiU  eüe  Ir*  1 

çoit  égaîement  plusieurs  couleurs,  il  me 
semble  qu’elle  n’en  peut  encore  reuparquer 
aucune  en  particulier  : son  attention  trop 
partagée  Ie>  embrasse  confusément.  Voyons 
comment  elle  peut  apprendre  à les  dé* 
mêler.  , 

§.  4.  L’œil  est  de  tous  les  sens  celui  Comiren! 

...  (ej'Jiiccriiccn.  _ 

dont  nous  connoissons  le  mieux  le  méca-  *"• 

auiic#» 

nisme.  Plusieurs  expériences  nous  ont  appris 
à suivre  les  rayons  de  lumière  jusques  sur 
la  rétine  ; et  nous  savons  qu’ils  y font  des 
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impreSMons  distinctes.  A la  vérité,  nom 
ignorons  comment  ces  impressions  .«e  trans- 
ineüent  par  le  nerf  opti(|ue  jusqu'à  famé. 
Mais  il  paroîf  hors  de  doute  qu’elles  y ar- 
rivent sans  confusion  : car  l’auteur  de  la 
jiature  auroit-il  pris  la  précaution  de  les 
démêler  a'  ec  tant  de  soin  sur  la  rétine  , 
pour  permettre  qu’elles  se  confondissent  à 
quelques  lignes  au-delà  ? Et  si  d’ailleurs 
cela  arrivoit , comment  l’ame  apprendroit- 
elle  jamais  à en  faire  la  différence  ? 

•Les  couleurs  sont  donc  par  leur  nature 
des  sensationST|qui  tendent  à se  démêler  ; 
et  voici  comment  j’imagine  que  notre  sta- 
tue parviendra  à eu  remarquer  un  certain 
nombre^ 

Parmi  les  couleurs  qui  se  répandent  au 
premier  instant  dans  son  cçil , et  qui  en  oc- 
cupent le  fond,  il  peut  y en  avoir  une  qu’elle 
distingue  d’une  manière  particulière,  qu’elle 
voit  comme  à part  : ce  sera  celle  à laquelle 
le  plaisir  déterminera  son  attention  avec  un 
certain  degré  de  vivacité.  Si  elle  ne  la  re- 
marquoit  pas  plus  que  les  autres  , elle  ne  la 
déniéleroit  point  encore.  C’est  ainsi  qu«  noua 
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116  discernerions  rien  dans  une  catnpagno 
où  nous  voudrions  tout  voir  à-la-fois  et  éga- 
lement. 

Si  elle  en  pouvoit  considérer  avec  la 
même  vivacité  deux  ensemble , elle  les 
remarqueroit  avec  la  même  facilité  qu’une 
seule  ; si  elle  en  pouvoit  considérer  trois  de 
la  sorte , elle  les  remarqueroit  également. 
Mais  c’est  de  quoi  elle  ne  me  paroît  pas 
■encore  capable  : il  faut  que  le  plaisir  de 
les  considérer  l’une  après  l’autre  la  prépare 
au  plaisir  d’en  considérer  plusieurs  à-Ia- 
fois. 

II  est  vraisemblable  quelle  est  par  rap- 
port ù deux  ou  trois  couleurs  qui  s’offrent 
à elle  avec  quantité  d’autres,  comme  nous 
sommes  nous -mêmes  par  rapport  à un 
tableau  un  peu  composé  , et  dont  le  sujet 
Ve  nous  est  pas  familier.  D'abord  nous  eu 
appercevons  les  détails  confusément.  En- 
suite nos  yeux  sc  fixent  sur  une  figure  , 
puis  sur  une  autre  ; et  ce  n’est  qu’après  les 
avoir  remarquées  successivement,  que  nous 
parvenons  à juger  de  toutes  ensemble. 

La  vue  confuse  du  premiet-  coup-d’ceil 
n’est  pasl’ellbl  d’un  nombre  d’objets  ab- 


I 


# 

ï48  traité 

solu  et  déterminë  ; en  sorte  que  ce  qui  est 
confus  pour  moi , doive  Tétre  pour  tout 
autre.  Elle  est  Teflet  d’une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu  d’exercice  de 
mes  yeux.  Un  peintre  et  moi  nous  voyons 
également  toutes  les  parties  d’un  tableau  : 
mais  tandis  qu’il  les  démêle  rapidement  , 
je  les  découvre  avec  tant  de  peine  , qu’il 
me  semble  que  je  voie  à chaque  instant  ce 
que  je  n’a  vois  point  encore  vu. 

Ainsi  donc  qu’il  y a dans  ce  tableau  plus 
de  choses  distinctes  pour  ses  yeux,  et  moins 
pour  les  miens;  notre  statue,  parmi  toutes 
les  couleurs  qu’elle  voit  au  premier  instant , 
n’en  peut  v^’aiscmblablement  remarquer 
qu’une  seule  , püisque  ses  yeux  n’ont  point 
encore  été  exercés; 

Alors , quoique  d’auti'cs  couleurs  se  ré- 
pandent distinctement  sur  sa  rétine  , et 
que  par  conséquent  elle  les  voie  ; elles  sont 
aussi  confuses  à son  égard  que  si  elles  se 
confondoient  réellement. 

' Tant  qu’elle  est  toute  entière  à la  cou- 
leur qu’elle  remarque  , elle  n’a  donc  pro- 
prement aucune  connoissance  des  autres. 

Cependant  ses  yeux  se  fatiguent , soit 
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parce  que  cette  couleur'agit  avec  vivacité  , 
soit  parce  qu’ils  ne  sauroient  demeurer  sans 
quel(]ue  etïbrt  dans  la  situation  qui  les 
fixe  sur  elle.  Ils  en  changent  donc  par  un 
mouvement  machinal  : ils  en  changent 
encore,  s’ils  sont  par  hasard  frappes^ d’une 
couleur  trop  vive  pour  leur  plaire  ; et  ils 
ne  s’arrêtent  que  lorsqu’ils  en  rencontrent 
une  qui  leur  est  plus  agrëable , parce  quelle 
est  un  repos  pour  eux. 

Après  quelque  temps  ils  . se  fatiguent 
encore  , et  ils  passent  à une  couleur  moins 
vive.  Ainsi  ils  arriveront  par  degrés  à mettre 
leur  plus  grand  plaisir  à ne  remarquer 
que  du  noir.  Enfin  la  lassitude  peut  être 
portt'e  à un  tel  point , qu’ils  se  fermeront 
tout-à-fait  à la  lumière. 

Si  notre  statue  ayant  démêlé  les  couleurs . 
dans  cet  ordre  successif , n’en  pou  voit  ja- 
mais remarquer  plusieurs  en  même  temps, 
elle  seroit  précisément  avec  la  vue  comme 
elle  a été  avec  l’odorat.  Car  quoique  jus- 
qu’ici elle  en  ait  toujours  vu  plusieurs  en- 
semble , toutes  celles  qu’elle  n’a  pas  re- 
marquées sont,  à son  égard  , comme  si 
elle  ne  les  avoit  point  vues  i elle  n’en  peut 
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tenir  aucun  compte.  Mais  il  me  paroit 
quelle  doit  apprendre  à en  dëméler  plu- 
sieurs à-la-fois. 

§.  5.  Le  rouge , je  le  suppo^  , est  la 
première  couleur  qui  Ta  frappée  daran- 
tage  , et  qu’elle  a remarquée.  Son  œil 
étant  fatigué , il  change  de  situation  , et 
il  rencontre  une  autre  couleur,  du  jaune, 
par  exemple:  elle  se  plaît  à cette  nouvelle 
manière  d’être;  mais  elle  n’oablie  pas  le 
rouge,  ni  le  plaisir  qu’il  lui  a fait.  Son 
attention  se  partage  donc  entre  ces  deux 
couleurs  : si  elle  remarque  le  jaune, 
comme  une  manière  d’étre  qu’elle  éprouve 
actuellement  , elle  remarque  le  rouge 
comme  une  manière  d’étre  qu’elle  a 
éprouvée. 

Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  som 
attention,  et  continuer^  de  ne  lui'paroître 
que  comme  une  manière  d’étre  qui  n’est 
plus;  si  la  sensation,  comme  je  le  sup- 
pose , lui  en  est  aussi  présente  que  celle 
du  jaune.  Après  s’étre  rappelé  qu’elle  a été 
rouge  et  jaune  successivement , elle  re- 
marque donc  quelle  est  rouge  et  jaune 
tout -à -la -fois. 
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Qu’ensuite  son  œil  fatigué  se  porte  sur 
• une  troisième  couleur,  sur  du  verd , par 
exemple;  son  attention  déterminée  à cette 
manière  d’être,  se  détourne  des  deux  pre-  , 
mièrés.  Cependant  elle  n’y  est  pas  déter- 
minée au  poiat.de  lui  faire  tout -à- fait 
oublier  ce  quelle  a été.  Elle  remarque 
donc  encore  le  rouge  et  le  jaune , comme 
deux  manières  d’être  qui  ont  précédé. 

Ce  souvenir  prend  sur  l’attention , à pro- 
portion que  l’organe,  fixé  sur  le  verd,  se 
fatigue.  Insen.siblement  il  y a à-peu-près 
autant  de  part  que  la  couleur  actuellement 
remarquée  : ainsi  la  statue  démêle  qu’elle 
a été  du  rouge  et  du  jaune  avec  la  même 
vivacité  quelle  démêle  qu’elle  est  dû  verd. 
Dès-lors  elleremarque  qu’elle  est  toul-à-la- 
fois  ces  trois  couleurs.  Et  comment  se 
borneroif-elle  à en  considérer  deux  comme 
passées , lorsque  ces  sensations  .sont  toutes 
trois  en  même  temps  dans  ses  yeux,  et 
quelles  y sont  d’une  manière  distincte? 

C’est  donc  par  le  secours  de  la  mémoire 
que  l’œil  parvient  à remarquer  jusqu’à 
deux  ou  trois  couleurs,  qui  se  présentent 
«osembl  e.  Si , lorsqu’il  remarque  la  seconde , 
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la  première  s’onblioit  totalement , jamais- 
il  ue  parviendroil  à juger  (jii’il  est  tout-à-Ia-» 
fois  de  deux  manières.  Mais  dès  que  le 
souvenir  en  reste,  l’aUenlion  se  partage 
entre  rime  et  l’autre  ; et  aussitôt  qu’il  a 
remarqué  qu’il  a été  successivement  de 
deux  manières,  il  juge  qu’il  est  de  detix 
tout -à-la -fois. 

§.  6.  Comme  nous  lui  avons  appris  à 
connoitre  successivement  trois  couleurs, 
nous  lui  apprendrons  à.  en  connoitre  un 
plus  grand  nombre.  Mais  dans  toute  cette 
succession  il  ne  s’en  représentera  jam^s 
que  trois  distinctement;  car  les  idées  de 
notre  statue  sur  les  nonibi-es,  ne  rntit  pas 
plus  étendues  qu’elles  l’étoient  avec  l’o- 
dorat. 

Si  nous  lui  offrons  ensuite  toutes  ces 
couleurs  ensemble . elle  n’en  démêlera 
egalement  que  trois  à- la -fois,  et  elle  ne 
pouiTa  déterminer  le  nombre  des  autres. 
Ayant  démontré  que  l’oeil  a besoin  de  la 
mémoire  pour  les  distinguer,  il  est  hors 
de  doute  qu’il  n’en  distinguera  pas  plu» 
que  la  mémoire  même. 

§.  7.  Notre  statue*  portant  la  vue  d’uxto 

\ 
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couleur  à une  autre,  ne  jouit  pastonjourif  ..i» 
delà  manière  d’étre  qu’elle  se  souvient  lui 
avoir  été  plus  agréable.  Son  imagination 
faisant  effort , pour  lui  représenter  vive- 
ment l’objet  de  son  désir , ne  peut  manquer 
d’agir  sur  ses  yeux.  Elle  y produit  donc 
‘ à leur  insu  un  mouvement , qui  leur  fait 
parcourir  plusieurs  couleurs  , jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  rencontré  celle  qu’iis  cherchent. 
La  statue  a par  conséquent  avec  ce  sens, 
un  moyen  de  plus  qu’avec  les  précédens, 
pour  obtenir  la  jouissance  de  ce  qu’elle 
desire.  Il  se  pourra  même  qu’ayant  d’abord 
retrouvé,  comme  par  hasard,  une  couleur, 
sesyeux  prennent  l’habitude  dumouvement 
propre  à la  leur  faire  retrouver  encore  ; et 
cela  arrivera , pourvu  que  les  objets  qui 
leur  sont  présens , ne  changent  pas  de  si- 
tuation. 

8.  Une  sensa'ion  de  son  ne  sauroit 
offrir  de  l’étendue  à l’ame  qm  en  est  mo- 
diliée , parce  qu’un  son  n’est  pas  étendu. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  sensation  de 
couleur  : elle  offre  de  l’étendue  à l’ame 
qu’elle  modifie , parce  quelle  est  étendue 


pour  pTi« 
rct  qu*ellt  d** 


Ceirmeaf  rll# 
tcBtétendoo. 


i54  t r 1 I t é 

elle -même.  C’est  un  fait  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute  : l'observation  le  dé- 
montre. Aussi  est  - il  impossible  de  conce- 
voir une  couleur  sans  étendue,  comme  il 
est  impossible  de  concevoir  un  son  étendu. 

Dès  que  chaque  couleur  est  étendue, 
plusieurs  couleurs  contiguës  forment  né- 
cessairement un  continu  de  plusieurs  par- 
ties étendues  et  dis^ctes*  les  unes  de» 
autres. 

Ce  phénomène  est  une  surface  colorée. 
C’est  ainsi  du  moins  que  nous l’appercevon» 
nous-mêmes. 

Notre  .statue,  lorsqu’elle  juge  qu’elle  e.st 
à - la  • fois  plu.sieurs  couleurs  , se  sentiroit 
donc  comme  une  surface  colorée. 

L'idée  de  l’étendue  suppose  la  percep- 
tion de  plusieurs  choses,  qui,  étant  le» 
unes  hors  des  autres,  .sont  contiguës,  et 
par  conséquent  cJiacune  étendues  : car  des 
choses  iuétendues  ne  sauroient  être  conti- 
guës. Or,  on  ne  peut  pas  refuser  cette  per- 
ception à la  statue  : car  elle  sent  qu’elle  se 
répète  hors  d’elle -même,  autant  de  fois 
qu’il  y a de  couleurs  qui  la  modifient.  En 
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tant  qu’elle  est  le  rouge , elle  se  sent  hors 
du  verd  ; en  tant  quelle  est  le  verd,elle 
se  sent  hors  du  ronge , et  ainsi  du  reste. 

Elle  se  sent  donc  comme  une  étendue 
colorée  : mais  cette  étendue  n’est  pour  elle 
ni  une  surface,  ni  aucùne  grandeur  déter- 
minée. 

Elle  n’est  pas  une  surface,  parce  que 
l’idée  de  surface  suppose  l’idée  de  solide, 
idée  qu’elle  n’a  pas  et  quelle  ne  peut 
avoir. 

Elle  n’est  pas  non  plus  une  grandeur 
déterminée  : car  une  pareille  gi’andcur  est 
une  étendue  renfermée  dans  des  limites 
qui  la  circonscrivent.  Or,  le  moi  de  la 
statue  ne  sauroit  se  sentir  circonscrit  dany 
des  limites.  Il  Cst  à-la-fois  toutes  des  cou- 
leurs qui  le  modifient  en  même  temps  ; et 
puisqu'il  ne  voit  rien  au-delà,  il  ne  sauroit 
s’appercevoir  comme  circonscrit  ; parce  qu’il 
est  modifié  à-la-fois  par  plusieurs  couleurs, 
et  qu’il  se  trouve  également  dan^ chacune, 
il  se  sent  comme  étendu , et  parce  qu’il 
n’apperçoit  rien  qui  le  circonscrive,  il  n’a 
de  son  étendue,  qu’un  sentiment  vague; 
c’est  pour  lui  une  étendue  sans  bornes-  Il 
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lui  semble  qu'il  se  lëpète  sans  fin , et  ne 

connoissant  rien  au-delà  des  couleurs  qu’il 

croit  cire  , il  est  par  rapport  à lui,  comme 

s’il  éloit  immense  : il  est  par -tout,  il  est 

tout. 

Mais  dans  son  étendue  qui  lui  paroît 
immense , les  didérentes  couleurs  se  ter- 
minent inutuelleraeul,  elles  dessinent  donc 
des  figures.  Or  la  statue  croira -t- elle 
encoi-e  être  ces  figures  ? A- 1- elle  des  idées 
de  figures  , aussitôt  qu’elle  a des  sensa- 
tions de  couleur? 

Une  sensation  renferme  telle  et  telle 
idée:  donc  nous  avons  ces  idées  aussi- 
tôt que  nous  avons  cette  sensation  .Yoilk 
y ne  conclusion  que  les  mauvais  métaphy- 
siciens n#  manquent  jamais  de  tirer.  Ce- 
pendant nous  n’avons  pas  toutes  les  idées 
que  nos  sensations  renferment  ; nous 
n’avons  que  celles  que  nous  y savons  re- 
marquer. Ainsi  nous  voyons  les  mêmes 
■objets , mais  parce  que  nous  n’avons  pas 
. le  même  intérêt  à les  observer  , nous  en 
avons  chacun  des  idées  bien  dilï’érentes. 
Vous  remarquez  ce  qui  m’échappe,  et 
fiouvent  lorsque  vous  en  pouvez  rendre  un 
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compte  exact,  je  suis  moi-même  comme 
si  je  n’a  vois  rien  vu. 

Or  la  lumière  et  les  couleurs  étant  le 
côléle  plus  sensible,  par  où  la  statue  se 
connoît  , par  où  elle  jouit  d’elle -même  , 
elle  sera  plus  portée  à considérer  ses  mo- 
difications , comme  éclairées  et  colorées, 
que  comme  figurées.  Toute  occupée  à juger 
des  couleurs  par  les  nuances,  qui  les  dis- 
tinguent , elle  ne  per.sera  donc  pas  aux 
différentes  manières , dont  nous  les  sup- 
posons terminées. 

D’ailleurs  il  ne  suffit  pas  à PopII  de  voir 
toute  une  figure  , pour  s’en  former  une 
idée;  comme  il  lui  suffit  de  voir  une  cou- 
leur, pour  la  connoître.  Il  ne  saisit  l’en- 
semble de  là  plus  simple , qu’api-ès  l’avoir 
analysée  , c’est-à-dire,  qu’après  en  avoir 
•remarqué  successivement  toutes  les  parties. 
Il  lui  faut  un  jugement  pour  chacune  en 
particulier , et  un  autre  jugement  pour  les 
réunir  : il  faut  se  dire  , voilà  un  côté  , en 
voilà  un  second , en  voilà  un  troisième  ; 
voilà  l’intervalle  qu’ils  terminent,  et  de 
tout  cela  résulte  ce  triangle. 

AiuM  donc  que  les  yeux  n’ont  appris  à 
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démêler  trois  coulem-s  à-la-fois , que  parce 
que  les  ayant  considérées  successivement , 
ils  les  remarquent  dans  l’impression  quelles 
font  ensemble  : de  même  ils  n’apprendront 
à démêler  les  trois  côtés  d’un  triangle, 
qu’aulant  que  les  ayant  remarqués  l’un 
après  l’autre  , ils  les  remarqueront  tous 
ensemble , et  jugeront  de  la  manière  dont 
ils  se  réunissent.  Mais  c’est  là  un  jugement 
que  la  statue  n'at|^a  point  occasion  de 
former. 

Les  figures,  nous  le  supposons,  sont 
renfermées  dans  les  sensations  qu’elle 
éj)i’OUve.  iVlais  notre  expérience  nous  dé- 
montre assez  que  nous  n’avons  pas  toutes 
les  idées  que  nos  sensations  portent  avec 

elles.  Nos  connoissances  se  bornent  uni- 

« 

quement  aux  idées  que  nous  avons  appris 
à reinarfjuer  : nos  besoins  sont  la  seule 
cau>e  qui  détermine  notre  attention  aur 
unes  plutôt  qu’aux  autres;  et  celles  qui 
demandent  un  plus  grand  nombre  de  ju- 
gemens,sont  aussi  celles  que  nous  acqué- 
rons les  dernièves.,Or  je  n’imagine  pas 
quelle  sorte  de  besoin  pourroit  engager 
notre  statue  à former  tous  les  jugemeus 
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ft^ces-saires,  pour  avoir  l’idée  de  la  figure 
la  plus  simple. 

D’ailleurs  quel  heureux  hasard  régle- 
Toit  le  mouvement  de  ses  yeux,  pour  leur 
en  faire  .suivre  le  contour  ? Et  lors  même 


qu’ils  le  suivroient,  comment  pourroit-elle 
s’assurer  de  ne  pas  passer  continuellement 
<l’une  figure  à une  autre  ? A quoi  pourra- 
t-elle  juger  que  trois  côtés,  qu’elle  a vus 
l’un  après  l’autre , forment  un  triangle  ? Il 
est  bien  plus  vraisemblable  que  sa  vue 
obéissant  uniquement  à l’action  de  la  lu- 
mière , errera  dans  un  chaos  de  figures  : 
tableau  mouvant , dont  les  parties  lui 
échappent  tour-à-tour. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas 
les  jugemensque  nous  portons,  pour  saisir 
l’ensemble  d’un  cercle  , ou  d’un  corré. 
Mais  nous  ne  remarquons  pas  davantage 
ceux  (jui  nous  font  voir  les  couleurs  bons 
de  nous.  Cependant  il  sera  démontré  que 
cette  apparence  est  l’effet  de  certains  ju- 
gemens  que  l’habitude  nous  a rendu  fa- 
miliers. (,tu’on  nous  offre  un  tableau  fort 
■composé , l’étude  que  nous  en  faisons  , na 
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nous  ^happe  pas  : nous  nous  apercevont 
que  nous  comptons  les  personnages,  que 
nous  en  parcourons  'es  altitudes,  les  traits, 
qi:e  nous  portons  sur  toutes  ces  chose» 
une  suite  de  Jegemens  , e!  (jue  ce  n’est 
qu’après  foules  ces  opt^ralious,  que  nous 
les  embrassons  d’un  mt'me  coup-d’œil.  Or 
les  veux  de  notre  statue  seraient  obligés 
de  faire  , pour  voir  une  figure  eulièi-è , 
ce  qi;e  les  nbfres  font,  pour  voir  un  ta- 
bleau entier.  Nous  ^a^ons  fait  sans  doute 
nous -mêmes  la  première  fois  (jue  nous 
avons  appris  à voir  un  carré.  Mais  aujour- 
d'hui la  rapidiië  avec  laquelle  nous  en 
parcourons  par  habitude  les  cotés,  ne 
nous  permet  plus  de  nous  apercevoir  de 
la  suite  de  nos  Jugemens.  Il  est  raison- 
nable de  penser  , que  lorsque  nos  yeux 
n’e'loient  point  exercés  , ils  ont  été  dans 
la  nécessité  de  se  conduire,  pour  voir  les 
objets  les  plus  simples,  comme  ils  se  con- 
duisent actueliemeut,  poqr  en  voir  de  plus 
composés. 

E]i.  n'.  po>t  §.  ^g.  Nous  ne  jugeons  des  siluations, 
■id«  Buartmeat.  que  pîuxe  quc  nous  voyons  les  objets  dans 
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lin  lieu  ^ où  ils  occupent  chacun  un  espace 
détermine'  ; et  nous  ne  jugeons  du  mouve- 
ment , que  parce  que  nous  les  voyons 
changer  de  situation.  Or  la  statue  ne  sau- 
roit  rien  observer  de  .semblable  dans  les 
sensations  qui  la  modifient.  Si  c’est  au 
tact , comme  nous  le  prouverons , à nou.s 
faire  remarquer  dans  les  couleurs  des 
grandeurs  circon.scrites  , ou  des  figures, 
c’est  encore  à lui  à nous  faire  remarquer 
dans  les  couleurs  des  situations  et  des 
mouvemens.  N’ayant  qu’une  idée  confuse 
et  indéterminée  d’étendue , privée  de  toute 
idée  de  figure,  de  lieu,  de  situation  et  de 
mouvement  , la  statue  sent  seulement 
quelle  existe  de  bien  des  manières.  Si  plu- 
sieurs objets  changent  de  place  , sans  dis- 
paroître  à ses  yeux , elle  continue  d’être  lea 
mêmes  couleurs  qu’elle  étoit  auparavant. 
Le  seul  changement  qu’elle  peut  éprouver , 
c’est  d’être  plus  sensiblement  tantôt  l’une 
tantôt  l’autre,  suivant  les  différentes  situa- 
tions, par  où  le  mouvement  fait  passer  les 
objets  : étant  tout-à-la-fois , par  exemple  , 
le  jaune  , le  • pourpre  et  le  blanc  , elle  sera 
dans  un  moment  plus  le  jaune  ; dans 
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un  autre , plus  le  pourpre  ; et  daûs  tm 
tix)isième  , plus  le  blanc.  Elle  est  toutes 
les  couleurs'  qu’elle  voit  : mais  elle  est 
plus  particulièrement  couleur  qu'allc 
regarde. 
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•sr 


Ve  la  vue  avec  V odorat  j Voûte  et  lo 
goût. 


%.  I.  La  réunion  de  la  vue, de Fodol  rrr., 

rat,  de  Fouïe  et  du  goût,  augmente  le 
nombre  des  manières  d’être  de  notre  statue  : 
la  chaîne  de  ses  idées  en  est  plus  étendue 
et  plus  variée  : les  objets  de  son  attention  , 
de  ses  désirs  et  de  sa  jouissance  se  multi- 
plient ; elle  remarque  une  nouvelle  classe 
de  ses  modifications , et  il  lui  semble  qu  eile 
aperçoit  en  elle  une  multitude  d’êtres  tout 
difierens.  Mais  elle  continue  à ne  voir 
qu  elle  , et  rien  ne  la  peut  encore  arrachei; 
a elle-meme  pour  la  porter  au-dehors, 

§.  a.  Elle  ne  soupçonne  donc  pas  qu’elle 
doive  ses  manières  d’être  à des  causes  étrarii 
gères  ; elle  ignore  quelles  lui  viennent  par 
quatre  sens.  Elle  voit,  elle  sent,  elle  goûte, 
elle  entend , sans  savoir  qu’elle  a des  yeux  , . 

uif  nez  , une  bouche , des  oreilles  : elle  no 
sait  pas  qu’elle  a un  corps.  Enfin  , ellena 
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remarque  quelle  éprouve  ensemble  ces  dif* 
Ivrentes  espèces  de  sensations,  qu’après  les 
avoir  étudiées  séparément, 
ï.,  ••mrni  qfcVlU  §.  3.  Si , supposant  qu  elle  est  continu-' 

ment  la  meme  couleur,  nous  taisons  suc- 
céder en  elle  les  odeurs  , les  saveurs  et  les 
sons , elle  se  regarderoit  comme  une  cou- 
leur .qui  est  successivement  odoriférante, 
savoureuse  et  sonore.  Elle  se  regarderoit 
comme  une  odeur  savoureuse , sonore  et 
colorée,  si  elle  étoit  constamment  la  même 
odeur  ; et  il  faut  faire  la  même  observation 
I sur  toutes  les  suppositions  de  cette  espèce. 
Car  c'est  dans  la  manière  d’être  où  elle  se 
retrouve  toujours,  qu’elle  doit  sentir  ce  woif 
qui  lui  paroît  le  sujet  de  toutes  les  modifi- 
cations dont  elle  est  susceptible. 

Or,  quand  nous  sommes  portés  à regarder 
l’étendue  comme  le  sujet  de  toutes  les  qua- 
lit  és  sensibles , est-ce  parce  qu’en  effet  elle 
en  est  le  sujet  ; ou  seulement  parce  que 
çetfe  idée  étant  toujours  , par  une  habitude 
que  nous  avons  contractée,  par-tout  où  les 
autres  sont,  et  étant  la  même  quoique  les 
autres  varient , elle  paroît  en  être  modiCée 
sans  félre. 
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De  même,  quand  des  philosophes  assur 
rent  qu’il  n’y  a que  de  l’étendue,  est-ce 
qu’il  n’existe  point  d’autre  substance?  Est- 
ce  xnénneque  l’étendue  en  est  une?  Ou  n’ed 
)ugent  - ils  ainsi  que  parce  que  cette  idée 
Igur  est  familière,  et  qu’ils  la  retrouvent 
par-tout?La  statue  auroit autantderaison du 
croirequ’elle  n’eiit  qu’une  couleur  ou  qu’une 
odeur;  et  que  cette  couleur  ou  cette  odeur 
est  son  être,  sa  substance.  Mais  ce  n’est  pas 
le  lieu  de  m’arrêter  sur  de  pareils  systèmes, 
et  c’est  assez  les  réfuter  que  de  faire  voir 
qu’ils  ne  sont  pas  mieux  fondés  que  les  jtr- 
gemens  que  nous  venons  de  faire  porter  à 
notre  statue.  - , - 


Du  toucher,  ou  du  seul  sens,' 
qui  juge  par  lui-même  des 
^ objets  extérieurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  moindre  degré  de  sentiment'^  ' 
^ oh  l'on  peut  réduire  un . homme 
humé  au  sen9  du  toucher. 

, §•  Nothe  statue,  privc'e  de  l’odo- 
rat,  de  l’ouïe,  du  goût,  de  la  vue,  et  bor- 
née au  sens  du  toucher,  existe  d’abord  par 
le  sentiment  qu’elle  a de  l’action  des  parties 
de  son  corps  les  unes  sur  les  autres,  et  sur- 
. tout  des  mouvenaens  de  la  respiration:  voilà 
le  moindre  degrede  sentiment  où  l’on  puisse 
la  re'duirç.  Je  l’appellerai  sentiment  fon- 
damental ^ parce  que  c’est  à ce  jeu  de  Ja 
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Tnachîne  que  commence  la  vie  de  l'animal  : 
elle  en  dépend  uniquement.  ' ' 

§.  2.  Etant  Æxposé  ena  ite  aux  impres- 
sions  de  l’air  environnant,  et  de  tout  ce 
qui  peut  les  heurter , son  sentiment  fonda- 
mental est  susceptible  de  bien  des  modi^ 

* Scafions  dans  toutes  ks  parties  de  aon 
corps. 

§.  3.  Enfin , nous  remarquerons  qu’elle  r)ib*e  4ue  1* 
pourroit  dire  moi  aussitôt, qu’il  est  arrivé 
quoique  changement  à sou  sentiment  fon- 
damenlal.  Ce  .«enliment  et  son  morne  sont 
par  conséquent  dans  l’origine  qu’une  même 
chose  ; et  pour  découvrir  ce  dont  elle  peut 
être  capable  avec  le  seul  secours  du  tact, 
il  suffît  d'observer  les  différentes  manières 
dont  le  srintiment  fondamental  ou  le 
peut  être  modifié. 

• ’ - - i ■ • ■ r .. 
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CHAPITRE  II. 

' • I 

Cet  Jiomme  home  au  moindre  de^ré 
de  sentiment , n'a^  aucune  idée 
d'étendue  ni  de  mouvement. 


%.  I.  Sï  notre  statue  n’est  frappf^e  par 

boT*  , f III 

aucun  corps  , et  si  nous  la  plaçons  dans 
un  air  tranquille,  tempcré  , et  où  elle  ne 
sente  nj  augmenter  ni  diminuer  sa  chaleur 
naturelle;  elle  seia  boi’née  au  sentiment 
fondamental,  et  elle  ne  ronnoîtra  sôn  exis- 
tence que  par  rimpiession  confuse  qui  ré- 
sulté du  mouvement  auquel  elle  doit,  la 
vie. 

2.  Ce  sentiment  est  uniforme , gt 
par  conséquent  simple  à son  égard;  elle 
u'y  sauroit  veroai’quer  les  diflérentes  parties 
de  son  corps.  Elle  ne  les  sent  donc  point 
les  unes  hors  des  autres  et  contiguës.  Elle 
est  comme  si  elle  n’existoit  que  dans,uu 


C'  r 
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point , et  il  ne  lui  est  pas  encore  possible  de 
découvrii'  quelle  eSt  étendue  (i). 


(i)  Nous  pouvons  nous  en  convaincre  en  obser- 
vant ce  qui  se  passe  eu  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme,  qui  m’affecte  font  1© 
bras , je  ne  la  juge  étendue , que  parce  que  je  la 
rapporte  à une  chose  que  je  sens  être  étendue. 

L’usa5e  que  je  fuis  de  mou  bras,  m’ajiprend  à 
remarquer  differentes  parties  daus  sa  longueur; 
mais  il  ne  m’apprend  pas  egalement  à reincrqiier' 
les  différentes  parties  de  sou  din métro.  Aussi  j» 
juge  bien  mieux  de  la  longueur  que  du-  voluuie- 
qu’occupe  un  sentiment  doiitourcux.  Je  sais  s’il 
s’étend  jusqu’au  coude,  ou  jusqu'au  poignet;  et 
j’ignore  s’il  affecte  le  quart,  le  tiers,  la  moitié  de 
la  grosseur  du  bras,  ou  davantage.  * '■ 

Une  infinité  d’expériences  peuvent  c-onfirmer 
qu’on  seltt  la  douleur,  comme  diins  un  pomt  , 
toutes  les  fois  qu’on  lu'  rapjwrle  à une  partie  qu’on 
ne  s’est  pas  fait  une  habitude  de  mesurer.  Pour 
découvrir,  jjar  exemple,  l’espace  qu’occupe  un© 
douleur  ^u’ou  sent  au  milieu  de  la  cuisse,  il  I©' 
faut  parcourir  avec  la  main  : il  n’en  est  pas  de 
même  si  elle  s’étend  du  geuuu  à la  luuclie  f parc© 
que  ce  sout  là  deux  points  que  nous  savons  êlr© 
distiins. 

Ce  n’est  donc  pas  un  sentiment  uniforme  qiu 
nous  doiuie  l’idée  de  l’étendue  de  notre  corps  ; 
mais  o’esl  la  counoissaace  du  volume  de  notrd 
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S-  3.  Rçntîons  ce  sentiment  pîas  viF; 
«iJ,?”'*’"'”'  maisconservong-lui  son  uniformifë;  échauf- 
fons, par  exemple,  l’air,  ou  refroidissons-le  : 
elle  aura  de  tout  son 'corps  une  sensalioa 
égale  de  chaud  ou  de  froid  ; et  je  ne  vois 
pas  qu  il  en  résulte  aUlre  chose, sinon  qu’elle 
sentira  plus  vivement  son  existence.  Car 
une  seule  sensation  , quelque  vive  qu’elle 
soit , ne  peut  pas  donner  une  idée  d’étendue 
à un  être  qui,  ne  sachant  pas  qu’il  est 
I étendu  lui-même , n’a  pas  appris  à étendre 
cette  sensation,  en  la  rapportant  aux  dif- 
férentes parties  de  son  coi'ps. 

Par  conséquent  si  notre  statne^ne  vivoit 
qt!e  par  une  suite  de  sentirnens  uniformes , 
elle  seroit  aussi  bornée  dans  ses  opérations 
et  dans  ses  connoissances , qu'elle  l’a  été  avec 
le  sens  de  l’odurat. 

S-  4*  Si  je  la  frappe  successivement  à 
la  tête  et  aux  pieds,  je  modifie  à diverses 


corps,  qui  nous  fail  allribuer  de  IVlondue  à un 
•entiaient  uniforrue. 

Notre  «tatuc  réduite  au  moim’re  degré  de  sen- 
limeni,  u’a  de  tout  sua  cor|»  qu’un  sciUimeuL 
vaironne  : elle  ne  sait  donc  pas  qu'al'e  est  atcuduc- 
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repiises  son  sentiment  fondamental  : mais 
ces  modifications  sont  elles-  mêmes  nui- 
formes.  Aucune  ne  lui  peut  donc  faire  re- 
marquer qu’elle  est  étendue.  On  deman- 
dera peut”  être,  si  étant  frappée  lout-à- la- 
fois  à la  télé  et  aux  pieds,  elle  ne  sentira 
pas  que  ces  modifications  sont  distantes. 

Lorsque  je  la  tonche,ou  la  sensationqu’elle 
éprouv  e,  occupe  si  fort  sa  capacité  de  ^nlir 
qu'elle  attire  l’attention  toute  enlicre;  ou 
Fattention  continue  encore  de  se  porter  au 
sentiment  fondamental  des  antres  parties. 
Dans  le  premier* cas,  notre  statue  ne  sau- 
roit  se  représenter  un  intervalle  entre  sa 
tête  et  ses  pied.s;  car  elle  ne  remarque 
point  ce  qui  les  sépare.  Dans  le  second  , elle 
ne  le  peut  pas  davantage  ; puisque  le  senti- 
ment fondamental  ne  donne  aucune  idée 
d’étendue. 

§.  5.  J’agite  son  bras,  et  son  moi  reçoit  | 
une  nouvelle  modification  : acqucna-l-dle.i* 
donc  une  idée  de  mouvement  ? non  sans 
doute  ; car  elle  ne  sait  pas  encore  qu’elle 
« un  bras,  qu’il  occupe  un  lieu,  ni  qu’il  en 
peut  changer.  Ce  qui  lui  arrive  en  ce  mo- 
ment, c’est  de  sentir  plus  particulièrement 
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son  existence  dans  la  sensation  qne  Je  loi 
donne,  sans  Jamais  pouvoir  se  rendre  rai> 
son  de  ce  qu’elle  éprouve. 

Il  en  sera  de  méme,>si  Je  la  transporte 
dans  les  airs.  Tout  alors,  se  réduit  en  elle 
à une  impression  qui  modifie  le  sentiment 
fondamental  tout  entier;  et  ellé  ne  'peut 
encore  apprendre  qu  elle  a un  corps  qui  se 
meut. 


T) es  sensations  quon  attribue  au^ 
toucher  i et  qui  ne  donnent  cepen- 
dant aucune  idée  d étendue» 

' l 

\ 

!•  ^UE  le  sentiment  de  notre  sfatue 
cesse  d’être  uniforme;  et  modi6ons-le  en 
meme -temps  ayec  la  meme  vivacité,  mais  """ 

JT  * r|ucea  •yccantx 

dilTêremment  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps , il  me  paroît  qu’elle  n’aura  point 
encore  d’idée  d’étendue.  Ces  sensationt 
venant  à‘- la -fois,  il  en  résulte  un  sentiment 
confus,  où  la  statue  ne  les  sauroit  démê- 
ler ; parce  que  ne  les  ayant  pas  encore  re- 
mnrquées  l’une  après  l’autre,  elle  n’a  pas 
, appris  à en  remarquer  plusieurs  ensemble. 

iSIais  si  la  chaleur  et  le  froid  se  font  senlif 
successivement,  elle  les  distinguera  et  con- 
servcrauiie  idée  de  chacun  de  cessentimen.s.  ' 
Qii’ensuite  elle  les  éprouve  ensemble , elle 
comparera  l’impression  qu’elle  sent  avec  les 
idées  que  la  mémoire  lui  lappelle;  et  elle 
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reconnoîtrà  qu’elle  est  toutà-Ia-fois  de  dent 
manièlcs  diflerenles. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des 
idées  de  plusieurs  autres  espèces  de  plaisir 
et  de  douleur:  car  à mesure  qu’elle  ap- 
prendra à remarquer  des  sensations  qui  sç 
succèdent , elle  s’accoutumera  à les  remar- 
quer lorsqu’elles  viennent  plusieurs  en- 
semble ; et  elle  parviendra  même  à en  dé- 
mêler au  même  instant  un  si  grand  nombre, 
qu’il  ne  sera  pas  possible  de  le  défex'miner. 

Supposons , par  exemple,  qu’elle  sente 
en  même-temps  de  la  chaleur  à un  bras,  i 
du  froid  à l’autre,  une  douleur  à la  tête, 
un  chatouillement  aux  pieds  , un  frémis- 
sement dans  les  entrailles  , etc.  ; je  crois 
qu’elle  remarquera  ces  manières  d’être, 
pourvu  qu’elle  lésait  connues  séparément, 
et  qu'aucune  ne  dominant  sur  les  autres, 
l’attention  se  partage  également  entre  elles. 

Ï1  faut  appliquer  ici  les  principes  que 
nous  avons  établis  en  parlant  de  la  vue. 

Ces  manières  d’être,  qu’elle  remarque 
à-la-fois  , co  existent , se  distinguent  plus 
<ni  moins, el  sont  cela  égard  les  unes  hors 
des  auti'cs  : mais  parce  qu’il  n’en  résuU* 
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ni  contiguïté,  ni  continuité,  elles  ne  sau- 
roient  donner  à -la  statue  aucune  idée 
d’étendue:  elles  ne  le  peuvent  pas  plus 
que  des  sons  ou  des  odeurs.  Si  nous-mêmes 

nou^nous  les  représentonscommeétendues, 

' ee  n’est  pas  qu’elles  donnent  cette  idée  par  ' 
elles-mêmes;  c’est  que  sachant  d’ailleurs 
que  nous  avons  un  corps,  nous  les  rappor- 
tons à une  chose,  dont  les  parties,  les 
unes  hors  des  autres  et  contiguës,  forment 
un  continu.  Voilà  donc  des  sensations  qui 
appartiennent  au  toucher,  et  qui  cependant 
lie  sauroient  produire  le  phéuomèno  de 
l’e'tendœ. 
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CHAPITRE  IV. 


CohsidératioTis  préliminaires  à la 
solution  de  la  question  : Gomment 
nous  ])assons  de  nos  sensations  à 
la  œnnoissance  des  corps. 


Cerom«ataoai 
'^«eeronâ  )ea 
C«rp«. 
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Norjs  ne  saurions  faire  de  IVtendue 
qu’avec  de  l’étendue  , comme  nous  ne 
saurions  faire  des  corps  qu’avec  des  corps  : 
car  nous  ne  voyons  pas  qu’entre  plusieurs 
choses  ihétendues,  il  puisse  y avoir  conti- 
guïté , ni  que  par  conséquent  elles  puis- 
sent former  un  continu.  Cependant  nous 
nous  représentons  nécessairement  chaque 
corps  , comme  un  continu  formé  par  la 
contiguïté  de  plusieurs  autres  corps  étendus. 
Nous  sommes  forcés  de  nous  représenter 
ainsi  jusqu’à  ceux  - mêmes  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  sens  U nous  les  jugeons  chacun 
composés  d’autres  corps  étendus,  ceux-ci 
d’autres  encore , et  nous  ne  savons  plus  où 
nous  arrêter. 


Ilets  donc  évident  que  nous  ne  paierons  propri«#<»n 

. _ , . ' Mtiou*  qui  I 


de  nos  sensations  a la  connoissance  des 
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corps^,  qu’autant  qu'elles  produiront  le* 
phénomène  de  l’élend  ne,  et  puisqu'un  corps 
est  un  continu  , formé  par  la  contiguïté 
d'autres  corps  étendus,  il  faut  que  la  sen- 
sation qui  le  représente,  soit  un  continu 
^ formé  par  la  contiguilé  d’autres  sensations 
étendues.  Nous  n’avons  trouvé  celte  pro- 
priété dans  aucune* des  sensations  que  nous 
avons  observées  : il  nous  re.ste  à chercher 
si  nous  la  Irom  erons  dans  d’autres. 

Les  sensations  n’appartenant  qu’à  l’ame, 
elles  ne  peuvent  être  que  des  manières 


Mofcn 
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llite  nous  i 

tl  êfre  de  cette  substance  : elles  sont  con-î  *•* 


centrées  en  elle,  elles  ne  s’étendent  point 
au-delà.  Or,  si  l’ame  ne  les  appercevoit  que 
• comme  des  manières  d’étre,  qui  sont  cou •« 
centrées  en  elle,  elle  ne  verroit  (ju'elte 
tlans  ses  sensations  : il  lui  seroit  donc  im- 
possible de  découvrir  qu’elle  a un  corps  , ^ )i 

wet  qu’au-delà  de  ce  corps  il-  y en  a 
d’autres. 

Cependant  cette  découverte  est  une  des 
premières  qu’elle  fait,  et  il  ne  falloif  pas 
qu'elle  -tardât  à la  foire.  Comment  uu 

sa 


er 
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enfant , qui  vient  de  naître  , s’occupernit- 
• il  de  ses  besoins  , s’il  n’avoit  aucune  con- 
noissancc  de  son  corps,  et  s'il  ne  seYaisoit 
pas , avec  la  même  facilité , quelque  idée 
des  corps  qui  le  peuvent  soulager? 

J’ai  fait  remarquer  plusieurs  fois  , et 
particulièrement  dans  ma  logique , qu’il 
ne  nous  arrive  jamais  de  faire  une  chose  * 
a\ec  dessein,  qu’ autant  que  nous  l’avons 
déjà  faite , sans  avoir  eu  le  projet  de  la 
faire.  C'est  une  vérité  féconde , je  ne  dis 
pas  un  principe:  car  on  a tant  abusé  de 
ce  mot  qu’on  ne  sait  plus  ce  qu’il  signifie. 

II  rt’.sulte  de  cette  vérité,  que  la  nature 
commence  tout  en  nous  : aussi  ai-je  dé- 
montré que,  dans  le  principe  ou  dans  le 
^ commencement  , nos  connoissances  sont 
uulcjueraent  son  ouvrage,  que  nous  ne  nous 
instruisons  que  d’après  ses  leçons;  et  que 
tout  fart  de  raisonner  consiste  à conti- 
nuer comme  elle  nous  a fait  commencer. 

Or,  Irf  première  découverte  que  fait  un  » 
enfant,  est  celle  de  son  corps.  Ce  n’e.st 
donc  pas  lui  proprement  qui  la  fait,  c’est 
la  nature  (jui  la  lui  montre  toute  faite. 

Alais  la  nature  ue  lui  montreroit  pas 
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son  corps , si  elle  ne  lui  faisoit  jaiiiaMi  aper< 
cevoir  les  sensations  qü’il  .ëprouve,  que , 
comme  des  modifications  qui  n’appartieo- 
nentqu’à  son  ame.  Lenicn'<d'un  enfant  j: 
concentré  alors  dans  son  ame  , ne  pourroit 
/ jamais  regarder  les  difiereptes  parties  de  ' 
son  corps  comme  autant  de  parties  de  lui- 
même.  ■ 1-1  • 

, La  nature  n’avoit  donc;qu’tJn'  moyen  ,de^ 
lui  faire  txmnoitre  son  corps , et  ce  moyeu , 
éloit  de  lui  foire  appercevuir  ses  sensations . 
non  comme  des  modifications  de  son  ame. 
mais  comme  des  modifications  des  organes 
qui  en  sont  autant  de  causes  occasionnelles.  ^ 
Par-là  le  moi  , au  lieu  , d’être  conceuti’é 
dans  Tame,  devoit  s'e'tendre , se  répandre 
et  se  répéter  en  quelque  sorte  dans  toute» 
les  parties  du  corps.  ,, 

Cet  artifice,  par  lequel  nous  croyon» 
nous  trouver  dans  des  organes  qui  ne  sont 
pas  nous  proprement , a sans  doute  son 
fondement  dans  le  mécanisme  du  corps 
humain,  et  sans  doute  aussi  ce  mécanisme 
aura  été  choid  et  ordonné  par  rapport  à 
la  nature  de  l’ame.  C’est  tout  ce  (}^e  nous  ' 
pouvons  savoir  à ce  sujet-  Quajad  oü  con- 
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noHra  parfaitement  et  la  nature  de  l’ams- 
et  le  m<?canisme  du  corps  humain  , il  est 
vraisemblable  qu’on  expliquera  facile- 
ment , comment  le  moi  qui  n’est  que  dan» 
l'ame,  paroît  se  ti-ouver  dans  le  corps. 
Quant  à non»,  il  nous  suffira  d’observer 
ce  fait  et  de  nous  en  assurer. 

Quoique  la  statue  doive  avoir  des  sen- 
sations qu’elle  apperçoit  naturellement 
comme  des  modifications  de  ses  organes  ; 
cependant  elle  ne  connoîtra  pas  son  corps, 
aussitôt  qu’elle  éprouvera  de  pareilles  sen- 
sations. Pour  le  découvrir , elle  a besoin 
d’analyser  , c’est-à-dire , qu’il  faut  qu'elle 
observe  successivement  son  moi  , dana 
tôutes  les  parties  où  il  paroît  se  trouver. 
Or  il  est  certain  qu’elle  ne  fera  pas  cette 
analyse  toute  seule  : c’est  donc  à la  nature 
à la  lui  faire  faire.  Observons. 
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Comment  un  homme  borné  au  • 
toucher  , découvre  sou  corps  , 
et  apprend  qu’il  y a quelque 
chose  hors  de  lui. 

§.  1.  Je  donne  à la  statue  Tusagede 
tous  ses  membres  : mais  quelle  cause  l’en- 
gagera  à les  mouvoir  ? Ce  ne  peut  pas  être 
le  dessein  de  s’en  servir.  Car  elle  ne  sait 
pas  encore  qu’elle  est  compose'e  départies* 
qui  peuvent  se  replier  les  unes  sur  les 
autres,  ou  se  porter  * sur  les  objets  exté-  / 

rieurs.  C’est  donc  à la  nature  à com- 
mencer : c’est  à elle  à produire  les  pre- 
miers mouvemens  dans  les  membres  de 
la  statue. 

S-  2-  Si  elle  lui  donne  une  sensation 
agréable,  on  conçoit  que  la  statue  en  pourra 
jouir,  en  conservant  toutes  les  parties  de 
son  corpi  dans  la  situation  où  elles  se 
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trouvent,  et  une  pareille  sensation  paroît 
tendre  à maintenir  le  repos  plutôt  <juà 
'produire  le  mouvement. 

Mais  s’il  lui  est  naturel  de  Se  livrer  à 
une  sensation  cjui  lui  plaît  et  d en  jouir 
dans  le  repos,  il  lui  est  également  naturel 
de  se  refuser  à une  sensation  qui  la  blesse. 
Il  est  vrai  qu’elle  ne  sait  pas  comment  elle 
peut  se  refuser  à une  pareille  sensa(iüii|; 
mais  dans  les  coraaienceinens , elle  n’a  pas 
besoin  de  le  savoir,  il  lui  suffit  d’olnur  à 
la  nature.  C’est  une  suite  de  son  organi- 
.sation,  que  ses  muscles,  que  la  douleur 
contracte,  agitent  ses  membres , et  qu’elle 
se  meuve  sans  en  avoir  le  dessein,  sans 
savoir  encore  qu’elle  se  meut. 

Il  peut  même  y ^voir  aussi  des  sensa- 
tions agréables,  dont  la  vivacité  ne  lui 
permettra  pas  de  rester  dans  un  parfait 
repos  ; au  moins  est-il  certain  que  le  pas- 
sage alternatif  du  plaisir  à la  douleur  et 
de  la  douleur  au  plaisir , doit  occasionner 
des  mouveméus  dans  son  corps.  Si  elle 
* n’éfoit  pas  organisée  pour  être  mue  à l’oc- 
casion dés  sen.safions  agréable?  ou  dé.sa- 
gre'ables  qü’elle  éprouve,  le  repos  parfait. 
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auquel  elle  seroit  condamne'e , ne  lui  lais- 
seroit  aucun  moyen  pour  rechercher  co 
qui  peut  lui  être  utile,  et  pour  e'viler  ce. 
qui  lui  peut  nuire. 

Mais  dès  que,  par  une  suite  de  son  or- 
ganisation , il  se  fait  en  elle  des  mouve- 
raens  , à rocca.sion  du  plaisir^  de  la  dou- 
leur, ou  du  passage  alternatif  de  Tun  à 
Fautre;  il  ne  peut  pas  ne  pas  arriver  que, 
dans  le  nombre  de  ces  luouveinens,  quel- 
ques-uns nVcarteut  ou  ne  suspendent  une* 
sensation  qui  la  blesse,  et  que  quelques 
autres  ne  lui  procurent  une  sensation  qui 
lui  plaît.  Elle  aura  donc  un  inte'rét  à étudier 
ses  raouveraens,  -et  par  cocsécjuent  eMe 
apprendra  d’eux  tout  ce  qu’elle  en  peut 
apprendre. 

C’est  naturellement , machinalement , 
par  instinct  et  à son  insu  que  Ile  se  meut  • 
et  il  nous  reste  à expliquer  comment  elle, 
découvrira,  d’après  ses  mouvemens . qu’elle 
a un  corps  et  qu’aii-de-là  ily  en  a d’autres.. 

Si  nous  considérons  la  multitude  et  la 
variété  des  impressions  que  les  objets  font, 
sur  la  katue,^nous  jugerons  que  ses  mou- 
veineris  doivent  naturellement  se  répéter 
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et  se  varier.  Or,  dès  qu’ils  se  répètent  et 
se  varient,  il  lui  arrivera  nécessairement 
de  porter,  à plusieurs  reprises,  ses  mains 
sur  elle-même  et  sur  les  objets  qui  l'ap- 
prochent. 

En  les  portant  sur  elle-même,  elle  ne 
découvrii’a  qu’elle  a uu  corps,  que  lors- 
^ quelle  en  distinguera  les  differentes  par- 
ties, et  quelle  se  reconnoîtra  dans  chacune 
pour  le  même  être  sentant  ; et  elle  ne  dé. 
couvrira  qu’il  y ' a d’autres  corps  , que 
parce  quelle  ne  se  retrouvera  pas  dans 
ceux  qu’elle  touchera. 

§.  3.  Elle  ne  peut  donc  devoir  cette  dé- 
couverte qu’à  quelqu’une  des  sensations  du 
toucher.  Or,  quelle  est  cette  sensation  ? 
t>«  L’impénétrabilité  est  une  propriété  de 

fcqueUt  ra*n<<y*  ^ , 

•^"^1^.''“ '“* * tons  les  corps;  plusieurs  ne  sauroient  oc- 
cuper le  même  lieu  : chacun  exclut  tous 
les  autres 'du  lieu  qu’il  occupe. 

Cette  impénétrabilité  n’est  pas  une  sen. 
^tion.  Nous  ne  sentons  pas  proprement 
' que  les  corps  sont  impénétrables  : nous 
jugeons  plutôt  qu’ils  le  sont,  et  ce  jugement 
est  une  conséquence  des  sensations  qu’ils 
font  sur  nous. 
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La  solidité  est  sur-tout  la  sensation  d'où 
nous  tirons  cette  conséquence  ; parce  que , 
dans  deux  corps  solides  qui  se  pressent , 
nous  apercevons  , d'une  manière  plus  sen* 
sible  la  résistance  qu'ils  se  font  l'un  à 
l’autre  pour  s’exclure  mutuellement.  S’ils 
pouvoien^  se  pénétrer , les  deux  se  confon- 
droient  dans  un  seul  : mais  dès  qu'ils  sont 
impénétrables  , ils  sont  n^essairement 
distincts  et  toujours  deux. 

II  n’en  est  donc  pas  de  la  sensation  de 
solidité  ,.comme  des  sensations  de  son  , de 
couleur  et  d’odeur , que  l’ame  qui  ne  con- 
Doit  pas  son  corps , aperçoit  naturellement 
comme  des  modificalions  où  elle  se  trouve 
et  ne  trouve  qu  elle  ; puisque  le  propre  de 
cette  sensation  est  de  représenter  ù-la-fois 
deux  choses  qui  s’excluent  l’uite  hors  de 
l’autre  , l’ame  n’apercevra  pas  la  solidité 
comme  une  de  ces  modifications  où  elle 
ne  trouve  qu’elle-même  ; elle  l’apercevTa 
nécessairement  comme  une  modification  > 
où  elle  trouve  deux  choses  qui  s’excluent , 
et  par  conséquent  elle  l’apercevra  dans  ces 
deux  choses. 

Voilà  donc  une  sensation  par  laquelle 
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lame  passe  d’elle  hors  d’elle  , et  .on  com- 
mence à comprendre  comment  elle  dé- 
couvrira des  corps. 

Eu  effet , puisque  la  statue  est  organitée 
pour  avoir  des  mouvemens  ,à  la  seule  oc- 
casion des  impressions  qui  se  font  sur  elle , 
BOUS  pouvons  supposer  que  sa,  main  se 
portera  naturellement  sur  quelque  partie 
de  son  corps , sur  la  poitrine,  par  exemple- 
Alors  sa  main  et  sa  poitWne  se  dûtingue* 
ront  à la  sensation  des  solidités  qu’elles  se 
renvoient  mutuellement  , et  qui  les  met 
nécessairement  l’une  hors  de  l’autre.  Ce- 
pendant en  distinguant  sa  poitrine  de  sa 
main  , la  statue  retrouvera  son  moi  dant 
l’une  et  dans  l’autre,  parce  qu’elle  se  sent 
également  dans  toutes  deux.  Çuelqu’autre  1 
partie  de  son  corps  qu’elle  touche  , elle  la  ^ 
di:  tinguera  de  la  même  manièi-e  , et  elle  * 
s’y  retrouvera  également. 

Quoique  cette  découverte  soit  due  prin- 
cipalement à la  sensajion  de  .solidité,  elle 
.«e  fera  plus  facilement  encore  , s’il  s’y  , 
h)iut  d’autres  sensations;  que  la  main  soit 
Irûlde  , par  exemple  , et  que  la  poitrine 
soit  tha!!de;la  statue  les  sentira  çornmt 
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quelque  chose  dé  solide  et  de  froid  qui 
touche  quelque  chose  de  solide  el:  de  chaud  : 
elle  apprendra  à rapporter  le  froid  à la 
main , la  chaleur  à la  poitrine,  et  elle  en 
distinguera  mieux  l’une  de  l’autre.  Ainsi 
ces  deux  sensations,  peu  propres  pai*  elles- 
' mêmes  à*  faire  connoîfre  à la  statue  qu’elle 
a un  corps,  contribueront  éependantà lui 
en  donner  une  ide'e  plus  sensible’,  lors- 
qu’elles seront  enveloppcesdans  la  sensation 
de  solidité. 

Si  juMju’ici  la  main*de  la  stahie,  en  sè 
portant  d’une  partie  de  son  corps  sur  une 
autre, a toujours  franchi  des  parties  inter- 
médiaires, ellè  se  trouvera  dans  chacune, 
comme  dans  autant  de“^corps  dilTérens,et 
'elle  né  saura  pas  encore  que  , toutes  en- 
semble, elles  n’en  forment  qu’un  seul.  C’est 
•quêtes  sensations  qu’elle  a éprouvées,  lie 
•les  lui  représentent  pas  comme  contiguës, 
ni  par  conséquent , comme  formant  tfii 
•seul  continu. 

Mais  s’il  lui  arrive  de  conduire  sa  mairr 
le  long  de  son  bras,  et  sans  rien  franchir^ 
sur  sa  poitrine,  sur  sa  tête , etc.  elle  sentira, 
|)our  ainsi  dire,  sous  sa  main  , une  coiili- 
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nuité  de  mp/;  et  cette  même  maia,qni 
réunira,  dam  un  seul  continu , les  parties 
auparavant  séparées,  en  rendra  l'étendue 
plus  sensible. 

«LSt  i/Hi.'"  *talue  apprend  donc  à connoître 

son  corps,  et  à se  reconnoître  dans  toutes 
les  parties  qui  le  composent;  parce  qu'aussi- 
lôt  qu  elle  porte  la  main  sur  une  d’elles, le 
même  être  sentant  se  répond  en  quelque 
sorte  de  l’une  à l’autre  : d est  moi, 

) Qu’elle  continue  de  se  toucher,  par-tout  U 

sensation  de  solidité  représentera  deux 
J choses  qui  s’excluent  et  qui  en  même  temps 

sont  contiguës,  et‘par-tont  aussi  le  même 
/ être  sentant  se  répondra  de  l’un  à l’autre: 

c’est  moi  , c’est  moi  encore  I II  se  sent 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  il  ne 
lui  arrive  plus  de  se  confondre  avec  ses 
modifications  : il  n’est  plus  la  clialeur  et  le 
froid , mais  il  .sent  la  chalenr  dans  une  par- 
tie et  le  froid  dans  une  autre. 

4.  l^ant  que  la  statue  ne  porte  les 

4,^^  q»  i.  T . ^ , Il  , 

.mains  que  sur  elle  - même  , elie  esta  son 
égard  comme  si  elle  étoit  tout  ce  qui  existe. 

. Mais  si  elie  touche  un  corpS  étranger , le 
moif  qui  se  sent  modifié  dans  la  main»n*^ 


/ 
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se  seft  t pas  modifié  dans  ce  corps.  Si  la  maia 
dit  moi,  elle  ne  reçoit  pas  la  même  réponse: 

La  statue  juge  par  là  ses  manières  d’étrer 
tout-à-fai  t hors  d'elle.  Comme  elle  en  a form  é 
son  corps , elle  en  formé  tous  les  autres  ob- 
jets. La  sensation  de  solidité  qui  leiïr  a 
donné  de  la  consistance  dans  un  cas,  leur 
en  donne  aussi  dans  l’autre;  avec  cette  dif* 
férence,  que  le  moi,  qui  se  répondoit,  cesse 
de  se  répondre.  , . ^ 

5.  Elle  n’apercoit  donc  pas  les  corps  4 • , 

en  eux-raémes , elle  n aperçoit  que  ses  pro-  "'f«-  . \ 

près  .sensations.  Quand  plusieurs  sensations 
distinctes  et  co-existantes  sont  circonscrites 
par  le  toucher  dans  des  bornes , où  le  moi 
se  répond  à lui  - même , elle  prend  con-^ 
noissance  de  son  corps;  quand  plusieurs 
sensations  distinctes  et  co-esistantes  sont 
circonscrites  par  le  toucher  dans  des  bornes 
où  le  moi  ne  se  répond  pas,  elle  a l’idée 
d’un  corps  différent  du  sien.  Dans  le  pre- 
mier cas , ses  sensations  continuent  d’être 
des  qualités  à elle;  dans  le  second,  elles  de- 
viennent les  qualités  d’un  objet  tout  diflé- 
rent. 

1 

6.  Lorsqu’elle  vient  d’apprendre  qu’elle 
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est  qnelque  chose  de  solide,  elle  est,  je 
m’imagine,  bien  étonnée  de  ne  pas  se  trouver 
dans  tout  ce  qu’elle  fouclie.  Elle  étend  les 
bras  comme  pour  se  chercher  hors  d’elle» 
et  ne  peut  enéore  juger  si  elle  ne  s'y  retrou- 
vera point  : l’expérience  pourra  seule  l'eu 
instruire. 

§.  7.  De  cet  étonnement  naît  l’inquié- 
tude de  .savoir  où  elle  est,  et  si  j’ose  m’ex- 
primer ainsi  , jusqu’où  elle  est.  Elle  prend 
donc,  quitte  et  reprend  tout  ce  qui  est  au- 
tour d’elle  : elle  se  saisit^lle  se  couijiare 
avec  les  objets  qu’elle  louche;  et  à mesure 
qu’elle  se  fait  des  idées  plus  exactes,  son 
corps  et  les  objets  lui  pai’oisseut  se  former 
sous  ses  mains. 

§.  8.  Mais  Je  conjecture  qu’elle  sera 
long-temps  avant  d’imaginer  (juelque  chose 
au-delà  des  corps  que  sa  main  rencontre.il 
me  .scinble  ljue,  lor.squ’elle  commence  à 
toucher,  elle  doit  croire  tufucher  tout;  et 
que  ce  ne  sera  qu’aprcs  avoir  | asso  d’un 
lieu  dans  un  autre,  et  avoir  manié  bien 
des  objets,  qu’elle  pourra  .soupçonner  qu’il 
y 'a  'des  corps  au-delà  de  ceux  qu’elle  saisit. 

§.  g.  Mais  comment  apprend  - elle  à 
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toucher?. C’est  que  les  mouvemens  que  la 
nature  lui  fait  faire  , lui  ayant  procuré  des 
sensations  tantôt  agi’éables  , tantôt  désa- 
gréables, elle  veut  jouir  des  unes  et  écarter 
les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  com- 
tnenceiuens  elle  ne  sait  pas  encore  régler 
ses  mouvemens.  Elle  ignore  comment  elle 
doit  conduire  sa  main  pour  la  porter  sur 
une  partie  de  son  corps , plutôt  que  sur  une 
autre.Tîlle  fait  des  essaie,  elle  se  méprend, 
elle  réussit  : elle  remarque  les  mouvemens 
qui  l’ont  trompée,  et  elle  les  évite  ; eli^i 
remarque  ceux  qui  ont  répondu  à ses  dé- 
sirs, et  elle  le*  répète.  Eu  un  mot,  elle  tâ- 
tonne, et  elle  se  fait  peu-à-peu  une  habitude 
des  mouvemens  qui  la  rendent  capable  de 
veiller  à sa  conservation.  C’est  alors  qu’il 
y a dans  son  corps  des  mquvemens  qui 
correspondent , aux  désirs  de  soname;  c’e*t 
alors  quelle  se  meut  à sa  volonté. 
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CHAPITRE  VI. 

» 

Du  plaisir  , de  la  douleur , de» 
besoins  et  des  désirs  dans  un 
homme  borné  au  setis  du  toucher. 


E«  italcf  a le  S-  I-  Ddnwoms  à notre  statue  l’usage 

rt#  <trm#icr  , • » i r • I 

de  tous  ses  membres:  et  avant  de  iaire  la 

de  MM  «pipa  ' 

♦echerche  des  connoissances  qu’elle  ac- 
querra, voyons  quels  sont  ses  besoins. 

Les  differentes  espèces  de  plaisir  et  de 
douleur  en  seront  la  source  : car  il  faut 
raisonner  sur  le  toucher, comme  nous  avon« 
fait  sur  les  autres  sens. 

D’abord  son  plaisir , ainsi  que  son  exis- 
’ tence,  lui  a paru  concentré  en  un  point. 

Mais  ensuite  il  s’est  peu  à-peu  étendu  avec 
le  même  progrès  que  le  sentiment  fonda- 
mental. Car  elle  a du  plaisir  à remarquer 
ce  sentiment , lorsqu’il  se  démêle  dans  les 
• parties  de  son  corps  ; pourvu  qu’il  ne  soit 
accompagné  d’aucune  sensation  douiou» 
reuse. 
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§.  2.  Le  plus  grand  bonheur  des  enfans 
paroît  consisfer  à se  ipouvoir  : les  chûtes 
memes  ne  les  dégoûtent  pas.  Un  bandeau 
sur  les  yeux  les  chagrineroit  moins  qu’un 
lien  qui  leur  ôteroit  l’usage  des  pieds  et  des  i 
mains.  En  ellet,  c’est  au  mouvement  qu’ils 
doivent  la  conscience  Irf  plus  vive  qu’ils 
aient  de  leur  existence. Ta  vue,  l’ouïe,  le 
goût , l’odorat , semblent  là  borner  dans  ‘ 
un  organe;  mais  le  mouvement  la  re'pand 
dans  toutes  les  parties,  et  fait  jouir  .du 
corps  dans  toute  son  étendue. 

Si  l’exercice  est  pour  eux  le  plaisir  qui 
a le  plus  d’attrait,  il  en  aura  encore  plus  * 
pour  notre  statue  : car  non-seulement  elle 
ne  connoît  rien  qui  paisse  l’en  distraire  ; 
mais  encore  elle  éprouvera  que  le  mouve- 
ment peut  seul  lui  procurer  tous  les  plaisy’â 
dont  elle  est  capable. 

§.  3.  Elle  aimera  sur-tout  les  corps  qui 
ne  l’offensent  point  : elle  sera  fort  sensible  au 
poli  et  à la  douceur  de  leur  surface  : elle 
se  plaira  à y trouver  au  besoin  de  la  fraîchem: 
oy  de  la  chaleur.  ' - 

Tantôt  les  objets  hii  feront  plus  de  plaisir, 
à proportion  qu  elle  les  maniera  plus  faciie- 

i3 
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Alors  ils  commenceront  à être  mêlés  de 
fatij^ue  ; peu  à peu  ils  s’évanouiront  ; enfin 
il  ne  lui  restera  plus  que  de  la  lassitude,  et 
le  repos  de\  ieiidra  son  plus  grand  plaisir. 

5.  Ouant  à la  douleur,  elle  y .sera,  E'Io  eii  pim  n- 

' I P / ^ éeàlt  douUui 

avec  le  sens  du  toucher,  plusfréqueminenl 
exposée  qu'ayec  les  autres;  .souvent  même 
elle  en  trouvera  la  viv  acité  bien  supérieure  ' 

à celle  des  plaisirs  qu’elle  co’nnoît.  Mais  , 
l’avantage  dont  ellejouit,c’est  que  le  plaisir 
est  à sa  disposition,  et  que  Ja  douleur  ne 
se  fait  sentir  que  par  intervalles. 

§.  6.  Avec  les  autres  sens,  son  désir  con-  En  mn.;.. 
sistyit  principalement  dans  l’ellort  des  fa- 
cnlt.^'s  de  l ame,  pour  lui  retracer  une  idée  v 
agréable  le  plus  vivement  qu'il  étoit  pos- 
sible. Celte  idée  ,étoit  la  seule  jouissance, 
qu’elle  ponvoif  par  elle-même  se  procurer, 
puî.'^qu’il  n’étoit  pas  en  son  pouvoir  de  se 
donner  des  sen.'ia! ions.  Mais  l’espèce  de  désir 
dont  elle  est  capable  avec  le  loucber,em- 
bra.s.se  l’ellbrt  de  toutes  les  parties  du  corps 
qui  tendent  à se  mouvoir , et  qui  vont , pour 
ainsi  dire,  chercher  des  sensations  sur  tous 
les  objets  palpables.  Nous-mêmes,  lorscjue 
^ nous  désirons  vivement , nous  sentons  que 
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nos  désirs  enveloppent  celte  double  fen- 
rfance  des  facultés  de  l’ame , et  des  facultés 
du  corps.  Dès-lors  la  jouissancQ  ne  se  borne 
plusaux  idées  que  riraaginatiod.représente , 
elle  s’étend  au-dehors  sur  tous  les  objets  qui 
so«it  à portée  ; et  les  désirs  , au  lieu  de- 
concentrer  notre  statue  dans  ses  manières 
d’étre  , conyiie  il  arrivoit  avec  les  autres 
sens  , l’enti-aînent  continuellement  hors 
d’elle.  • • 

§.  7.  Par  cfonséqueof  jon  amour , sa’ 
haine , sa  volonté , son  espérance , sa  crainte 
n’ont  plus  ses  propres  manières  d’être  pour 
seul  objet  : ce  sont  les  choses  palpables 
qu*ielle  aime , quelle  hait  , qu’elle  espère  , 
qu’elle  craint , quelle  veut. 

Elle  n*est  donc  pas  lïornée  à n’aimer 
quelle  : mais  son  amour  pour  les  corps 
est  un  effet  de  celui  qu’elle  a pour  elle- 
même  : elle  n’a  d’autre  dessein  , en  les  ai- 
tnaut  , que*  la  recherche  dO  plaisir  , ou  la 
fuite  de  la  douleur  ; et  c’est-là  ce  qui  va 
lui  apprendre  à se  conduire  dans  l’espaco 
quelle  commence  à découvrir. 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  manière  dont  un  homme 
borné  au  sens  du  toucher , com- 
mence à découvrir  l’ espacé.’ 

K.  T.  Puisqu'!  les  désirs  consistent , .»s’- 

dans  l’effort  'que  les  parties  du  corps  font 
de  concert  avec  les  facultés  de  l’attie^ 
notre  statue  ne  peut  desirer  une  sensation , 
qifau  même  instaiit  elle  ne  se  meuve  pour 
chercher  l’objet  qui  peut  la  lui  procurer. 

Elle  sera  donc  déterminée  à se  mouvoir  , 
toutes  les  fols  qu’ell^^  rappellera  les  sen- 
sations agréables,  doW  le  mouvement  lui 
a donne  la  jouissance. 

D’al)ord  elle  s’agite^ sans  but  déterminé, 
et  cette  agitation  est  elle-même  un  senti-  ^ 

ment  dont  elle  jouit  avec  plaisir;  car  elle 
eu  sent  mieux  son  existence'.  Si  sa  main 
rencontre  ensuite  un  objet,  qui  fasse  sur 
elle  une  impression  agréable  de  chaleur  , 

ou  de  fraîcheur , aussitôt  toits  ses  mouve- 
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mens  sont  suspendus  , el  elle  se  livTe  foute 
enfière  à ce  nouveau  senlinient.  Plus  il  lui 
paroit  agréable,  plus  elle  y e son  atten- 
tion ; elle  voudroit  même  toucher  de  toutes 
les  parties*  de  son  corps  l’objet  qui  l’oc- 
casionne : et  ce  désir  reproduit  en  elle  des 
luouvbmens,  qui,  au  lieu  de  se  faire  sans 
but  défenniné,  tendent  fous  à lui  procurer 
la  jouisfahce  la  plus  coinplète. 

Cependant  ceL  objet  perd  son  degré  de 
chaleur  ou  de  fraîcheur  ; et  la  jouissance 
cesse  d’en  être  agréable.  Alors  la  statue 
.se  sou\  ient  des  premiers  mou\emen8  qui 
lui  ont  plu , elle  les  desire;  et  s^agitant  une 
seconde  fois,  sans  autre  dessein  que  de 
s’agiter,  elle  change  peu-à-peu  de  place, 
et  touche  de  nouvé^^x  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  sa  surprise , 
c’est  sans  doute  l’espaça  qu’elle  découvre 
à cliaque  instant  'autour  d’elle.  Il  lui 
semble  qu’elle  le  tire  du  sein  de  son  être, 
que  les  objets  ne  s’étendent  gousses  mains 
qu’aux  dépens  de  son  propre  corps;  et  plus 
elle  se  compare  arec  l’e-xpace  qui  l’envi- 
ronne , plus  elle  sent  ses  bornes  se  res- 
serrer. 
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A cha«|ue  fois  qu’elle  découvre  un 
nouvel  espace,  et  touche  de  nouveaux  ob- 
jets, elle  suspend  ses  mouvemens,  ou  les 
règle  , pour  mieux  joflir  des  sensations  qui 
lui  plaisent  ; et  elle  recommence  à se  mou-^ 
voir  pour  le  seul  plaisir  de  se  mouvoir , 
aussitôt  qu’elle  cesse  de  les  ^trouver  agréa- 
bles. 

Lorsque , par  ce  moyen , elle  a découvert 
un  certain  espace , et  qu’elle  a éprouvé  un 
certain  nombre  de  sensations  , elle  se  rap- 
pelle au  moins  confusément  tout  ce  dont 
elle  a joui.  Se  souvenant  d’un  côté  quelle 
le  doit  à ses  mouvemens,  sentant  de  l’autre 
que  ses  mouvemens  sont  à sa  disposition  , 
elle  desire  de  parcourir  encore  cet  espace  , 
et  de  se  procurer  les  mêmes  sensations 
qu'elle  a appris  à connoître.  Elle  ne  se 
meut  donc  plus  pour,  le  seul  plaisir  de  se 
mouvoir. 

Mais  comme  elle  ne  passe  pas  toujours 
par  les  mêmes  endroits,  elle  éprouve  de 
temps  en  temps  des  sentimens  qui  lui  • 
étoient  tout- à-fait  inconnu».  A mesure 
<|u’èlle  en  fait  l’expérience,  elle  juge  que 
ses  mouvemens  sont  propres  à lui  procurer 
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de  nouveaux  plaisirs,  et  cet  espoij:  devient 
le  principe  qui  la  meut. 

ïne^.rîéntrn.  §•  2.‘  ElIc  comtoence  donc  à juger  qu’il 

>al>Jecl«cu.M»«iic.  • , j.  ^ ' C * M 11 

y a des  decouverte^ a laire  pour  elle  ; elle 
apprend  que  les  mouvemens,  qui  sont  à 
sa  disposition , lui  donnent  le  moyen  d’y 
re'ussir  ; et  elle  devient  capable  de  curio- 
sitë. 

En  effet , la  curiosité  n’est  que  le  désir 
de  quelque  chose  de  nouveau;  et  ce' désir 
ue  peut  naître,  que  lorsqu’on  a déjà  fait 
des  découvertes , et  qu’on  croit  avoir  des 
moyens  pour  en  faire  encore.  Il  e.st  vrai 
quon  peut  se  tromper  sur  les  moyens. 
Devenu  curieux  par  habitude,  on  s’occupe 
, souvent  à des  recherches,  où  il  est impos- 

« sible  de  faire  des  progrès.  Mais  c’est  une 

méprise , où  l’on  ne  seroit  pas  tombé , si 
’ dans  d’autres  occasions  on  n’avoit  pas  eu 

des  succès  plus  favorables. 

EUe  ivioTi  S-  Il  n’étoit  peut-être  pas  impossible 
nVifVw.  que,  lorsque  notre  statue  recevoit  succesâ- 
• vement  les  autres  sens  , l’habitude  de, 
passer,  par  des  manières  d’être  toujours 
diflerentes , ne  lui  en  fit  .soupçonner 
d’autres,  dont  elle  pourroit  encore  jouir  : 


i 
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-mais  ne  sachant  pas  cotncaent  elles  de*  » 

•Soient  lui  al^river,  et  n’ajant  aucun  moyen 
pour  en  obtenir  la  jouissance , elle  ne 
pou  voit  pas  s’occuper  à dëcouvrir^en  elle  . 
une  nouvelle  manière  d’étre.  Il  étoit  biea 
plus  naturel  qu’elle  tournât  tous  ses  désirs 
vers  les  sentimeiis  agréables  qu’elle  con- 
noissoit.  C’est  pourquoi  je  db  lui  ai  point 
supposé  de  curiosité. 

§.  4.  On  sent  que  la  curiosité  (Jpvient  La  C!»rîo»!i<*  •■«I 
pour  elle  un  besoin,  qui  la  fera  continuel- 
lement  passer  d’un  ]j^u  dans  un  autre.  Ce 
sera  souvent  l’unique  mobile  de  ses  actions. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne 
m’écarte  point  de  ce  que  j’ai  établi,  lorsque 
fai  dit  i]ue  le  plaisir  et  là  douleur  sont  la 
seule  cause,  du  développement  de  ses  fa-' 
culiés.  Car  elle  n’est  curieuse  que  dans  . 
l’espérance  de  se  procurer  des  sentimens 
agréables,  ou  d’en  éviter  qui  lui  déplai- 
sent. Ainsi  ce  nouveau  principe  est  une 
conséquence  du  premier,  et  le  confirme. 

§.  5.  Dans  les  commencemens,  elle  ne 
tait  que  se  tramer;  elle  va  ensuite  sur  ses  IC  niouroit. 
pieds  et  sur  ses  mains;  et  rencontrant  enfin  ^ 

une  élévation , elle  est  curieuse  de  découvrir 


> 

V 


’t 


202 


T R A I T K * 

ce  qui  est  aii-dessm  cVelle,  et  elle  se  trouve, 
comme,  par  ‘hasard  , sur  ses  pieds.  Elle* 

» chancèle,  elle  marclie,  en  s’appu^'ant  sur 
tout  ce  «qui  est  propre  à la  soutenir;  elle 
tombe,  se  heurte , et  ressent  de  la  douleur. 
Elle  n’ose  plus.se  soulever,  elle  n’ose  pres- 
que plus  changer  de  place  : la  crainte  de 
la  douleur  balance  l’espérance  du  plaisir. 
J>i  cependant  elle  n’a  point  encore  ëfé 
^ blessé#,par  les  corps  sus  lesquels  elle  a 

porlëda  main,  elle  continuera  d’étendre 
les  hï’as  sans  défiance  «►mais,  à la  première 
piqûre,  cette  confiance  l’abandonnera,  et 
elle  demeurera  immobile. 

' » 

Ce  .ïf.-r  ren.î»  ' Eeu-à-pcu  sa  douleur  se  dissipe, 

•rcoRip.twé  d«  * , . '•  1 • , . r -I  1 

eiaïuic.  çt  le  souvenir,  qui  lui  en  reste,  trop  loioJe 
pour  contenir  le  désir  de  se' mouvoir,  est 
assez  fort  pour  la  faire,  mouvoir  avec 
crainte.  Ainsi  il  né  faut  que  disposer  des 
objets  qui  l’environnent , et  nous  lui  ren- 
drons sa'  première  sécurité  par  des  plaisirs 
capa1)les  d'efîàcer  jusqu’au  souvenir  de  sa 
‘ douleur,  ou  nous  renouvellerons  sa  défiance 
par  des  sentîmens  douloureux. 

. Si  nous  laissons  les  choses  à leur  cours 
naturel,  les  accidens  pourront  être  si  fré- 
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quens,  que  la  de'fiance  ne  la  quitleia 
plu.s. 

7.  Si  même,  au  premier  instant,  nous  r>on.snie«toù 
l’avions  placée  dans  un  lieu,  où  elle  n’eût 
pu  se  mouvoir , sans  s’exposer  à des  dou- 
leurs vives,  le  mouvemeut  auroit  cessé 
•d’être  un  plaisir  po^r  elle;  elle» fût  dé- 
meurée  itnmo!)ile,  et  ne  se  fût  Jamais  élevée 
à aucune  connoissance  des  objets  exté- 
rieurs. 

§.  8.  Mais  si  nous  veillons  sur  elle,  rr..n.,qo;.f»n. 

, , , nr  O -n.inB»  ill.« 

pour  qu  elle  n éprouve  que  de  légères  dou- 
leurs,  et  que  ces  doujeurs  soient  même 
' encore  assez  rares , alors  elle  désirera  de 
.se  mouvoir  ; et  ce  désir  sera  seulement  ac- 
compagné de  temps  en  temps  de  quelque 
défiance  de  ses  tuou-.  emens.  Elle  ne  sera 
donc  plus  dans  le  cas^e  demeurer  pour 
toujours  immobile  : si  elle  craint  un  chan- 
gement de  situation,  elle  le  desire  toutes 
les  fois  qu’il  peut  la  soulager,  et  elle  obéit 
tour  - à - tour  à ces  deux  sentimens.  ' 

De-là  naîtra  une  ^)rte  d’industrie,  e^est- 
à-dire,  l’ait  de  régler  ses  mouveriiens  avec, 
précaution , et  de  faire  u.>.age  de.s  objets , 
qu’elle  décüunira  pouvoir  servix'  à prév  euir 
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les  acciclens  amquels  elle  est  exposee.  Le 
méine  hasard,  qui  lui  Cerà  saisir  un  bâton» 
lui  apprendra  peu-à-peu  qu’il  peut  l’aider  - 
à se  soutenir , à juger  des  corps  contre 
lesquels  elle  pourroit  se  hciu^fer,  et  à con- 
lioîfre  les  endroits  où  ellff  peut  porter  le 
pied  eu  ^oute  assurance.  . 
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CHAPITRE  VII  r. 

4 

« 

Des  idées  que  j>eut  acquérir  un 

homme  borné  ait'sens  du  toucher. 

• 

§.-i.  Sans  le  plaisir,  notre  statue 
n’cnroit  jamais  la  volonté  de  se  mouvoir  * liuctiuft  de  l«  «te- 

• tu4i 

sans  la  douleur,  elle  se  transporterait  avec 

sécurité,  et  périroit  infailliblement.  Il  faut 

donc  qu’elle  soit  toujours  exposée  à "des 

sensations  agréables  ou  désagréaliles.  Voilà  ' «. 

le  principe  et  la  règle  de  tous  ses  mouve-  « 

mens.  Le  plaisir  l’attache  aux  objets,  l’en-  • . 

gage  à leur  donner  toute  l’attention  dont#  ' 

elle  est  capable,  etàs’én  former  des  idées 

plus  exactes.  l a douleur  l’écai-te  de  tout 

ce  qui  peut  lui  nuire,  la  rend  encore plu.'î 

setuible  au  plaisir , lui  fait  saisir  les  moyens 

d'en  jouir  sans  danger,  et  lui  donne  des  ^ 

leçons  d’iqdustrie.  En  un  mot , le  plaisir 

et  la  douleur  sont  ses  seuls  maîtres. 

§.  2.  Le  nombre  des  idées,  qui  peuvent 
venir  par  le  tact,  est  infini  : car  il  com-  coi;uoiisaa4ei. 
prei]^d  tous  les  rapports  deg  grandeurs,  ^ 
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c’e.st  à-i1ire  , une  scîeni-e  «|ne  les  plus  grands 
juaihématiciens  nVpuiseronf  jatnais.  Il  ne 
s’ajjil  donc  pas  d'expliijiier  ici  la  génëra- 
* îion  des  Idées  rju’nfi  peut  devoir  au  tou- 
cher ; il  sullit  de  découvrir  celles  tjue  notre 
statue  acquerra  ellef-  même.  Les  observa- 
tions que  nous  avons  i'ailcs  nous  fournis- 
sent le  principe  qui  doit  nous  conduire  .dans 
celte  recherche  : c’est  qu’elle  ne  remar- 
quera, dans  ses  sensations,  que  les  idées 
auxquelles  Je  plaisir  et  là  douleur  lui  feront 
prendre  quelque  intérêt.  L’étendue  de  cet 
* intérêt  délermmei’a  l'étendue  de  ces  con- 
nolssanccs! 

« 

O idre  d tTif  le-  §.  3.  Quant  à l’ordre  dans  lequel  elle 

>iirl  eile.c^uaiia  ^ ’ 

.*iles  acquerra,  il  aura  deux  causes.  I/ane 
. sera  la  rencontre  fortuite  de.s  objets,  l’autre 

la  .simplicité  des  rapports;  car  e'ie  n’aura 
des  notions  exactes  de  ceux  qui  .suppo- 
sent un  certain  nombre  de  comparaisons, 
♦ qu’après  avoir  étudié  ceux  qui  en  -deman- 

dent moins. 

Il  est  possible  de  suivre  les  progrès  que 
la  seconde  de  ces  causes  pourra  lui  faire 
faire;  il  n'en  e.st  pas  de  même  de  ceux 
^ quelle  devra  à la  première.. Mais  c’est  une 
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chose  assez  mutile , et  chacun  peut  faire  à 
ce  sujet  les  suppositions  qu’il  jugera  à 
, propos. 

§.  4.  Ses  idées  sur  la  solidité,  la  cl uretë, 
laçhaleur,  etc.,  ne  sont  point. absolues; 
«’est-à-dire  , qu’elle  ne  juge  qu’un  corps 
est  solide , dur , chaud , qu’autant  quelle 
le  compare  avec  d’autres,  qui  nq  le  sont 
pas  au  même  degré,  ou  qui  ont  des  qua- 
lités ditférente.<!.  Si  tous  les  objets  e'toient 
également  solides,  durs,  chauds,  etc., elle 
auroil  les  sensations  de  solidité , de  dureté 
et  de  chaleur,  sans  leremarquer  ; elle  con- 
l’ondroit  tous  les  corps  à cet  égard.  Mais 
pai-ce  qu’elle  rencontre  tour -à  - tour  de  la 
sülidhé  et  dp  la  fluidité,  delà  dureté  et 
(le  la  mollesse,  de  la  chalem*  .et  du  froid  ; 
elle  donne  son  attention  à ces  diflorences, 
elle  les  compare  , elle  en  juge,  et  essont 
autant  d’idées  par  où  elle  apprend  à dis- 
tinguer les  corps.  Plus  elle  exercera  ses 
jugemens  à ce  sujet,  plus  son  tact  acquerra* 
de  finesse;  et  elle  se  rendra  peu-à-peu  ca- 
pable de  discerner  dans  une  même  qualité 
jusqu’aux  nuances  le.s  plus  légères.  Voilà 
les  idées  qui  demandent  le  moins  de  com- 
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pa raison»,  et  par  conséq tient  les  première» 

qu'elle  aura  occasion  de  r»  n\arqiier. 

V rntioiiti*  eo  §.  5.  Ces connoissances  applujuent  avec 

îd  )ii#tA«pu»  ^lAa-  Il  • • 

une  nouvelle  vivaci  son  Ritenfion  sur  les 
ol)jp(s  qu’elle  touche,  elles  les  lui  font  con- 
sidérer sous  tous  les  rapports  qui  la  fraj^ 
pent  sen.sihletn»  nt.  Plus  elle  en  découvre, 
pjus  elle  se  fait  une  liabitude  de  juger 
• qu’elle  en  découvrira  ei.core,  et  la  curio- 

sité devient  pour  elle  un  besoin  plus  pres- 
sant. 


C ni 

d «(Hk 


hirn  cMr  a 

té. 


§.  G.  Ce  besoin  sera  le  principal  ressort 
des  progrès  de  son  esprit.  Cependant  je 
n’entreprendrai  pas  d'en  suivre  tous  les 
ell’ets,  parce  que  je  crairulrois  de  m’égarer 
dans  trop  de  conjectures.  J’observerai  seu- 
lement que  la  curiosité  doit  être  chez  ell» 
bien  pluî  active  que  chez  le  coimmin  des 
bonrtnes.  i.’éduc.ation  l’étoulfe  souvent  en. 
nous,  par  le  peu  de  soin  qu’on  prend  à 
la  .satisfaire  ; et , dans  l’âge  où  nous  sommes 
abandonnés  à u<;us- mêmes,  la  rnullitude 
des  be oins  la  contraint,  et  ne  nous  permet 
pas  de  suivre  tous  les  goûts  quelle  nous 
iuspireroit.  Mais  dans  la  statue  je  ue  vois 
rien  qui  ne  tende  à l'augment  er.Les  seu- 
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tlmens  agréables  qu’elle  éprouve  souvent'; 

•et  les  sentiraens  désag^ablcs  aulqu^ls 
elle  est -quelquefois  exposée  (i)',  doivent 
l'intéresser  vivement  à pouv-xiit'recônnoître , 
aux  plus  légères  différences  , les  objets  qiiî 
les  produisent.  Elle  va  doüc  se  livreif  'à'^  ‘ 

/ l’étude  des  corps.  ' ■ 

§.  7.  Lorsqu’elle  n’avoit  que  le  Sens  de' 

« I ' ^ tdéude 

la  vue  , nous  avons  observe  que  son  - œil 
apercevoit  des  couleurs , saris  pouvoir  re-'^ 
marquer  l’ensemble  d’aucrme  "figure , sans  ■ _*  ; ' 
avoir  par  conséquent  une’idée  distincte' 
d’étendue.  La  main  a au'  contraire  cet 
avantage,  qu’elle  ne  peut  manier  un  objet'  ^ 

qu’elle  ne  remarque  l’étendue  et  l’ensembla 
des  parties  qui  le  composent  ; elle  le  cir- 
conscrit. Il  suffit^  pour  cet  effet , qu’elle  ém 
«ente  la  solidité.  En  serrant  un  caillou 
notre  statue  se  fait  l’idée’ d’un  corps  dif- 
férent d’un  bâton , qu’eHei  a touché  dans 
toute  sa  longueur  : elle'  sent  dans  un  cube 
des  angles  qu’elle  ne  peut'trôuv  er  dans  uu- 


> ;•  i 


1 

(i)  Je  dis  quelijuefois  .parce  çpic  si  ce^sentimen^ , 
se  repétoient  trop  souvent , iU  éteiudroicm  toul-à- 
fait  sa  curiosité. 
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d|e  n’aperçoit  pas  la  même  direction 
clans  un  arc  et  dans  un  jonc  bien  droit,  En 
un  mot,  elle  distingue  les  choses  solides  > 
suivant  la  forme  que  cdiacun  fait  prendre 
à sa  main  ; et  elle  considère  , comme  fur- 
. raant  un  sepl  tout les  portions  d’ëtendue 
qu’elle  ne  peut  sëparei; , ou  qu’elle  sépare 
difücilemsnt.  Elle  acquiert  donc  les  idées 
de  ligue  droite,  de  ligne  courbe,  et  de  plu- 
sieurs sortes  de  figures. 

& §.  8.  Mois  si  les  premiers  corps,  qu’elle 

t.«M.  a occasion  de  toucdier  , faisoient  tôus 
prendre  la  même  forme  à sa  main , si  elle 
ne  rencontroit  , par  exemple  , que  des 
globes  de  même  volume , elle  se  borneroit 
à remarquer  que  l’un  seroit  rude  , 'l’autre 
poli , l’ua  chaud , l’autre  froid , et  elle  ne 
donneroit  aucune  attention  à la  forme , que 
sa  main  pi-endroit  constamment.  Ainsi  elle 
toucberoit  clés,  globes  , sans  jamais  s’en 
faire  aucune  idée.  Qu’elle  manie  au  con- 
tpaire  ,^Qur-à-topr  des  globes  , des  cubes  , 
et  d’autres  figures  de  diverses  grandeurs  , 
elle  sera  frappée  de  la  différence  des  formes  • 
que  prennent  ses  mains.  Alors  elle  com< 
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mence  à juger  que  toutes  les  figures  ne  se 
ressemblent  pas.  Sa  curiosité  la  porte  aussi- 
tôt a chercher  tous  les  côtés , par  où  elles  dif» 
fèrent, et  elle  s’en  formepeu  à peu  des  notions 
exactes.  Pour  acquérir  l’idée  d’une  figure , il 
faut  donc  quelle  en  remarque  plusieurs,  qui, 
au  premier  attouchement , contrastent  pàr 
quelque  endroit  d’une  manière  sensible  : il 
faut  qu’une  première  dilférence  aperçue  lui 
fasse  naître  le  désir  d’en  apercevoir  d’autre». 
Elle  ne  desire  , par  exemple  , de  connoitre 
un  cube  , qu’après  l’avoir  comparé  avec  un 
globe , et  avoir  trouvé  dans  l’un  des  angles 
qu’elle  ne  trouve  pas  dans  l’autre.  En  un 
mot  , elle  ne  cherche  de  nouvelles  idées 
dans  ses  sensations  , qu’autant  qu’elle  en  est 
prévenue  par  les  premières  différences  qui 
s’offrent  à elle  , lorsqu’elle  touche  successi- 
vement plusieurs  objets. 

§.  g.  La  notion  d’un  corps  est  plus  com- 
plexe , à proportion  qu’elle  rassemble  en 
plus  grand  nombre  les  perceptions  et  les 
rapports , que  le  tact  déméle.  Pour  con- 
noître  quelles  idées  notre  statue  se  formera 
des  objets  sensibles  , il  faut  donc  observer 
dans  quel  ordre  elle  jugera  de  ces  percep» 
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lions  et  de  ces  rapports,  et  comment  elle 
en  feia  din'éieiites  collections. 

O...,  c.  lo.  Ou  les  sensations  qü’elle  compa- 

Miuatioiit  queile  ‘ * 

*.ui .omp.r.r,  j-cia  , soot  simpiesàson  égard  , parce  que 
ce  sont  des  impression*  uniformes , dans 
lesquelles  elle  ne  saurait  distinguer  plu- 
sieurs perceptions  ; tel  est  le  chaud  ou  le 
froid  : ou  ce  sont  des  .sensations  composées 
fie  plusieurs  autres  , quelle  peut  démêler  ; 
telle  est  riinpre.ssion  d’un  corps  , où  il  y a 
tout-à-la-fois  solidité, chaleur , figure, etc. 

§.  1 1,  Les  .sensations  simples  sont  de 
même  ou  de  diflérente  espèce  : c’est  , par 
exemple,  de  la  chaleur  et  delà  clialeur, 
ou  de  la  chaleur  et  du  froid.  Les  jugcinens 
quelle  peut 'porter  à leur  occasion  , sont 
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bien  bornés,  r 

Si  les  sensations  sont  de  même  espèce , 
elle  sent  quelles  sont  distinctes  et  .sem- 
blables ; elle  çent  encore  » les  degrés  en 
cbnt  les  mêmes  , ou  difierens.  Cependant 
elle  n’a  pas  de  moyen  pour  les  mesurer , 
et  elle  n’en  juge  que  par  des  idées  vagues 
de  plus  et  de  moins.  Elle  sent  que  lacha- 
' leur  de  sa  main  droite  n’est  pas  la  même 
que  la  chaleur  de  sa  niain  gauche  ; mai* 
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elle  n’en  connaît  qu’imparfaileraent  les 
rapports. 

Si  les  sensations  sont  d’espèces  différentes, 
elle  aperçoit  seulement  que  l’une  n’est  pas 
l’autre  ; elle  Juge  que  le  chaud  n’est  pas 
le  froid  : mais  dans  les  commencemens  , 
elle  ignore  que  ce  sont  deux  sensations 
contraires  ; et  '^our  le  découvrir  , il  faut 
qu’elle  ait  occasion  de  remarquer  que  le 
chaud  et  le  froid  ne  peuvent  pas  se  trouver 
en  même  temps  dans  le  même  corps,  et 
que  l’un  détruit  toujours  l’autre.  Ainsi  ce 
jugement , le  chaud  et  le froid  sont  des 
sensations  contraires,  ne  lui  est  pas  aussi 
naturel  qu’il  paroît  l’être  ; elle  le  doit  àr 
l’expérience.. 

Dans  toutes  ces  occasions  il  est  évidentr 
qu’il  lui  suffit  de  donner  son  attention  àf 
deux  sensations,  pt^ur  fortner  tous  les  juge- 
inens  quelle  est  capable  de  porter. 

§.  12.  Quand  deux  ol)jets  font  chacun' 
une  sensation  composée , elle  aperçoib  d’a- 
bord  que  l’un  n’est  pas  l’autre  .-  c’est- là 
son  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l’attention  di- 
minue, à proportion  du  nombre  des  per- 
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ceptiom  entre  lesquelles  elle  se  partage. 
Elle  ne  peut  donc  embrasser  toutes  celles 
que  produisent  deux  corps,  qu'elle  ne  soit 
foible  à l’ëgard  de  chacune. 

La  statue  ne  se  foriAera  par  conséquent 
les  notions  de  deux  objets  qu’autant  que 
le  plaisir  bornera  successivement  son  at- 
tention aux  difierentes  perceptions  qu  elleen 
• reçoit,  et  les  lui  fera  remarquer  chacun  en 

, particulier.  Elle  juge  d'abord  de  leur  cha- 

leur, en  ne  les  considérant  qu'à  cetf^gard  : 
elle  juge  ensuite  de  leur  grandeur , en  ne 
les  considérant  que  sous  ce  rapport  : et 
' parcourant  de'  la  sorte  toutes  les  idées 
qu’elle  y remarque , elle  forme  une  suite 
de  jugemens , dont  elle  conserve  le  souve- 
nir. De-là  résulte  le  jugement  total , qu’elle 
porte  de  l’un  et  de  l’autre,  et  qui  réunit 
dans  chacun  les  perceptions  qu’elle  y ' a 
successivement  observées.  Elle  analyse  donc 
naturellement  : et  cela  confirme  ce  que  j’ai 
démontré  dans  ma  logique,  que  nous  ap- 
prenons l’analyse  de  la  nature  même. 

§•  i3.  Les  jugemens,  qui  lui  donnent 

fmurtef attets.re*  i .•  /il  __ 

réraiioadMctpHi  les  notioiis  €0111008665  de  deux  corps,  ne 
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•ont  donc  qu’une  répétition  de  ce  qu  elle 
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B féit  sur  les  perceptiom,  qu^elle  regarde 
comme  simple»  (?est  l'attènrion  donnée 
d’abord  à deux  idées,  ensuite  à deux  autres, 
et  ainsi  successivement  à tontes  celles  qu’elle 
est  capable  d’y  remarquer:  et  s’il  en  reste, 
dont  elle  n’a  pas  jugé,  c’est  qu’elle  ne  leur 
a point  encore  donné  d’attention ,'  c’est 
qu  elle  ne  les  a pas  remarquées. 

Par  conséquent , lorsqu’elle  compare 
deux  objets,  qu’elle  en  juge,  et  qu’elle 
s’en  forme d^  notions  complexes,  il  n’y  à 
point  en  elle  d’antre  opération , que  lors- 
qu’elle, juge  de  deux  perceptions  simples: 
car  eUe  ne  fait  jamais  que  donner  son  at- 
tention. 

§.  14.  Quand  elle  n’avoit  que  l’odorat,  t. 

Il  !..  «Il  *1/*  espti'l»  de  lé- 

elle  conduisoit  son  attention  dune  ulee  a “‘*‘**- 
une  autre, elle  en  remarquoitJa  différence:  v 
mais  elle  ne  faisoit  pas  des  collections  dont 
elle  déterminât  les  rapports..  , 

Avec  la  vue,  elle  pouvoit  à la  véiûté  dis^ 
tinguer  plusieurs  couleurs  qu’elle  éprou- 
Yoit  ensemble  : mais  elle  ne  remarquoit 
p>as  qu'elles  formassent  des  tous  figurés. 

Elle  sentoit  seulement  qu’ elle  étoit  tout-à-ia- 
fois  de  plusieurs  manières.  V . . > . 


‘ , ■ . T R ^ r T É , 

Ce  n’est  qa’avec  le  tact,  que  d^fach'anC  • 
çes  modifications  de  sôn  nw/,  et  les  jugeant 
hors  d’elJe,  elle  en  fait  des  toas  difTërem- 
ment  combinés  , où  elle  peut  démêler  une 
multitude  de  rapports.  . 

•.  ' ^ attention  dont  elle  est  capable  avec 

( ' loucher,  produit  donc  des  efléts  bien 

difît'i'ens  de  1 attention,  dont  elle  éfoit  ca- 
pable avec  les  autres  sens.  Or,  celte  at- 
tention qui  combine  les  sensations,  qui  en 
fait  au-dehors  des  tous , et  qui  réfléchis- 
> sanl,  pour  ainsi  dire,  d’un  objet  sur  un 
auti^e , les  compare  sous  différens  rapports} 
cest  ce  que  ) appelle  TéJlexioTi.  Ainsi  l’on 
voit  pourquoi  notre  statue,  sans  réflexion 
avec  les  autres  sens,  commence  à réfléchir 
avec  le  toucher  (i  ), 

'S-  iS.  Un  corps  qu’elle  touche,  n’est  ' 


(i)  La  réflexion  n’élant  dans  rorigine  que  l’at- 
fenlion  même,  on  pourroit  la  concevoir  de  ma- 
nière qu'elle  aurait  lieu  avec  chaque  sens.  Mais 
pour  être  d’accord,  sur  ^ les  questions  de  celte  es- 
pèce, il  suffit  de  s eulcndre.  Je  fais  celle  noie 
pour  prévenir  les  disputes  do  mots  : inconvénient 
fort  ordinaire  en  métaphj’sique , et  contre  lequel 
on  ne  sauroitfrop  se  tenir  en  garde. 
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'donc  à son  égard  que  les  perceptions  de 
grandeur,  de  solidité,  de  dureté,  etc. 
quelle  juge  réunies  :*c’est- là  tout  ce  que 
le  tact  lui  découvre,  et  elle  n’a  pas  be.soin, 
pour  former  un  pareil  jugement,  de  don- 
nera ces  qualités  un  sujet,  un  soutien,  ou, 
comme  parlent  les  philosophes,  un  subs- 
tratum. Il  luisuüit  de  les  sentir  ensemble. 

16.  Autant  elle  reraaniue  de  coltec» 

* eti«  ruttipe*# 

tions  de  cette  espèce,  autant  elle  distingue 
d’objets;  et  elle  ne  les  compose  pas  seule- 
ment des  idées  de  grandeur  , de  solidité,  de 
dureté , elle  y fait  encore  entrer  la  chaleur 
ou  le  froid , le  plaisir  ou  la  douleur , et  eu 
généi’al  tous  les  sentiraens  que  le  tact  lui 
apprend  à rapporter  au-dcliors.  Ses  propres 
sensations  deviennent  donc  les  qualités  des 
objets.  Si  elles  sont  vives,  telle  qu’une 
chaleur  violente , elles  les  juge  en  même- 
temps  dans  sa  main  et  dans  les  corps  qu’elle 
touche.  Si  elles  sont  foibles,  telle  qu’une 
chaleur  douce,  elle  ne  les  juge  que  dans 
ces  corps.  Ainsi  elle  peut  bien  quelquefois 
cesser  de  les  regarder  comme  à elle.s  : mais  ' 
elle  ne  cessera  plus  de  les  attribuer  aux 
objets  qui  les  occasionnent.  C’est  une. erreur 


si8  ' tr'aité 
où  les  autres  sens  nont  pu  la  faire  tomber 
puisqu’elle  n’appercevoit  jamais  ses  sensa» 
lions,  que  comme  son  moi  modifié  diffé- 
remment 

tn,  „ i.M ...  §.  ï 7 • Nous  venons  de  voir  que , pour 

^^gjnbler  dans  les  objets  les  qualités  qui 
jeur  conviennent,  elle  a été  obligée  de  les 
considérer  chacune  à part.  Elle  a donc  fait 
des  abstractions  : car  al^traire , c’est  se'pa- 
rer  une  ide'e  de  plusieurs  autres , qui  entrent 
avec  elle  dans  la  composition  d’un  tout. 

En  ne  donnant  , par  exemple,  son  at- 
tention qu’à  la  solidité  d’un  corps,  elle  sé- 
pare cette  qualité  des  autres  auxquelles 
• elle  n’a  point  eu  d’égard.  Elle  fait  de  la 
même  niMière  les  idées  abstraites  de  figure, 

- • de  mouvement , etc.  et  aussitôt  chacune  de . 
ces  notions  se  généralise , parce  qu’elle  re- 
marque (|u’il  n’en  est  point  qui  ne  convienne 
à plusieurs  objets,  ou  qui  ne  se  retrouve  dan.» 
plusieurs  collections. 

On  voit  par  là , et  par  ce  que  nous  avons 
dit  en  traitant  des  autres  sens , que  les  idées 
abstraites  naissent  nécessairement  de  l’usage 
que  nous  voulons  faire  de  nos  organes;  que 
jpar  conséquent  elles  ne  sont  pas  aussi  éloi- 
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gnees  de  l'intelligence  des  hommes  qu’on 
paroit  le  croire;  .et  que  leur  géne'ration  n’est 
pas  ass^z  difficile:  à comprendre , pour  sup- 
poser que  nous  ne  puissions  les  tenir  que 
de  l’auteur  de  la. nature. 

§.  18.  Lorsque  la  statue  ëloit  borne'e  aux 
autres  sens,  elle  me  pouvoit  taire  des  abs-  s», 
tractions  que  sui.'  ses  propres  manières  < 

d’être  : elle  ensépa  roit  certains  accessoires , 
communs  à plusieurs  ; elle  en  sëparoit , pai* 
exemple,  le  contentement  ou  le  mécon- 
tentement, qui  les  accompagnoient,  et  elle 
faisoit  par  ce  moy  en  les  notions  générales 
de  manières  d’être  a gréables,  et  de  manières 
d’être  désagréables. 

Mais  actuellement  qu’elle  s’est  accou- 
tumée à prendre  .si^s  sensations  pour  les 
qualités  des  objets  sensibles,  c'est-à-dire, 
pour  des  qualités  qui  exjftent  hors  d'elle , 
et  pour  ainsi  dire  , par  ^^rouppes  ; elle  peut 
les  détacher  chacune , d^es  collections  dont 
^ elles  font  partie , les^  considérer  à part , et 
ormer  des  abstractions  sa.ns  nombre.  Mais 
n’ayant  pas  déterminé  l’éte  ndue  de  sa  cu- 
riosité , nous  n’entreprendrons  pas  de  la 
«ui^Te  ici  dans  toutes  ces  opérdlionst. 


ê 


220  TRAITÉ 

»ie  finà  H.  c.  ’jQ,  Sa  curiosité  ne  la  bornera  pas  à 

H*’ei  tut  nom*  ^ ^ I 

n’étudier  que  les  objets  qui  l’environnent. 

Elle  se  touchera  elle-même , et  elle  étudiera 
. sur-tout  la  forme  de  cet  organe , avec  le- 
quel elle  manie]  les  corps.  Elle  examinera 
ses  doigts  lorsqu’ils  s’écartent,  se  rappro- 
chent, se  plient  ; frappée  de  la  ressemblance 
qu’elle  commence  à dticouvrir  entre  ses 
mains , elle  sera  curieuse  d’en  juger  encore 
mieux  ; elle  observera  ses  doigts  un  à un 
deux  à deux;  etc.;'par-là  elle  multipliera  ses 
notions  abstraites  sur  les  nombres,  et  pourra 
apprendre  que  sa  main  droite  a autant  de 
doigts  que  sa  main  gauche. 

(Qu’elle  considère  alors  un  corps,  elle 
juge  qu’il  est  un , comme  un  de  scs  doigts': 
qu  elle  en  considère  deux  , elle  juge  qu’üs 
sont  deux,  comme  deux  de  ses  doigts.  Voilà 
donc,  ses  doigta  devenus  les  signes  des  ' ■' 

■ nombres.  Mais  nous  ne  pouvons  assurer, 
jusqu’où  elle  portera  ces  sortes  d’idées.  Il 
me  suHitde  prouter  par  cesdétails,  qu’elles 
sont  toutes  renfermées  dans  le  toucher  ; et 
que  notre  statue  les  y remarquera,  suivant 
le  besoin  qu’elle  aura  de  les  acquérir, 
tsirti  îJétt  §.  ao.  Ayant  étendu  ses-  idées  sur  le» 
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jiombres  ella^sera  plus  eu  état  de  se  rendre 

^ ^ liucieaB 

compte  de  ses  notions  abstraites.  Elle 
pourra,  par  exemple  , remarquer  qu’elle 
forme  sur  un  même  objet , jusqu’à  cinq  ou 
six  abstractions  : ou  , pour  parler  autre- 
ment, quelle  y peut  observer ‘séparément, 
jusqu’à  cinq  ou  six  (jualifés  différentes.  Au- 
paravant elle  en  aperçoit  seulement  une 
multitude,  qu’ffne’lui  étoit  pas  possible  de 
iléterminer  : ce  qui  ne  pouvoit  manquer  d’y 
répandre  de  la  confusion.  Ses  progrès  sur 
les  nombres  contribueront  donc  à ceux  de 
toutes  ses  autres  connoissances. 

§.  21.  Mais  quelle  que  soit  la  multitude 
des  objets  qu’elle  découvre  ; quelque  corn- 
biuaison  qu’elle  en  fasse, elle  ne  s’élèvera 
jamais  aux  notions  abstraites  d’âtre , de  ^ 
sub.stance  , d’essence  , de  nature,  etc. ; ces 
sortes  de  phantôraes  ne  sont  palpables 
qu’au  tact  des  philosophes*  Dans  1 habi- 
tude où  elle  est  de  juger  que  chaque 
corps  est  une  collection  de  plusieurs  qua- 
lités, il  lui  paroîtra  tout  naturel  quelles  , 

existent  réunies  , et  elle  ne  songera  pas  à | 

chercher  quel  en  peut  êti'e  le  lien  ou  le  j 

soutien.  L’habitude  nous  tient  souvent  lieu  ■ 
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de  raison  à nous^^êmes , ef  il  faut  con. 
venir  quelle  vaut  bien  quel  que  foîsles  rai* 
Sbnnemens  des  philosophes.  ’ 

.uKi  £2.  Mais  supposé  que  la  statiie  fût 

* ***“•  curieuse  de . découvrir  comméiit  ces  qua- 
lités existent  dans  chaque  collection,  elle 
seroit  portée  comme  nous  , â imaginer 
quelque  chose  qui  en  est  le  sujet;  et  si 
elle  pouvoit  donner  un  nom  à ,ce  quelque 
chose,  éîle  auroit  une  réponse  toute  prête 
aux  questions  des  philosophes.  Elle  en 
sauroit  donc  autant  qu’eux;  c’est-à-dire 

quils  n’en  savent  pas  plus  qu’elle.  En  effet 

V leürs  définitions , expliquées  clairement, 

n apprennent  à un  enfant  même , que  cè 
que  les  sens  lui.  ont  appris, 
fcîd*  iiParmîles  notions  abstraites  qu’elle 

acquiert  en  a deux , qui  méritent  quel-' 
ques  considérations  particulières;  ce  sont 
celles  de  durée  et  d’espace. 

Dans  le  vrai  elle  ne  connoît  la  durée 
que  par  la-  succession*  de  ses  idées.  Mais 
elle  pourra  se  la  représenter  si  sensible- 
ment, en  imaginant  le  passé  par  un  espace 
X quelle  a parcouru,  et  l’avènir  pour  un 

e*>pace  à parcourir,  que  le  temps  sera  à ion  ' 
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égard  comme  une  ligne  suivant  laquelle 
elle  se  meut.  Cette  manière  d’en  juger  lui 
parpîtra  même  si  naturelle,  qu’elle  pourra 
bien  tomber  dans  l’erreur  de  croire , qu’elle 
ne  connoît  la  durée , qu’autant  quelle  ré- 
fléchit sûr  le  mouvement  d’un  corps. 
Quand  on  a plusieurs  moyens  pour  *se  re- 
pré-senter  une  chose,  on  est  ordinairement 
porté  à regarder  comme  le  seul,  celui  qui 
est  plus  sensible.  C’est  une  méprise  que 
les  philosophes  mêmes  ont  peine  à éviter. 
Au.ssi  Locke  est-il  le  premier,  qui  ait  dé- 
montré que  nous  ne  cbnnoissons  la  durée 
que  par  la  succession  de  nos  idées. 

§.  24.  Comme  elle  connoît  la  durée  par 
la  succession  de  ses  idées , elle  connoît 
l’espace  par  la  co-existence  de  ses  idées’ 
Si  le  toucher  ne  lui  transmettoit  pas  à-lp- 
'fois  plusieurs  sensations  qu’il  distingue, 
qu’il  rassemble,  qu’il  ciroonscrit  dans  de 
certaines  limites,  et  dont,  en  un  mot,  il 
fait  un  corps,  elle  n’auroit  l’idée  d’aucune 
grandeur.  Elle  ne  trouve  donc  cette  idée 
que  dans  la  co-existence  de  plusieurs  sen- 
sations. Or  dès  qu’elle  connoît  une  gran- 
deur ; elle  a de  quoi  en  mesurer  d’autres  j 
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ellfe  a de  quoi  mesurer  l’intervalfe  qui  les 
séparé , celui  qu’elles  occupent;  en  un  mot, 
elle  a l’idée  de  l’espace.  Commue  elle  n’auroit 
donc  aucune  idée  de  durée , si  elle  ne  se 
,souvenoit  pas  d’avoir  eu  successivement 
plusieurs  sensations;  elle  n’aürdît  aucune  . 
idée  d’étendue  ni  d’espace , si  elle  n’avoit 
jamais  eu  plusieurs  sensations  à-la-fois. 

Par-tout  où  elle  ne  trouve  point  de  ré- 
sistance , elle  juge  qu’il  n’y  a rien , et  elle 
se  fait  l’idée  d’un  espace  vide.  Cependant 
ce  n’ëst  pas  une  preuve  pour  qu’il  existe 
un  espace  sans  matière:  elle  n’a  qu’à  se 
/ . mouvoir  avec  quelque  vivacité,  pour  sentir 
au  moins  un  fluide  qui  lui  résiste. 

De  ummendi^.  ^5,  D’abord  cHc  u’îiiiagine  rien  au- 

delà  de  l’espace  qu’elle  découvre  autour 
d’elle;  et  en  conséquence  elle  ne  croit  pas 
qu’il  y en  ait  d’autrçs.  Dans  la  suite  l’expé- 
rience lui  apprend  peu-à-peu  qu’il  s’étend 
plus  loin.  Alors  l’idée  de  celui  qu’elle  par- 
court devient  un  modèle , d’après  lequel 
elle  imagine  celui  qu  elle  if a point  encore 
parcouru  ; et  lorsqu’elle  a une  fois  imaginé 
un  espace  où  elle  ne  s’est  point  transportée, 
elle  en  imagine  plusieurs  les  uns  hors  des 
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aufres.  Enfin  ne  concevant  point  de  bornes  ^ 
au-delà  desquelles  elle  puisse  cesser  d’en* 
imaginer,  elle  est  comme  forcée  d’en  ima- 
giner encore,  et  elle  croit  apercevoir  l’im- 
inensifé  même. 

’ §.  26.  E en  est  de  meme  de  la  durée,  d.  r^nü.*. 
.Au  premier  moment  de  son  e.vistence,  elle 
n’imagine  rien  ni  avant  ni  après.  Mais  ' 

lorsqu’elle  s’est  fait  une  longue  habitude 
des  changemens  auxquels  elle  est  destinée, 
le  souvenir  d’une  succession  d’idées  est  un 
modèle  d’après  lequel  elle  imagine  une 

durée  antérieure  et  une  dmée  postérieure;  , j 
de  sorte  que  ne  trouvant  point  d’instant  i 

dans  le  passé  ni  dans  l’avenir  ^^au-delà 
duquel  elle  ne  puisse  pas  en  imaginer 
d’autres , il  lui  semble  que  sa  pensée  em- 
brasse toute  l’éternité.  Elle  se  croit  même 
éternelle,  car  elle  ne  se  rappelle  pas  qu’elle 
ait  commencé, et  elle  ne  soupçonne  pas  * 

qu’elle  doive  finir. 

§.  '27.’  Cependant  elle  n’a  dans  le  vrai  Le*  denx  dtr* 
mlidee  de  1 éternité,  ni  celle  de  l’immen- 
sité.  Si  elle  juge  le  coubaire,  c’est  que  son 
imagination  lui  fait  illusion,  en  lui  lepré- 
sentaut  comme  1 ctemité  et  l’immensité 

»S 
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«nême  une  durée  et  un  espace  vagues; 
dont  elle  ne  peut  fixer  les  bornes. 

S-  a chaque  découverte  qu’elle  fait, 
U tunu  éprouve  que  le  propre  de  chaque  sen- 

sation est  de  lui  faire  prendre  cdnnoissance , 
ou  de  quelque  sentiment  qu’ellè  juge  en 
elle,  ou  de  quelque  qualité  qu’elle  juge 
• au-dehors;  c’est- à-dire, que  le  propre  de 
chaque  sensation  est  ' pour  elle  ce  que 
nous  apeloDS  idde  ; car  toute  impression 
qui  donne  une  connoissance , est  une  idée. 
E.q,.!.n«dir-  §.  »9-  Si  elle  considère  ses  sensation* 

tcU*ciu«uêi.  ’ comme  passées , elle  ne  les  aperçoit  plus 
que  dans  le  souvenir  quelle  en  consente, 
et  ce  sqpvenir  est  encore  une  idée; car  il 
' redonneou  rappelle  une  connoissance.  J’ap- 

pellerai ces  sortes  d’idées  intellectuelles  , 
ou  simplement  idées ^ pour  les  distinguer 
des  autres , que  je  continuerai  de  nommer 
sensations.  Une  idée  intellectuelle  est  donc 
le  souvenir  d’une  sensation.  L’idée  intel- 
lectuelle de  soiidité,par  exemple,  est  le 
souvenir  d’avoir  senti  de  la  solidité  dans 
nn  corps  qu’on  a touché;  l’idée  intellec- 
tuelle de  chaleur,  ert  le  souvenir  d’une  cer- 
taine sensation  qu’on  a eue;  eb  l’idée  Intel- 
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lecfaefle  de  corps,  est  le  souvenir  d’avoir 
remarqué  dans  une  même  collection  de 
rétendue,  de  la  figure,  de  la  dureté,  etc. 

§.  3o.  Or  notre  statue  sent  une  difïe- 

ta  fiaïuB  met 

rence  entre  éprouver  actuellement  des 
sensations,  et  se  souvenir  de  les  avoir 
eues.  Elle  les  distingue  donc  de  ce  que 
f appelle  idée  intellectuelle. 

Elle  remarque  qu’elle  a de  ces  sortes 
d’idées,  sans  rien  toucher,  et  quelle  n’a 
des  sensations  qu’autant  qu’elle  touche.  La 
raison  qui  lui  a fait  juger  ses  sensations  ' 

dans  les  objets , ae  peut  lui  faire  porter  le  ' 
même  jugement  sur  ses  idées  intellec- 
tuelles.. Celles-ci  lui  paroissent  donc 
cpmme  si  elle  ne  les  avoit  qu’en  elle- 
même. 

§.  3i.  Par  les  sensations  elle  ne  connoît . 

■Ont  La  source  a# 

que  les  objets  présens  au  tact,  et  c’est  par 
les  idées  qu’elle  connoit  ceux  qu’elle  a 
touchés,  et  qu’elle  ne  touche  plus.  Elle  ne 
juge  même  bien  des  objets  qu’elle  touche 
qn  autant  qu  elle  les  compare  avec  ceux 
qu’elle  a toucha  : et  comme  les  sensations 
• actuelles  sont  la  source  de  ses  connois- 
sanceSjle  souvenir  de  ses  sensations  pas- 
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sées  ou  les  idées  intellectuelles  en  sont  tout 
le  fond  : c’ek  par  leur  secours  que  les 
nouvelles  sensations  se  demélent  , et  se 
développent  toujours  de  plus  en  plus. 

San*  fe*  idéei  3a.  En  "effet  lorsqu’elle  touche  un 

le  ju|(eruit  w al  ^ , 

" objet , elle  ne  jugerait  point  de  sa  gran- 

deur, ni  de  ses  degrés  de  dureté,  de  cha- 
leur , etc. , si  elle  ne  se  souvenolt  pas  d’avoir 
manié  d’autres  grandeurs,  ou  elle  a trouvé 
d’autres  degrés  de  dureté  et  de  chaleur. 
Mais  dès  qu’elle  s’en  souvient,  elle  juge 
par  compai’aisôn  cet  objet  plus  ou  moins 
dur,  plus  ou  moins  chaud.  C’est  donc  au 
.‘souvenir  ou  à l’idée  intellectuelle,  qu’elle 
conserve  de  certaines  grandeurs,  de  cer- 
tains ^degrés  de  dureté  et  de  chaleuf , 
(ju’elle  juge  des  nouveaux  objets  quelle 
rencontre  : c’est  ce  souvenir , qui , lui 
faisant  faire  des  comparaisons,  Ipi  fait 
remarquer  les  différentes  idées  ou  con- 
’noissances,  que  les  sensations  actuelles  lui 
transmettent. 

§.  33.  Gependant’puisque  nous  avons  vu 
P^\T'r.''"î,‘.°'.‘i‘que  le  souvenir  n’est  qu’une  manière  de 

I-,  _ , , I “J  ' 

U mcmechc...  sentir,  c est  une  conséquence  que  les  idces 
intellectuelles  ne  diüêreat  pas  essentielle- 
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ment  des  sensations  mêmes.  Mais  vTaisem- 
i)lablement  notre  statue’  n’est  pas  capable 
de  faire  cette  réflexion.  Tout  ce  qu’elle  peut 
savoir  , c’est  quelle  a des  idées  , qui  lui 
servent  pour  régler  ses  jugemens  , et  qui 
ne  sont  pas  des  sensations.  Supposé  donc 
qu  elle  eût  occasion  de  réfléchir  sur  l’origine 
de  ses  connoissances , voici , je  pensé  , com' 
ment  elle  raisonneroit. 

3a.  « Mes  idées  sont  bien  différentes  raison 

^ T ^ ^ nemrna  qu’ttle 

» de  mes  sensations , puisque  les  unes  sont 
» en  moi  , et  les  autres  au  contraire  dans 
»)  les  objets.  Or  connoîtré  , c’est  avoir  des 
"j)  idées.  Mes  connoissances  ne  dépendent 
» donc  d’aucune  sensation^  D’ailleurs  je 
t>  ne  juge  des.objets  qui  font  sur  moi  dés 
>)  impressions  différentes,  que  par  la  com-  ' 

>»  paraison  que  j’en  fais  aux  idées,  que  j’ai 
» déjà.  J’ai  donc  des  idées,  avant  d’avoir 
» des  sensations.  Mais  ces  idées,  me  les 
3)  suis-je  données  à moi-même? Non  sans 
3)  doute  : comment  cela  seçoit  - il  possible  ? 

» Pour  sè  donner  l’idée  d’^in  triangle,  ne 
» faèdroit-il  pas  déjà  l’avoir  ? Or  .si  je 
w l'avois,  je  ne  me  la  donne  pas.  Je  suis 
>»  donc  un  être,  qui  par  moi'-^ême  ai na- 
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f>  tureflement  des  idées  : elles  sont  nées 
« « 
» avec  moi.  » 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos 
connoissances,  elles  constituent  plu.s  par- 
ticulièrement ce  que  nous  nommons  l’être 
pensant  : et  quoique  les  sensations  soient 
le  principe  de  la  pensée,  et  n’appartiennent 
dans  le  vrai  qu’à  l’ame,  elles  paroissent 
s’an-êter  dans  le  corps,  et  être  tout-à-fait 
inutiles  à la  génération  des  idées.  Notre 
statue  ne  manqueroit  donc  pas  de  tomber 
dans  l’erreur  des  idées  innées,  si  elle  étoit 
capable,  comme  nous,  de  se  perdi:e  dans 
de  vaines  spéculations.  Mais  ce  n’est  pas  la 
peine  d’en  faire  un  philosophe , pour  lui 
apprendre  à raisonner  si  mal  ( i ). 


(i)  Cest  après  de  pareils  raisoiuiemens  qu’on  a 
accordé  des  sensations  à des  animaux  auxquels 
«>n  a refusé  des  idées , et  qu’on  a cru  que  nos  idées 
ne  venoient  point  des  sens.  Les  philosophes  con- 
«idérant  l’homme  lorsqu’il  a déjà  acquis  beaucoup 
I de  connoissances,  et  voyant  qu'alors  il  a des  idées 
indépendanunent  des  sensations  actuelles , ils  n’oat 
pas  vu  que  ces  idées  n’étoient  que  le  souvenir  des 
eensations  précédentes;  ils  ont  conclu  au  contraire 
que  les  idée»  avoient  toujours  précédé  les  seustt* 
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S.  35.  N’ayant  pas  déterminé  itlSOTl^OÙ  CMIIOÎMI» 

•/  i ' i Cft  ne  •¥»*  qu» 

elle  portera  sa  curiosité,  principal  mobile CtTqiir.'ci^ 
des  opérations  de  son  ame,  je  n’entreprends 
pas  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail  des 
connoissances,  que  la  réflexion  peut  lui 
faire  acquérir.  Il  suflBt  d’observer  que  tous 
les  rapports  des  grandeurs  étant  renfermé» 
dans  les  sensations dn  tact,  elle  lesremaiv 
quera , lorsqu’elle  sera  intéressée  à les  con- 
noître.  Mon  objet  n’est  pas  d’expliquer  la 
générati^^  de  toutes  ses  idées:  je  me  borne 
à 'démontrer  qu’elles  lui  viennent  par  les 
sens  ; et  que  ce  sont  ses  besoins  qui  loi 
apprennent  à les  démêler. 

Sa  méthode,  pour  les  acquérir,  est  d’ob- 
server successivement,  l’une  après  l’autre^ 
les  qualités  qu’elle  attribue  aux  objets  f 
elle  analyse  naturellement,  mais  elle  n’a 


lions.  De -là  plusieurs  systèmes;  celui  des  idées 
innées , celui  du  P.  Mallebranche , et  celui  de 
quelques  anciens , tet  que  Platon , qui  croyoient 
que  l’ame  avoit  été  dou'ée  de  toutes  sortes  de  con-> 
Boissances  avant  son  union  avec  le  corps  ; et  que 
par  conséquent  ce  que  nous  croyons  apprendra 
n’est  qu'une  réminiscence  de  ce  que  nous  avons 
su. 
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aucun  langage.  Or  , une  analyse  , qui  se  ' 
fait  sanS  signes  , ne  peut  donner  que  des 
connoissances  bien  bornées  ; elles  sont  né- 
cessairement en  petit  nombre  ; et  parce 
qu’il  n’a  pas  été  possible  d’y  mettre  de 
l’ordre , la  collection  en  doit  être  fort  con- 
fuse.'Lors  donc  que  je  traite  des  idées 
qu’acquiert  la  statue  , je  ne  prétends  pas 
qu’elle  ait  des  connoissances  pratiques. 
Toute  sa  lumière  est  proprement  un  ins- 
tinct , c’est-à-dire  , une  habitude  de  se 
conduire  d’après,  des  idées  do*  elle  ne 
sait  pas  se  rendre  compte  , habitude  qui , 
étant  une  fois  contractée  , la  guide  sûre- 
ment , sans  qu’elle  ait  besoin  de  se  rap- 
peler les  jugemens  qui  la  lui  ont  fait 
prendre.  En  un  mot  , elle  a acquis  des 
idée*.  Mais  dès  qu’une  fois  ses  idées  lui 
ont  appris  à se  conduire  , elle  n’y  pense 
plus  , et  elle  agit  par  habitude.  Pour  ac- 
quérir des  connoissances  de  théorie  , il 
faut  nécessairement  avoir  un  Tangage  : 
car  il  faut  classer  et  déterminer  les  idées  , 
ce  qui  suppose  des  signes  employés  avec 
méthode.  Voyez  la  première  partie  de  ma 
grammaire , ou  ma  logique. 

• . t 
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Observations  propres  à faciliter 

V intelligence  de  ce  qui  sera  dit 
. en.  traitant  de  la,  vue.  • • 

§.  I.  Apres  les  détails  où  nous 
venons  d’entrer  , ce  chapitre  paroîtra  tout- 
à-fait  inutile  ; et  j’avoue  qu’il  le  seroit , 
s’il  ue.préparoit  pas  le  lecteur  à se  con- 
vaincre .des  observations  que  nous  ferons 
sur  la  vue.  La  manière,  dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  je  moyen  d’un  bâton, 
de  deux,  ou  d’un  plus  grand  nombre,  re.'»- 
semble  si  fort  à la  manière,  dont  les  yeux 
en  jugent , par  le  moyen  des  rayons  , que  ■ 
depuis  Descartes  on  explique  communér  • ' 
ment  l’un  de  ces  problèmes  par  l’autre.  Le  ' 
premier  sera  l’objet  de  ce  chapitre. 

§.  2.  La  première  fois  que  la  statue  u 

saisit  un  bâton,  elle  n’a  connoissance  que  !l" 
de  la  partie  qu  elle  tient  ; c’est  là  qu’elle  *’*'*“• 
rapporte  toutes  les  sensations  qu’il  fait  sur 
elle.  . - 
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Elle  ne  sait  donc  pas  qu’il  est  Aendu  î 
et  par  conséquent  elle  ne  peut  pas  juger 
de  la 'distance  des  corps,  sur  lesquels  elle 
le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  înclîné  différem- 
ment, et  dès -lors  il  fait  sur  sa  main  des 
impressions  différentes.  Mais  ces  impres- 
sions ne  lui  apprennent  pas  qu’il  est  in- 
^ cliné,  tant  qu’elle  ignore  qu’il  est  étendu. 
Elles  ne  sauroient  donc  encore  lui  décou- 
vrir lès  différentes  situations  des  objets. 

Poiu*  juger  par  son  moyen  des  distances ÿ 
îl  faut  qu’elle  fait  touché  dans  toute  sa 
longueur  y et  pour  juger  des  situations  par 
Kmpression  qu’elle  en  reçoit , il  faut  que 
pendant  quelle  le  lient  d’une  main,  elle 
en  étudie  de  l’autre  la  direction.  ' 

§.  3.  Tant  qu’elle  ne  saura  pas  juger  de 
la  direction  de  deux. bâtons,  dont  la  lon- 
gueur lui  est  connue,  et  qu’elle  tient,  l’un 
delà  main  droite,  et  l’autre  de  la  main 
gauche  ,’  elle  ne  pouira  pas  découvrir  s’ils 
• «e.  croisent  quelque  part , ni  même  si  leurs 

. extrémités  s’éloignent,  ou  si  elles  se  fap^ 
prêchent.  Elle  croira  souvent  toucher  deux 
corps,  lorsqu  elle  n’en  touchera  qu  em  : 
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elle  croira  en  haut  ce  qui  est  en  bas  ; en 
ba*  ce  qui  est  en  haut.  Mais  dès  qu’elle 
sera  capable  de  remarquer  les  différentes 
directions , suivant  la  différence  des  im- 
pressions 5 alors  elle  connoîtra  la  situation 
des  bâtons , et  par-là  elle  jugera  de  celle 
des  corps. 

Ce  jugement  ne  sera  d’abord  qu’un  rai- 
sonnement fort  lent.  Elle  se  dira  en  quelque 
sorte:  ces  bâtons  ne  peuvent  se  croiser,  que 
l’extrémité  de  celui  que  je  tiens  de  la  main 
gauche , ne  soit  à ma  droite.  Par  consé- 
quent les  corps  qu’ils  touchent , sont  dan» 
une  situation  contraire  à celle  de  mes 
mains  ; et  je  dois  juger  à droite  ce  que  je 
sens  de  la  main  gauche,  et  à gauche  ce 
que  je  sens  de  la  main  droite.  Dan»  la  suite 
ce  raisonnement  lui  deviendra  .si  familier, 
et  se  fera  si  rapidement,  qu’elle  jugera  de 
la  situation  des  corps , sans  paroître  faire 
la  moindre  attention  à celle  de  ses  mains, 
' S*  4-  Ce  n’est  plus  à l’extrémité  qui  agit 
sur  sa  main , qu’elle  rapporte  lès  sensations 
qu’un  bâton  lui  transmet  ; elle  sent  au  con- 
traire à l’extrémité  opposée  , la  dureté  ou 
k mollesse  des  corps,  sur  lesquels  elle  le 


Elle  rappOTl*  t» 
•rnsBtion  â l'»z- 
Irémilé  op|»o»ce  4 
celle  qu'cilc  «4Uit* 
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porte  ; et  cette  habitude  lui  fera  distinguer 

des  sensations,  qu‘elle  ne  distinguoit  pas 

auparavant. 

Supposons  quelle  appuie  la  paume  de 
la  main  sur  trois  joncs  d’égale  longueur, 
et  réunis,  comme  s’ils  n’en  formoient  qu’un 
seul;  elle  aura  une  sensation  confuse,  ou 
elle  ne  démêlera  pas  l’action  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  seulement  par  le 
•bas  : aussitôt  elle  apperçoit  distinctement 
trois  points  de  résistance  , et  par -là  elle  ‘ 
discerne  l’impression  que  chaque  jonc  fait  " 
sur  elle.  ' 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’elle  ne 
fait  cette  différence , que  parce  qu’elle  a 
appris  à juger  de  l’inclinaison  par  la  sen- 
sation. Si  elle  n’avoit  pas  fait  les  expériences 
^Tiécessaires  pour  porter  ce  jugement,  elle 
sentiroit  dans  sa  main  un  seul  point  de  ré- 
sistance , soit  que  les  joncs  fussent  réunis 
par  le  bas , soit  qu’ils  fussent  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  sentiment 
que  j’ai  adopté  sur  la  vue.  Car  ne  se  peuN 
il  pas  que  , comme  la  main,  l’œil  ne  con- 
fonde des  sensations  semblables , lorsqu’il 

' ne  les  juge  qu’en  lui-même  , et  qu’il  ne  ^ 

\ 
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commence  à en  faire  la  différence,  qu’au» 
tant  qu’il  s’accoutume  à les  rapporter  au- 
dehors  ? Il  suffit  de  considéi*er  que  les  ' ■ 

rayons  font  sur  lui  l’effet  que  les  joncs  font 
sur  la  main. 

5.  Pour  déterminer  l’intervalle  que 

O A ripMT*  de 

laissent  entr’elles  les  extrémités  de  deu.x  ^ 

bâtons  qui  se  croisent,  il  suffit  à un  géo- 
mètre de  déterminer  la  grandeur  des  an- 
gles et  celle  des  côtés.  ^ 

La  statue  ne  peut  pas  suivre  une  mé- 
thode , où  il  y ait  autant  de  précision.  Mais 
elle  sait  à-peu-près  quelle  est  la  gi'andeur 
des  bâtons,  combien  ils  sont  inclinés,  le 
pointoùilsseercisent;  et  elle  juge  que  les 
extrémités  qui  portent  sur  les  objets , s’écar- 
tent ou  se  rapprochent  dans  la  même  pro-  _ 
portion  que  les  extrémités  qu’elle  saisit.  On  '• 

imagine  donc  comment  à force  de  tâtonner, 
elle  se  fera  une  esprèe  de  géométrie,  et 
jugera  de  la  grandeur  des  corps  à l'aide  de 
deux  bâtons. 

Si  elle  avoit  quatre  mains  , elle  pourroil 
par  le  même  artifice  juger  tout-à-la-fois  de 
la  fiautcur  et  de  la  largeur  d’un  objet  ; et 
. si  elle  en  avoit  un  plu.s  grand  nombre  , elle 
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pourroit  l’apercevoir  «ou«  une  plus  grande 
quantité  de  rapports.  11  sufEroit  qu’elle 
contractât  l’habitude  de  porter  des  juge-, 
mens  sur  les  impressions  que  lui  transmet- 
troient  dix  bâtons  ou  davantage. 

C’est  ainsi  que  sans  aucune  connoissance 
de  la  géométrie,  elle  se  conduiroit,  en  tâ-; 
tonnant,  d’après  les  principes  de  cette 
science  ; et , pour  dire  encore  plus,  c'est  ainsi 
que  dans  le  développement  de  nos  facul- 
tés, il  y a des  principes  qui  nous  échappent,' 
au  moment  même  qu’ils  nous  guident. 
Nous  ne  les  remar()uons  pas , et  cepen- 
dant nous  ne  faisons  rien  que  par  leur  in- 
fluence. 

Aussi  la  connoissance  des  principes  de 
la  géométrie  seroit-elle  tout-à-fait  inutile 
à notre  statue.  Ce  ne  seroit  jamais  qu'en 
tâtonnant,  qu’elle  en  pourroit  faire  l’ap- 
plication aux  bâtons , dont  elle  se  sert.  Or 
dès  qu'elle  tâtonne , elle  porte  nécessaire- 
ment les  mêmes  jugemens  que  si  elle  rai- 
sonnoit  d’après  ces  principes.  Il  auroit 
donc  été  superflu  de  lui  supposer  des  idées 
innées  sur  les  gi-andeurs  et  sur  les  situa-, 
fions  : c’est  assez  qu  elle  ait  des  mains. 
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CHAPITRE  X. 

«• 

Du  repos , du  sommeil  et  du  réveil 
dans  un  homme  borné  au  sen9 
du  toucher. 

^ I.  L E mouveihent  paroît  à notre  >» 

statue  tm  état  si  naturel , et  elle  a une  si 
grande  curiosité  de  se  transporter  par-tout 
et  de  tout  manier,  qu’elle  ne  prévoit  pas 
t sans  doute  l’inaction  où  elle  ne  peut  man- 
<juer  de  tomber.  Mais  peu-à-peu  ses  forces 
l’abandonnent;  et  commençant  à sentir  de 
la  lassitude,  elle  la  combat  quelque  temps 
par  le  désir  qu’elle  a encore  de  se  mouvoir; 
enfin , le  repos  devient  le  plus  pressant  de 
ses  besoins;  elle  sent  que  malgré  elle  sa 
curiosité  cède;  elle  étend  les  bras,  et  reste 
immobile.  » 

2.  Cependant  Factivité  de  sa  mémoire  scmmmma: 
se  conserve  encore;  et  il  lui  semble  qu’elle 
ne  vit  plus,  que  par  le  souvenir  de  ce  qu’elle 
aétér  mais  la  mémoire  se  repose  à sou 
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tour;-  les  idées  qu’elle  retrace,  s’afibiblissenf 
insensiblement,  et  paroissent se  perdre  dans 
un  éloignement, d’où  elles  jettent  à peine 
une  lueur  qui  va  s’éteindre.  Enfin , toutes 
les  facultés  sont  assoupies  : et  c’est  poiir  la 
statue  l’état'  du  sommeil. 

§.  3.  Au  bout  de  quelques  heures  , le 
repos  commence  à lui  rendre  ses  forces. 
Se»  idées  reviennent  lentement;  il  semble 
qu’elles  ne  paroissent  que  pour  disparoître; 
et  son  ame,  suspendue  entre  le  sommeil  et 
la  veille,  se  sent  comme  une  vapeur  légère, 
qui  d’un  moment  à l’autre  se  dissipe  et 
se  reproduit.  Cependant  le  mouvement 
renaît  peu-à-peu  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps,  ses  idées  se  fixent,  ses  habi- 
tudes se  renouvellent,  son  ame  lui  est  ren-  ; 
due  toute  entière,  elle  croit  vivre  pour  la 
seconde  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle  porte 
les  mains  sur  elle  ^vec  étonnement  ; elle 
les  porte  sur  tout  ce  qui  l’environne  : chai'- 
raée  de  se  retrouver  et  de  retrouver  encore 
les  objets  qui  lui  .sont  familiers  ; sa  curio- 
sité et  tous  ses  désirs  renaissent  avec  plus 
de  vivacité.  Elle  s'j  livre  toute  entière  j 
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se  transporte  de  côté  et  d’auh'e,  reconuoît 
ce  qu’elle  a de'jà  coniiU  , et  acquieit  de 
nouvelles  counois^ances-.  Elle  se  fah^iie 
donc  pour  la  seconde  fois;  et  cédant  à la 
lassitude,  elle  s’abandonne  encore  au  soin- 
ineil.  ' 

4.  En  passant  à plusieurs  reprises  par  Eli'' pi-éroî* 

^ ^ I * I r par  CO 

ces  dilléi*ens  élafs,  elle  se  fera  une  babi- ' 
tude  de  les  prévoir;  et. ils  lui  deviendront 
si  naturels,  qu’elle  s’endormira  et  se  ré- 
veillera sans  être  étonnée. 

5 C’est  au  souvenir  d’avoir  passé  de  A î«'*î  «u* 
l’un  à l’autre,  qu’elle  les  distingue.  Elle*  a 
d’abord  senti  ses  forces  l’abandonner  in- 

sensiblement  : elle  les  a senties  ensuite  .se 
« 

renouveler  tout-à-coup.  Ce  passage  brusque 
d’une  inaction- totale  à L’evercice  de  toutes 
ses  facultés,  la  frappe  ,1a  surprend  i et  par-là 
lui  paroît  une  seconde  vie.  Tl  suffit  donc  de 
l’opposition  qui  est  entre  l’instant  de  foi- 
blesse , qui  a immédiatement  précédé  le 
sommeil , et  l’instant  de  force  où  elle  se  ré- 
veille, pour  qu’elle  se  sente  , comme  si 
elle  avoit  cessé  d’être.  Si  elle  avoit  repris 
Tusage  de  ses  facultés  par  des  degiés  insen- 
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sibles,elle  i^eût  rien  pu  remarquer  de 

semblable. 

§.  €.  Cependant  elle  ne'  se  représente 
pas  ce  que  ce  peut  être  que  l’état  d’où  elle 
sort  au  réveil.  Elle  ne  juge  point  quelle  en 
a été  la  durée , elle  ne  sait  pas  même  s’il 
a duré.  Car  rien  ne  peut  lui  faire  soup- 
çonner qu’il  y ait  eu  en  elle  ni  au-dehors 
quelque  succession.  Elle  n’a  donc  aucune 
notion  de  l'état  de  sommeil , et  elle  n’en 
distingue  l’état  de  veille  , que  par  la  se- 
cousse que  lui  donnent  toutes  ses  facultés , 
au  moment  que  les  forces  lui  sont  rendues. 
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CHAPITRE  XL 


Delà  me'moire  y de  V imagination 
et  des  songes  dans  un  hoinnie  borné 
au' sens  dutoucher. 


S-  L 


E s sensations  qui  viennent  par  ^ 

T , i ^ C-nnnirnt  Jr«  î. 

le  tact  sont  de  deux  espèces  : les  unes  sont  i.' •wS‘a.’ï* 


l'étendue,  la  figure,  l’espace,  la  solidité, 
la  fluidité,  la  dureté,  la  mollesse,  le  mou-t 
vement,  le  repos  ; les  autres  sont  la  chaleur 
. et  le  froid , et  différentes  espèces  cje  plaisirs 
et  de  douleurs.  Les  rapports  de  celles-ci 
sont  naturellement  indéterminés.  Elles  ne 
se  conservent  donc  dans  la, .mémoire,  que 
parce  que  les  organes  les  ont  transmises  à 
plusieurs  reprises.  Mais  celles -là  ont  des 
rapports  qui  seconnoissent  avec  plus  d’exac- 
titude. Notre  statue  me,sure  le  volume  des 
' corps  avec  ses  mains  ; elle  mesure  l’espace 
•en  se  transportant  d’un  lieu  dans  un  autre; 
elle  détermine  les  figures,  lorsqu’elle  en, 
compte  les  côtés,  et  quelle  en  suitJe  con- 
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tour;  elle  juge  à la  résistance,  de  la  solidité 
ou  de  la  fluidité , de  la  dureté  ou  de  la  mol- 
lesse; enfin  elle  saisit  fme  différence  sensible 
entre  le  mouvement  et  le  repos , lorsqu'elle 
considère  si  un  corps  change  ou  ne  change 
pas  de  situation  par  rapport  à d'autres. 
Voilà  donc  de  toutes  les  idées,  celles  qui  se 
lient  le  plus  fortement  et  le  plus  facilement 
dans  sa  mémoire. 

§.  2.  D'un  côté  elle  s’est  fait  une  habi- 
tude de  rapporter  toutes  ses  sensations  à 
l'étendue;  puisqu’elle  les  regarde  comme 
les  qualités  des  objets  qu’elle  touche.  Toutes 
« ses  idées  ne  sont  que  de  l'étendue  chaude 
on  froide , solide  ou  fluide  , etc.  ; par  - là 
celles  dont  les  rapports  sont  le  plus  vagues , 
comme  celles  dont  les  rapports  se  détermi- 
nent le  mieux , sont  toutes  liées  à une  même 
idée. ïln  un  mot, ‘toutes  ses  sensations  ne 
sont  à son  égard  ; que  des  modifications  de 
l’étendue. 

t>r  totiTvnÎT  fB  §.  3.  D'un  autre  côté,  la  sensation  de 
réfendue  est  telle,  que  notre  statue  ne  ta 
peut  perdre  que  dans  un  sommeil  profond.^ 
Lorsqu'elle  est  éveillée , elle  sent  toujours 
qu’elle  tst  étendue  ; car  elle  sent  toutes  le* 
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parties  de  son  corps , qui  pèsent  sur  le  Keu 
où  elles  reposent , et  qui  le  mesurent.  Tant 
quelle  est  (^veillée  , elle  ne  peut  donc  pas 
arec  le  tact , comme  avec  les  autres  sens , 
être  entièrement  privée  de  toute  espèce  de 
sensations.  Il  lui  en  reste  toujours  une  , 
laquelle  tontes  les  autres  sont  liées;  et  que 
je  regarde , par  cette  raison , comme  la  base 
de  toutes  les  idées  dont  elle  conserve  le 
souvenir.Tout  prouvedoncquelamémoire  , 

des  idées  , qui  viennent  par  le  tact , doit 
être  plus  forte , et  durer  beaucoup  plus  que 
celle  des  idées  qui  viennent  par  les  autres 
sens. 

§.  4.  Les  idées  peuvent  se  retracer  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité.  Lorsqu’elles  se  iiïtitM.****" 
réveillent  foiblement , la  statue  se  souvient 
seulement  d’avoir  touché  tel  ou  tel  objet  : 
mais  lorsqu’elles  se  réveillent  avec  force  , 
elle  se  souvient  des  objets , comme  si  elle 
les  touchoit  encore.  Or  j’ai  appelé  imagi- 
nation cette  mémoire  vive,  qui  fait  paroître 
présentée  qui  est  absent. 

§.  5.  Si  nous  joignons  à cette  faculté  la  » 

réflexion  , ou  cette  opération  qui  combine  ‘ 
les  idées , nous  verrons  comment  la  statue 
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/ pourra  se  représenter  dans  un  objet  , les 

\ ijualitës  qu’elle  aura  remarquées  dans 

* ^ d’auties.  Supposons  qu’elle  desire  de  jouir 

tüut-à-la-fois  de  plusieurs  qualités,  qu’elle 
n’a  point  encore  rencontrées  ensemble;  elle 
les  imaginera  réunies  , et  son  imagination 
lui  pi-ocurera  une  jouissance,  q'u’elle  ne 
pouiToit  pas  obtenir  par  le  tact. 

§•  fi-  la’significatioa  la  plus  eien- 

tuH.  ' due  qu’on  donne  au  mot  imaginatidn  ? 
c’est  de  le  considérer  comme  le  nom  d’une 
l’uculle',  qui  combine  les  qualités  des  ob- 
jets , pour  en  faire  des  ensembles  , dont  la 
/ nature  n’ofire  point  de  modèles.  Par-là  , 
elle  procure  des  jouissances , qui , à certains 
‘ ■ égai'ds  , l’emportent  sur  la  réalité  même  : 
car  elle  ne  manque  pas  de  supposer  dans 
les  objets  dont  elle  fait  jouir  , foutes  les 
qualités  qu’on  desire  y trouver. 

,ur»’c“’rr«u*i,«  §•  7-  jouissance  par  le  toucher 

peut  se  réunir  à celle  qui  se  fait  par  l’ima- 
gination ; et  ce  sera" alors  pour  la  statue  les 
plus  grands  plaisirs  dont  eliè  puisse  avoir 
conuoissar.ee.  Lorsqu’elle  touche  un  objet, 
rien  ji’emnéche  que  l’imagination  ne  le  lui 
. représente  quelquefois  avec  des  qualités 
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agréables  qu'il  n'a  pas,  et  ne  fasse  dispa« 
roître  celles  par* où  il  pourroit  lui  déplaire. 

Il  suffira  pour  cela  d'un  désir  vif  d’y  ren- 
contrer les  unes,  et  de  n’y  pas  trouver  les 
autres. 

§.*8.  L’imagination  ne  peut  lui  offrir  Fte>*  oùTinii. 
tant  d'attraits  de  la  part  des  objets,  qu’elle 
ne  lui  fasse  souvent  trouver  du  plaisir  à 
se  mouvoir,  lors  même  que  ses  membres 
fatigués  commencent  à se  refuser  à ses 
désirs.  Elle  lui  retrace  même  quelquefois 
ce  plaisir  avec  tant  de  vivacité , quelle  la 
distrait  de  la  lassitude  de  ses  organes. 

Alors  J a qu’un  excès  de  fatigue,  qui 
puisse  lui  faire  goûter  le  repos.  Un  état  de 
peine  et  de  douleur  sera  le  fruit  d’nn  désir, 
auquel  elle  s’est  livrée  avec  trop  peu  de 
modération;  et  lorsqu’elle  en  aura  souvent 
fait  l’épreuve , elle  apprendra  à se  méfier 
des  attraits  du  plaisir,  et  sera  plus  atteo* 
tive  à consulter  ses  forces. 

§.  9.  Entre  la  veille  et  le  sommeil  pro-  CMtdttox». 
fond , nous  pouvons  distinguer  deux  états 
mitoyens  : l’un  où  la  mémoire  ne  rappelle 
les  idées  que  d’une  manière  fort  légère;' 
l’autre  où  l’inaaginatioû  les  rappelle  avec 
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tanf  de  vivacité  ef  en  fait  des  comhinaîsooa 

« 

si  sensibles  , qu'on  croit  toucher  les  objets 
qu’on  ne  fait  qu'imaginer. 

Lorsque  la  statue  s'est  endormie  dans 
un  lieu  où  elle  a appris  à se  conduire  sans 
danger , elle  peut  imaginer  qu’il  est  •semé 
d'épines,  de  cailloux,  qu'elle  marche,  et 
qu’à  chaque  pas  ; elle  se  déchire  , tombe  , 
se  heurte,  et  ressent  de  la  douleur.  Quoi?' 
qu’étonnée  de  ce  changement . elle  n’en  peut 
douter  : el  son  état  est  le  meme  pour  elle  , 
que  si  elle  étoit  éveillée  , et  que  ce  lieu  fût 
en  effet  tel  qu’il  lui  paroît. 

§.  10.  Pour  découvrir  la  cau|^  de  ce 
songe , il  suffit  de  considérer  qu’a\ant  le 
sommeil , elle  avoit  les  idées  d’un  lieu  où 
ellepouvoit  se  promener  sans  crainte;  celles 
d’épines,  de  cailloux,  de  déchiremens  , de 
chute,  de  douleur;  enfin  celles  d’un  lieu,  où 
elle  avoit  fait  l’épreuve  de  toutes  ces  choses. 
Or  quWrive-Nildaiis  le  sommeil? C’est  que 
cette  dernière  idée  ne  se  réveille  point  du 
tout.  Celles  d’épines  , de  cailloux  , de  dé- 
chiremens, de  chute,  de  douleur,  et  du 
lieu  où  elle  n’a  rien  connu  de  semblable, 
56  retraœnt  avec  la  meme  vivacité , que  à 
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les  objefs  ^tofent  pré.'-en.s;  ef  se  réunissant, 
il  faut  (jue  statue  croie  que  ce  lieu  est 
devenu  tel  que  son  imagination  le  lui  re> 
présente.  Si  el’e  se  fût  rappelé  le  lieu  où 
elle  s’est  déchirée,  où  elle  a fait  des  chûtes, 

é ' 

elle  ne  fût  pas  tomliée  dans  cette  erreur.  II 
ne  se  fait  donc  dans  les  .songes  des  asso-' 
dations  si  bizaiTe.s  et  si  contraires  à la 
vérité,,  que  parce  que  les  idées  qui  réta- 
bliroient  Tordre,  se  trouvent  interceptées. 

Il  n’est  pas  étunnant , qu’alors  les  idées 
se  reproduisent  dans  un  désordre,  qui  rap- 
procl^e  et  réunit  celles  qui  sont  les  plus 
étrangères.  Ain.si  que  le  sommeil  est  le 
repos  du  corps , il  est  celui  de  la  mémoire , . 
de  l’imagination  et  de  toutes  les  facultés 
de  famé  ; et  ce  repos  a dilTérens  degrés.  Si 
ces  facultés  sont  entièrement  ^assoupies,  le 
sommeil  est  profond.  Si  elles  ne  le  sont  que 
jusqu’à  un  certain  point-,  la  mémoire  et 
l’imagination  as.*:ez  éveillées  pour  rappeler 
certaines  idées,  ne  le  sont  pas  assez  pour 
en  rappeler  d’autres  : dès  - lors  celles-  qui  se 
présentent,  forment  les  ensembles  les  plus 
extraordinaires.  > 

§.  II.  Je  frappe  la  statue  au  milieu  «îe  ’* 
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bon  rêve,  et  je  l’arrache  au  «ommeil.  Son 
premier  üentiment  est  la  crainte;  osant  à 
peine  se*mouvoir , elle  étend  les  bras  avec 
me'fiance  ; et  toute  étonnée  de  ne  point  re- 
ti’ouver  les  objets,  dont  elle  a ci*u  riecevoii' 
des  blessures,  elle  se  soulève  et  hasarde  de 
marcher.  Peu-à-peu  elle  se  rassure  ; elle 
ne  sait  pas  si  elle  se  trompe  g,ctuellement, 
ou  si  elle  s’et  trompée  le  moment,  précé- 
dent. Sa  confiance  augmente , et  elle  oublie 
l’état,  où  elle  s’est  trouvée  en  songe,  pour 
j(juir  uniquement  de  celui  où  elle  est  au 
réveil. 

» 

Son  tTobartat  c j Cependûnt  Ic  sommcil  lui  devicnt 
ri.utceimde  veü.  liéccssaue.  Eilc  s’y  livre,  elle  a de 

nouveaux  songes,  et  au  réveil  ils  sont  suivis 
du  même  étonnement. 

Eu  efièt  ces  illusions  doivent  lui  paroître 
bien  étranges.  Elle  ne  samoit  soupçonner 
qu’elles  se  sont  offertes  à elle  dans  le  tems 
qu’elle  dormoit , puisqu’elle  n’a  aucune 
idée  de  la  durée  de  son  sommeil.  Au  con- 
traire «elle  ne  doute  pas  qu’elle  ne- fût 
éveillée;  car  veiller,  pour  elle,  c’est  tou- 
cher et  réüécliir  sur  ce  qu’elle  touche.  Ses 
songes  ne  lui  paraissent  donc  pas  des 
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songes , et  elle  n’en  doit  avoir  que  plus 
d’itiquiétude.  Elle  ne  comprend  pas  pour- 
quoi elle  porte  sur  les  mêmes  objets  des 
jugemens  si  diffcrens  ; elle  ne  sait  où  est 
l’erreur  ; et  elle  passe  tour-à-tour  de  la 
dëBance  que  lui  donnent  ces  songes,  à la 
confîaiïce  • que  lui  rend  l’otat  de  veille. 

iS.  Il  n’est  pas  possible  qu’elle  se 
souvienne  de  toutes  les  idées , qu’elle  a l'j’tt'rrj  qn'clla  A 

* ' oubliés, 

eues  , étant  éveillée  ; il  doit  en  être  .de 
même  de  celles  quelle  a eues  dans  le 
sommeil.  ^ 

Quant  à la  cause  qui  lui  rappelle  quel- 
ques-uns de  ses  songes,  voici  mes  conjec- 
tures. ♦ 

Si  l’impression  en  a été  vive,  et  s’ils  ont 
ofl’ert  les  idées  dans  un  désordre  qui  con-  ' 

tredise  d’une  manière  frappante  les  juge- 
mens  qui  ont  précédé  le  temps  où  elle  s’est 
endormie , son  étonnement  en  ce  -cas  lie 
ces  idées  à la  chaîne  de  ses  ajnnoissances. 

Au  réveil  le  mêhie  étonnement  qui  sub- 
siste encore  , lui  fait  faire  des  efforts  pour 
se  les  rappeler  en  détail,  et  elle  se  les 
rappelle.  Elle  n’en  aura  au  contraire  aucun 
souvenir,  si  l'intervalle  du  songe  au  réveil 
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a pté  assez  long , et  rempli  par  unsommeir 
assez  profond  , pour  effacer  toute  l’impres- 
sion de  rétonuement  où  elle  a ëté.  Enfin, 
s’il  ne  lui  reste  que  peu  de  surprise , 
quehjuefois  elle  ne  rappellera  qu’une  partie 
de  son  rêve,  d’autres  fois  elle  se  souvien- 
dra seulement  d’avoir  eu  des  idées  fort 
extraordinaires. 

Ses  songes  ne  se  gravent  donc  dans  sa 
mémoire , que  parce  qu’ils  se  lient  à des 
Jugemens  d’habitude  qu’ils  contredisent; 
et  c’est  la  surprise  où  elle  est  encore  à son 
i-éveil,  qui  l’engage  à se  les  rappeler. 
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CHAPITRE  XII.. 


Duprincipal  organe  du  toucher. 

C.  t.  Les  détails  des  chapitres  prC“  I4»  rnEhînift  «t 
cédens  démontrent  assez  qne  la  main  est"'**"'"""'"- 

M laiieo'iur  âCqiÉmr 

le  principal  organe  du  tact.  C’est  en  effet  “ 

celui  qui  s’accommode  le  mieux  à toutes 
sortes  de  surfaces.  La  facilité  d’étendre , 
de  raccourci!',  de  plier  , de  séparer,  de 
joindre  les  doigts , fait  prendre  à la  main 
bien  des  formes  diffe'rentes.  Si  cet  organe 
n’étoit  pas  aussi  mobile  et  aussi  flexible , 
il  faudroit  beaucoup  plus  de  temps  à notre  , 
statue  peut  acquérir  les  idées  des  figures  : 
et.  combien  ne  seroit-elle  pas  bornée  danp 
ses  connoissances , si  elle  enétoit  privée! 

Si  ses  bras  étoient , par  exemple , ter-  ' 
minés  au  poignet,  elle  pourroit,  découvrir 
quelle  a un  corps,  et  qu’il  y en  a d’autres 
hors  d’elle  : elle  pourroit,  en  les  embras- 
sant, se  faire  quelque  idée  de  leur  gran- 
deuaet  de  leur  forme  ; mais  elle  ne  jugeroit 
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qu’im parfaitement  de  la  régularité  ou  de* 

Firrégularité  de  leurs  figures. 

Elle  sera  encore  plus  bornée , si  nous 
ne  laissons  aucune  articulation  dans  ses 
membres.  Béduite  au  sentiment  fonda* 
mental,  elle  se  sentira  comme  dans  un 


point , s’il  est  unifi)rme  ; et  s’il  est  ^varié , 
elle  se  sentira  seulement  de  plusieurs  ma* 
nières  à-la-fois. 


Mail  pint  Ha  m*- 
Jiiliit'  ••<!«  firxibi* 
lit.  qui*  Dnui  n'ea 
ai'ODt  T lerotliuu* 
tilr  , *>11  même 
•eatiaire. 


§.  2.  Les  organes  du  toucher  étant  moins 
parfaits,  moins  «propres  à transmettre  des 
idée^ , à proportion  qu’ils  sont  moins  mo- 
biles et  moins  flexibles,  n’en  pourroit-on 
p2^s  conclure  que  la  main  seroit  d’un  plus 
grand  secours  , si  elle  étoit  composée  de 
vingt  doigts,  qui  eussent  chacun  un  grand 
nombre  d’articulations  ? Bt  si  elle  étoit 
divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
également  mobiles  et  flexibles , un  pareil 
organe^ie  seroit -il  pas  une  espèce  de  géo- 
métrie universelle  ( i ) ? 


(t)  Si  la  main,  dit  M.  de  Bufîbn  , avoit  nii 
» plud  grand  nombre  de  partfes , qu’elle  fût , par 
» exemple , divisée  en  vingt  doigts , que  ces  doigts 
» eussent  un  plus  grand  nombre  d’articulati J!)s  et 
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Ce  n’est  pas  assez  que  les  parties  de  la 
main  soient  flexibles  et  mobiles , il  faut 
encore  que  la^atue  puisse  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres , et  s’en  faire  des 
idées  exactes.  Quelle  connoissance  auroit- 
elle  descorps  pai-  le  tact , si  elle  ne  pouvoit 
connoitre  qu  imparfaitement  l’organe  avec 
lequel  elle  les  touche  ? Et  quelle  idée  se 
formeroit-elle  de  cet  organe,  si  le  nombre 
des  parties  en  étoit  infini  ? Eilfe  applique- 

I 

« 

de  raouvemeiis , il  n*est  pas  douteux  que  le  sen- 
timeiit  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus  parfait 
w dans  cette  conformation  qu'il  ne  l'est  ; parce  que 
» celte  main  pourroîl  alors  s’appliquer  beaucoup 
w plus  immédiatement  et  plus  précisément  sur  les 
» différentes  surfaces  des  corps  ; et  si  nous  suppo* 
M sons  qu'elle  fût  divisée  en  une  infinité  de  parties  ^ 
» toutes  mobiles  et  flexibles , et  qui  pussent  foules  - 
s'appliquer  en  même  temps  sur  tous  les  points  de 
la  surface  des  corps , un  pareil  organe  seroit  une 
espèce  de  géométrie  universelle,  (si  je  pui» 
m exprimer  ainsi , ) par  laquelle  nous  aurions 
>>  dans  le  moment  même  de  l'attouchement,  des 
idées  exactes  et  précises  de  la  figure  de  fous 
ces  corps , ét  de  la  différence  même  infiniment 
» petite  de  ces  figures.  >♦  Hücoire 
générale  t toitu  lll,  pag, 


Tl  ne  rntutnit 

^oor  Mcnà  1*  ttft' 
ttt«  à flel  éf^atd. 
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i-oit  la  maia  sur  une  infinité  de  petites 
surfaces.  Mais  qu’en  résulter  oit -il  ? Une' 
sensation  si  composée,  qu’ej^le  n’y  pourroit 
rien  démêler.  L’étude  de  ses  mains  seroit 
trop  étendue  pour  elle  ; elle  s’en  serviroit , 
sans  pouvoir  jamais  bien  les  connoître;  et 
elle  n’acquerroit  que  des  notions  confuses. 

Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne  lui  .xeroient 
peut-être  pas  si  commodes  que  cinq.  11 
falloit  quedlorgane  , quidevoit  lui  donner 
la  connoissance  des  figures  les  plus  com- 
posées, fût  peu  composé  lui -même;  sans 
quoi , il  lui  eût  été  diHicile  de  s’en  former 
une  notion  distincte;  et  par  conséquent 
c’eût  été  un  obstacle  aux  progrès  de  ses 
connoissances  : en  pareil  cas  elle  auroit  eu 
besoin  d’un  organe  plus  simple,  qui  étant 
connu  plus  facilement,  l’eût  rais  en  état 
de  se  faire  une  idée  du  plus  composé. 

§.  3.  Je  crois  donc  qu’elle  n’a  rien  à 
desirer  à cet  egard.  En  eflct , que  manque- 
t-il  à ses  mains  ? S’il  y a des  idées  qu’elles 
ne  lui  donnent  pas  immédiatement,  elles 
la  mettent  sur  la  voie  pour  les  acquérir, 
(^uand  on  supposeroit  , ce  qui  n’est  pas 
possible  , qu  ayant  un  grand  nombre  de 
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doigts  trèü-lîus  et  très- dëliës , elle  dëmê- 
leroit  ioutes  les  impressions  qu’ils  lui  trans- 
mettroient  à-la->fois , elle  n’en  connoitroit 
pas  mieux  les  grandeurs,  qui  sont  l’objet 
des  mathématiques.  Elle  remarqueroit  seu- 
. lement  sür  la  surface  des  corps  des  ^ine'ga- 
lilés  , qui  lui  échappent  aujourd’hui  ; mais 
qui  ne  lui  échapperont  plus , lorsqu’elle 
jouira  du  sens  de  la  vue. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Comment  le  toucher  apprend 
aux  autres  sens  à juger  des 
objets  extérieurs. 


^ CHAPITRE  PREMIER. 

* 

Du  toucher  a\fec  l'odorat. 


^ l* 

t'«tue  «Dr  lea  0-* 

dcQur* 


T\}t-  i>’»m»çint 
nt«  qr.flV  pont 
eu«  I«  raïuc  il<? 

Clt  jlCUtvSlOHt. 


I.  Joignons  Todorat  au  toucher, 
et  vendant  à notre  statue  le  souvenir  des 
jugemens  qu’elle  a portés,  lorsqu’elle  étoit 
bornée  au  premier  de  ses  sens , conduisoiis-la 
dans  un  parterre  semé  de  fleurs  ; toutes  ses 
habitudes  se  renouvellent , et  elle  Se  croit 
toutes  les  odeurs  qu’elle  sent. 

§.  2.  Etonnée  de  se  trouver  ce  qu’elle  a 
cessé  d’être  depuis  si  long-temps,  elle  n’en 
.sauruit  encore  soupçonner  la  cause.  Elle 
ignore  quelle  vient  de  recevoir  un  nouvel 


t 
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organe,  et  si  le  tact  lui  a appris  qu’il  y a 
des  objets  palpables , il  ne  lui  apprend  pas 
encore  qu’aucun  d’eux  soit  le  principe  des 
senlimens  que  nous  venons  de  lui  rendre. 

Elle  en  Jugé  au  contraire  d’après  l’ha* 
hitude  où  elle  a été  de  les  regarder  coriHiie 
des  manières  d’étre,  qu’elle  ne  doit  qu’à 
elle-même.  Il  lui  pareil  tout  naturel  d’être 
tantôt  une  odeur,  tantôt  une  autre  : elle 
n’imagine  pas  que  les  corps  y puissent  con- 
tribuer : elle  ne  leur  connoît  que  les  quaJitês 
que  le  tact  seul  y fait  découvrir. 

3.  La* voilà  tout-à-la  fuis  deux  êtres  Fllf  drus 

9 11  • • êfrv» 

bien  differens  : 1 un,  qu  elle  ne  peut  saisir,' 
et  qui  paroît  lui  échapper  à chaque  instant  ; 
l’autre , qu  elle  touche , et  qu’elle  peut  tou- 
jours retrouver. 

• 4.  Portant  au  hasard  la  main  sur  les  Elîr  cowmfnr» 

i •oupçnm*''' 

objets  qu’elle  rencontre  , elle  saisit  une 
fleur  qui  lui  reste  dans  les  doigts.  Son  bras , 
mu  sans  dessein  , l’approcîie  et  l’éloigne 
tour -à- tour  de  son  visage  : elle  se  sent  • 
d’une  certaine  manière , avec.plus  ou  moins 
de  vivacité.  . . 

Etonnée , elle  répète  cette  expérience  avec 
dessein.  Elle  prend  et  quitte  plusieurs  fois  » 
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cette  fleur.  Elle  se  confirme  qu’elle  est  oq 
cesse  d’être  d’une  certaine  manière , suivant 
qu’elle  l’approche  ou  l’ëloigne.  Enfin  elle 
cpmmence  à soupçonner  qu’elle  lui  doit 
le  sentiment  dont  elle  est  modifiée. 

El.  fccot:»»!.»  ^ 5.  Elle  donne  toute  son  attention  à 

ce  sentiment , elle  observe  avec  quelle  vi- 
vacité il  augmente  ,'^lle  en  suit  les  degrés , 
les  compare  avec  les  différens  points  de 
distance  , où  la  fleur  est  de  soh  visage  ; et 
l’organe  de  l’odorat  ayant  été  plus  atTecté , 
lorsqu’il  a été  touché  par  le  corps  odorifé- 
rant , elle  découvre  en  elle  un  nouveau 
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de«i  ra 
fwrpt. 
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les  c- 


dauf  )<  • 


5.  • G.  Elle  recommence  ces  expériences  : 
elle  approche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe, 
elle  l’en  éloigne  : elle  compare  la  fleur  pré- 
sente avec  le  sentiment  produit,  la  fleut 
absente  avec  le  sentiment  éteint  : elle  se 
confirme  qu’il  lui  vient  de  la  fleur , elle 
juge  qu’il  y est. 

ifüt  dont  §.  7.  A foiT.e  de  répéter  ce  jugement , 
elle  s’en'falt  unes!  grande  habitude , quelle 
le  porte  au  même  instant  qu’elle  le  sent. 
Pès-lors  il  se  confond  si  bien  avec  la  .sen- 
sation , qu  elle  n’en  sauroit  faire  la  diüé- 
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rence.  Elle  ne  se  borne  plus  à juger  l’odeur 
dans  la  fleur,  elle  l’y  sent. 

§.  8.  Elle  se  fait  un  habitude  des  mêmes  , 3 

a li/91 

)ugemens,  à l’occasion  de  tous  les  objets 
qui  lui  donnent  des  sentimens  de  cefte  es- 
pèce; et  les  odeurs  ne  sont  plus  ses  propres 
modifications  : ce  sont  des  impressions  que 
les  corps  odoriferaiis  font  stu*  l’organe  de 
l’odorat;  ou  plutôt  ce  sont  les  qualités 
memes  de  ces  corps. 

§.  tj.  Ce  n’est  pas  sans  surprise  quelle  se  Tombien  file  % 
voit  engagée  à porter  des.  jugemens  sidiflé-  miUAfiietartc  cet 
rens  de  ceux  qui  lui  ont  été  auparavant  si 
naturels  ; et  ce  n’est  qu’après  des  expériences 
souvent  réitérées,  que  le  toucher  détruit  les 
habitudes  contractées  avec  l’odorat.  Elle 
a autant  déveine  à mettre  les  odeurs  an 
nombre  des  qualités  des  objets,  que  nous  en 
avons  nous-mêmes  à les  regarder  comme 
nos  propres  modifications. 

; §.  10.  Mais ^enfin  familiarisée  peu-à-peu 
avec  ces  sortes  de  jugemens,  elle  distingue  «“i."*'*'”  '* 
les  corps  auxquels  elle  juge  que  les  odeurs 
appartiennent,  de  ceux  auxquels  elle  juge 
qu’elles  n’appartiennent  pas.  Ain.si  l’odorat 
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réuni  au  (oudier,  lur  fait  découvrir  une 
nouvelle  classe  d’objets  palpables. 

‘ü'.'s,’.V-  * S-  * * • Remarquant  ensuite  la  même 
odeur  dans  plusieurs  fleurs  , elle  ne  la  re- 
garde plus  comme  une  idée  particulière  ; 
elle'la  regarde  au  contraire  comme  une 
qualité  commune  à plusieurs  corps.  Elle 
distingue  par  conséquent  autant  de  classes 
de  corps  odoriférans,  qu’elle  découv^re  d’o- 
’ deurs  difiTérenfes;  et  elle  se  forme  une  plus 
grande'  quantité  de  notions  abstraites  ou 
générales,  que  lorsqu’elle  étoit  bornée  au 
sens  de  l’odorat. 

,rir.r«  §,  12.  Curieuse  cFéludier  de  plus  en  phi.s 
ces  npuvelles  idées,  tan  totellesent  les  fleurs 
tmeà  une,  tantôt  elle  en  sent  plu-sieurs  en- 
semble. Elle  remarque  la  sensation  qu’elles 
font  séparément , et  celle'  quelles  font 
après  leur  r-éunion.  Elle  distingue  plusieurs 
odeurs  dans  un  boiujuet,  et  son.  odorat 
acquiert  un  discernement  qu’il  n’eût  point 
eu , sans  le  secours  du  tact. 

Mais  ce  discernement  aura  des  bornes  , 
si  les  odeiu's  lui  viennent  d’une  certaine 
distance,  si  elles  sont  en  grand  nombre» 
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et  il  lui  sera  impossible  d’en  recônnoîire 
aucune.  Cependant  il  y a lieu  de  conjec- 
turer que  son  •discernement  à cet  égard  sera 
plus  étendu  que  le  nôtre  : car  les.odeurt 
ayant  plus  d’attrait  pour  elle  que  pour  nous, 
qui  sommes  partagés  entre  toutes  les  jouis- 
sances des  autres  sens , elle  s’exercera  da- 
vantage à en  déméler  les  difTérences. 

Ces  deux  sens , par  l’exercice  qn’ils 
se  procurent  mutuellement , produisent 
donc,  étant  réunis,  des  connoissances  et 
des  plaisirs  qu’ils  ne  donnoient  pas  étant 
séparés. 

§.  i3.  Pour  appercevoir  sensiblement  Jugemem  qui 

^ * * 1»  • •eeunJon*"  t s- 

commentées  jugemens  se  distinguent  des ’ 
sensations  ou  s’y  confondent,  parfumons  des 
corps  dont  la  ligure  peu  composée  soit  fa- 
tnilière  à notre  statue,  et  présentons- les-lui 
au  premier  moment  que  nous  lui  dimnons 
le  sens  de  l’odorat^  Qu’une  certaine  odeur 
soit,  par  exemple,  toujours daits  un  triangle  > 
une  autre  dans  un  carré  ; chacune  se  liera 
avec  la  figure  qui  lui  est  particulière, 
dès-lors  la  statue  ne  pourra  plus  être  frap- 
pée de  l’une  ou  de  l’autre,  qu'aiissitôt  elle 
ne  se  représente  un  triangle  ou  uu  carré  : 
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elle  croira  sentir  une  figure  dans  Une? 
odeur, et  toucher  une  odeur  dans  une 
figure.  • 

Elle  .remarquera  que  s’il  y a des  figures 
qui  n’ont  point  d’odeur , il  n’y  a point  d’o- 
deur qui  n’emporte  constamment  une  cer- 
taine figure;  et  elle  attribuera  à l’odorat 
des  idées  qui  n’appartiennent  qu’au  toucher. 
Pour  bouleverser  ensuite  toutes  ses  notions, 

' il  n’y  auroit  qu’à  parfumer  de  diflerentes 
odeurs  des  corps  de>  même  figure,  et  à 
parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de 
figure  différente. 

qui  §.  14.  Le  jugement  qui  lie  une  figure 

fce*'y  e'bnfoudrut  • 1 • 5 ■*  § f 

p.t.  triangulaire  a une  odeur,  peut  se  répéter 

rapidement,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présente  ; parce  qu’il  n’a  pour  objet 
quedes  idées  peu  composées. C’est  pourquof 
il  est  propreà  seconfondreavec  la  sensation. 
Alais  si  la  figure  étoit  compliquée,  il  fau- 
droit  un  plu^  grand  nombre  de  jugenûens 
pour  la  lier  à l’odeur.  La  statue  ne  se  la 
représenferoit  plus  avec  la  même  facilité  ,* 
elle  ne  jugeroit  plus  que  la  figure  et  l’odeur 
lui  sont  connues  par  le  même  sens. 

t ^ Lorsqu’elle  étudie , par  exemple , un* 
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rose  au  toucher  , «Ile  lie  Todeur  à Ten- 
* semble  des  feuilles,  à leur  tissu  , et  à 
toutes  les  qualités  par  où  le  tact  la  dis- 
tingue des  autres  fleurs  qui  lui  sont  con- 
nues. Par-là  elle  s’en  fait  une  notion  com- 
» plexe  , qui  suppose  autant  de  jugemens 
# qu’elle  y remarque  de  qualités  propres  à la 
lui  faire  reconnoître.  A la  vérité  elle  en  Ju- 
gera quelquefois  à la  première  impression 
qu’elle  sei^ra  , en  y portant  la  main. 
Mais  elle  y sera  si  souvent  trompée , ' 
qu’elle  s’appercevra  bientôt  que  , pour 
éviter  toute  méprise,,  elle  esj:  obligée  de 
se  rappeler  l’idée  la  plus  distincte  que 
le  tact  lui  en  a donné;  et  de  se  dire,, Ai 
rùse  diffère  de  V œillet  y parce  quelle  a 
telle  forme  , tel  tissu , etc.  Or  , ces  jii- 
geinens  étant  en.  grand  nombre , il  ne  lui 
est  plus  possible  de  le%répeter  tous , au  mo- 
ment quelle  sent  cette  flem\  Au  lieu  donc 
de  sentir  les  qualités  palpables  dans  l’o- 
deur, elle  s’apperçoit  quelle  se  les  rappelle 
peu-à-peu;  et  elle  ne  tombe  plus  dans  l’er- 
reur d’attribuer  à l’odorat  des  idées  qu’elle 
ne  doit  qu’au  toucher. 

Ses  méprises  sont  fort  sensibles,  lorsqu’à 
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l’occasion  des  odeurs,  %lle  répète,  sans  Je 
remarquer,  des  jugemens  dont  elle  a con- 
tracté l’habitude.  Elle  en  fera  qui  le  seront 
beaucoup  moins,  quand  nous  lui  donnerons 
le  sens  de  la  vue. 


% 


t 
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CHAPITRÉ  II. 

Ue  rouie  , de  l'odorat  et  du  tact 
• , 
réunis. 

♦ 

§.  I.  N OTRE  Statue  sera  comme  dans  

le  chapitre  précédent , etonnee  de  se  trouver  oCi  nous  lui  Tta- 
ce  quelle  a été  , si  au  moment  que  nous 
ajoutons  l’ouïe  à l’odorat  et  au  toucher, 
elle  reprend  toutes  les  habitudes  qu’elle  a 
contractées  avec  le  premier  de  ces  sens.  Ici 
elle  est  le  chant  des  oiseaux , là  le  bruit 
d’une  cascade  > plus  loin  celui  des  arbres 
agités , un  moment  après  le  bruit  du  ton- 
nerre du  d’un  orage  terrible. 

Toute  entière  à ces  sentimens , son  tact 
et  son  odorat  n’ont  pkis  d’exercice.  Qu’un 
silence  profond  - succède  lout-à-coup  , il 
lui  semblera  quelle  est  enlevée  à elle- 
même.  Elle  est  quelque  temps  sans  pouvoir 
reprendre  l’usage  de  ses  premiers  sens. 

Enfin  rendue  peu-à-peu  à elle,  elle  recom- 
mence à s’occuper  des  objets  palpables  et 
odoriférans. 
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ti'r  S-  2-  Elle  trouve  ce  qu’elle  ne  cherchoît 

#n  rllrrorsmtdc  • • «. 

l'oule.  ( pas  : car  ayant  saisi  un  corps  sonore , elfe 
l’agite  sans  en  avoir  le  dessein  ; et  l’ayant 
par  hasard  tour-à-tour  approché  et  éloigné 
de  son  oreille , c’en  est  assez  pour  la  déter- 
miner à le  rapprocher  et  à l’éloigner  à 
plusieurs  re^ses.  Guidé  par  les  diH’érens 
degrés  d’impression  , elle  l’applique  à l’or- 
gane de  l’ouïe  ; et  après  avoir  répété  cette 
expérience  , elle  juge  les  sons  dans  cetle 
partie , comme  elle  a jugé  les  odsurs  dans 
une  autre. 

Jtdr  jugnleisvat  §.  3.  Cependant  elle  ob.serve  que  son 
oreille  n’est  modifiée  qu’à  l’occasion  de  ce 
corps  : elle  entend  des  sons  , lorsqu’elle 
'l’agite  , elle  n’entend  plus  rien , lorsqu’elle 
cesse  de  l’agiter.-  Elle  juge  donc  que  ces 
sons  viennent  de  lui. 

iti  y «-  §.  4.  Elle  répète  ce  jugement , elle  par- 

vient à le  faire  avec  tant  de  promptitude, 
qu’elle  ne  remarque  plus  d’intervalle  entre 
le  moment  où  ces  sons  lui  frappent  l’oreille, 
et  ‘celui  où  elle  juge  qu’ils  sont  dans  ce 
corps.  Entendre  ces  sons  et  les  juger  hors 
d’elle  , sont'  deux  opérations  qu’elle  ne 
distingue  plus.  Au  lieu  donc  de  les  a per- 
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cevoir  c^fome  des  manières  d’être  d’elle- 
même,  elle  les  aperçoit  comme  des  ma- 
nières d’être  du  corps  sonore.  En  un  mot, 
elle  les  entend  dans  ce  corps. 

§5.  Si  nous  lui  faisons  faire  la  même  Elle  le  fait  os* 

babituda  de  eeii* 

expérience  sur  d’autres  sons,  èlle  portera 
encore  les  mêmes  jugemens  , et  elle  les 
confondra  avec  la  sensation.  Dans  1^  suite 
cette  manière  de  sentir  lui  deviendra 
même  si  familière,  que  son  oreille  n’aura 
plus  besoin  dés  leçons  du  tact.  Tout  son 
lui  paroîtra  venir  de  dehors,  même  dans 
les  occasions  où  elle  ne  pourra  pas  toucher 
les  corps  qui  le  transmettent.  Car  un  Ju- 
gemient  ayant  été  confondu  par  habitude’ 
avec  une  sensation,  il  doit  se  confondre 
avec  toutes  les  sensations  de  même  espèce. 

§.  6.  Si  plusieurs  sons  que  la  Statue  a Dûc«rnemea< 
étudiés,*  résonnent  ensemble,  elle  les  dis- 
cernera , non- seulement  parce  que  son 
oreille  est  éapable  d’en  saisir  jusqu’à  un 
certain  point  la  différence,  mais  sur -tout 
parce  qu’elle  vient  de  contracter  l’habitude 
de  les  juger  dansdes  corps  qu’elle  distingue. 

C’est  ainsi  (jue  le  toucher  contribue  à aug-  • 
menter  le  discernement  de  l’ouïe. 
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Par  conséquent,  plus  elle,  s’^era  du 
toucher  pour  faire  la  différence  des  sons , 
plus  elle  apprendra  à les  distinguer.  Mais 
elle  les  confondra  toutes  les  fois  que  les 
“ corps  qui  les  produisent , cesseront  de  se 
• démêler  au  tact. ' 

, Le  discernement  de  Touïe  a donc  des 

bornes , parce  qu  il  y a des  cas  où  le  toucher 
lui-méme  ne  sauroit  tout  démêler.  Je. ne 
parle  pas  des  bornes  qui  ont  pour  cause 
un  dêfaùt  de  conformation.» 

aîi'Vi-';-’.'’  s-  ?•  c’est  sur  les  43bjets  qui  sont  à la 
de. .ituulio...  de  sa  main , que  la  statue  commence 

à faire  des  expériences.  En  conséquence  .il 
lui  semble  d’abord,  à chaque  bruit^  qui 
frappe  son  oreille,  quelle  n’a  qu’à  étendre 
le  bras  pour  saisir  le  corps  qui  le  rend  : car 
elle  nV  pas  encore  appris  à le  juger  plus 
éloigné.  Mais  comme  elle  y. est  trompée, 
elle  fait  un  pas,  elle  en  fait  un  second; 

. et  à mesure  quelle  avance,  elle  observe 
que  le  bruit  augmente,  jusqu’au  moment 
‘ où  le  corps  qui  le  produit,  est  aussi  près 
d’elle  qu’il  peut  l’être. 

* • Ces  expériences  lui  apprennent  peu-à-peu 

, à juger  des  .différens  éloigneinens  de  ce 
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corps;  et  ce*  jugemens,  devenus  familiers f 
se  rëpèfent  si  rapidement , que  se  confon- 
dant avec  la  sensation  , même  elle.recpn-  • 
noît  enfin  les  distances  à l’ouVe.  Elle  ap. 
pi'Cndra  de  la  même  manière,  si  un  corps 
est  à sa  droite  on  à sa  gauche . En  un  mot 
elle  apercevra  la  distance  et  la  situation 
d’un  objet  à l’ouïe,  toutes  les  fois  que  l’une  et 
Pautre  seront  les  mêmes  , que  dans  les  cas, 
où  elle  a eu  occasion  de  faire  beaucoup 
d’expérience*.  N’ayant  même  que  ce  moyen 
pour  s’en  assurer  , au  de'faut  du  tact,  elle 
eu  fera  si  souvent  usage , qu’elle  jugera 
quelquefois  a4fôi  sûrement,  que  nous  ju- 
geons nous-mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  risque  de  s’y  mépren- 
dre, toutes  les  fois  qu’elle  entendra  des 
corps  dont  elle  n’aura  pas  encore  étudié 
la  vanété  des  situations  et  des  distances. 

Il  faut  donc  quelle  s’accoutume  à porter 
autant  de  jugemens  différens,  qu’il  y a 
d’espèces  de  corps  sonore*  et  de  circons- 
tances où  ils  se  font  entendre. 

§.  8.  Si  elle  n’aVoit  jamais  entendu  le  Km,,»  i-.  « 
memejson,  quelle  n eut  touché  la  même 
figu'-e  et  réciproquement;  elle  croiroit  que 


# 
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les  figures  emportent  avec  elles  les  idëes 
des  sons , et  que  lës  sons  emportent  avec 
«ux,  les  idées  des  figures;  et  elle  ^le  sauroit 
répartir  au  toucher  et  à Touïe  les  idées 
qui  appartiennent  à chacun  de  ces  sens. 
De  même  si  chaque  son  eût  constamment 
été  accompagné  d’une  certaine  odeur,  et 
chaque  odeur  d’un  certain  son  ; il  ne  lui 
seroit  pas  possible  de  distinguer  les  idées 
qu’elle  doit  à l’odorat , de.  celles  qu’elle 
doit  à l’ouïe.  Ces  erreurs  sont  semblables 
à celles  où  nous  l’avons  fait  tomber  dans 
le  chapitre  précédent  ; et  elles  préparent 
aux  observations  que  noustHlons  faire  sur 
la  vue. . 


/ 
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CHAPITRE  II L 

'(Comment  Vœil  apprend  à voir  la 
distance  , la  situation  , laji^urcy 
la  grandeur  et  le  mouvement 
des  corps. 

I.  L’étonnement  de  nofre  sfafne 
€st  encore  la  première  chose  à remarquer  , 
au  moment  que  nous  lui  rendons  la  vue. 
]Mais  il  est  vraisemblable  que  les  expé- 
riences qu’elle  a faites  sur  les  sensations 
de  l’odorat , de  l’ouïe  et  *du  toucher , lui 
feront  bientôt  soupçonner  que  ce  qui  lui 
paraît  encore  des  manières  d’étre  d’elle- 
méme  , pourroit  être  des  qualités  qu’un 
nouveau  sens  va  lui  faire  découvrir  dans 
les  corps. 

a.  Nous  avons  vu  qu’étant  bornée  au 
tact , elle  ne  pouvoit  pas  juger  des  gran- 
deurs , des  situations  et  des  distances , par 
le  moyen  de  deux  bâtons , dont  elle  ne 
connoissoit  ni  la  longueur,  ni  la  dii  ection. 

i8 
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Or  les  rayons  sont  à ses  yeux  ce  que  les 
bâtons  sont  à ses  mains  ; et  l’crll  peut  être 
regardé  comme  un  organe , qui  a en  quel- 
que sorte  une  infinité  de  mains,  pour  saisir 
une  infinité  de  bâtons.  S’il  étoit  capable 
de  connoitre  par  lui-mémo  la  longueur  et 
la  direction  des  rayons , il  pourroit , comme 
la  main , rapporter  à une  extrémité  ce  qu’il 
senliroit  à l’autre  ; et  juger  des  grandeurs  , 
des  distances  et  des  situations.  Mais  bien 
loin  que  le  sentiment  qu’il  éprouve  , lui 
apprenne  la  longueur  et  la  direction  des 
rayons  , il  ne  lui  apprend  pas  seulement 
s’il  y en  a.  L’œil  n’en  sent  l’impression  ’ 
que  comme  la  main  sent  telle  du  premier 
bâton  qu’elle  touche  par  l’im  des  bouts. 

(Juand  même  nous  accorderions  à notre 
statue  ime  conuoissance  parfaite  de  l’op- 
liqiie  , elle  n’en  seroit  pas  plus  avancc'e. 
Elle  sauroit  qu’en  général  les  rayons  font 
des  angles  plus  ou  moins  grands  , à pro- 
portion de  la  grandeur  et  de  la  distance 
des  objets.  Mais  il  ne  lui  seroit  pas  possible 
de  mesurer  ces  angles.  Si  , comme  il  est 
vrai  , les  principes  de  l’optiijue  sont  in.suf- 
fisans  , poux  expliquer  la  vision  ; ils  le  sont 


) 
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à plus  forte  raison  , pour  nous  apprendre  • 

ù voir. 

D’ailleurs  cette  science  n’instruit  point 
sur  la  manière  dont  il  faut  mouvoir  les  / 

yeux.  Elle  suppose  seulement  qu’ils  sont 
capables  de  dilférens  mouvemens  , et  qu’ils 
doivent  changer  de  forme  , suivant  les 
circonstances. 

L’œil  a donc  besoin  des  secours  du  tact, 
pour  se  faire  une  habitude  des  mouvemens 
propres  à la  vision  ; pour  s’accoutumer  à 
rapporter  ^ses  sensations  à l’extre'mité  des 
rayons  , ou  à-peu-près  ; et  pour  juger  par- 
la des  distances , des  grandeurs  , des  situa- 
tions et  des  figures.  Il  s’agit  de  découvrir 
ici  quelles  sont  les  expériences  les  plus 
propres  à l’instruire. 

§.  3.  Soit  hasard  , soit  douleur  occa-  riu-a.Ur,». 

• t 1 • » • , ““  t'eu;  dé 

sionnee  par  utie  lumière  trop  vive  , la 
statue  porte  la  main  sur  ses  yeux;  à l’ins- 
tant les  couleurs  disparaissent.  Elle  retire 
la  main , les  couleurs  se  reproduisent.  Dès- 
lors  elle  cesse  de  les  prendre  pour  ses  ma- 
nières d’étre.  Il  lui  semble  qpe  ce  soit 
quelque  chose  d’impalpable  , quelle  sent 
au  bout  de  ses  yeux  , comme  elle  sent 
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au  bout  de  ses  doigts  les  objets  qu’ell« 

touche. 

Mais , comme  nous  l’avons  vu  , chacune 
est  une  modification  simple  , qui  ne  donne 
par  elle  - même  aucune  idée  distincte 
d’étendue  : car  pareille  idée  seroit  celle 
d’une  étendue  figurée  ou  circonscrite  ; et 
par  conséquent  elle  seroit  une  idée  dont  la 
statue  , bornée  au  sens  de  la  vue  , étoit 
alKoluraent  privée.  Une  couleur  ne  repré- 
sentera donc  pas  des  dimensions  à des 
yeux  qui  u’ont  pas  appris  à la  rapporter  sur 
toutes  les  parties  d’une  surface  : ilsse  sen- 
tiront seulement  modifiés  eu  eux-mêmes  , 
et  Ils  ne  verront  rien  encore  au-tlelà. 

Mais  , quoique  les  sensations  de  chaud 
et  de  froid  ne  portent  avec  elles  aucune 
idée  d’étendue , elles  s’étendent  cependant* 
sur  toutes  les  dimensions  des  corps , aux- 
quels nous  avons  appris  à les  rapporter. 
C’est  de  la  même  manière  que  les  couleurs 
s’étendront  sur  les  objets  : le  toucher  fera 
contracter  aux  yeux  l’habitude  de  les  juger 
sur  une  .sui-face,  comme  il  y juge  lui-même 
le  chaud  ou  le  froid. 

4.  Pajcce  que  les  couleurs  sont  eulc^ 


\ 
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vées  à la  statue,  lorsqu’elle  porte  la  main 
sur  la  surface  extérieure  de  l’organe  de  la 
vue , et  parce  qu’elles  lui  sont  rendues 
toutes  les  fois  qu'elle  retire  la  main  , il  faut 
nécessairement  qu’elle  les  voie  paroître  on 
disparoître  , comme  si  elles  éfoient  sur  celle 
surface  tnéme , c’est- là  <|u’ella  cojumence 
à leur  donner  de  l'étendue. 

Quand  les  corps  s’éloignent  ou  s’appro- 
chent,, elle  ne  juge  donc  point  encore  ni 
de  leur  distance  ni  de  leur  mouvement. 

Elle  apperçoit  seulement  des  couleur»  qui 
paroissent  plus  ou  moins , ou  qui  dispa- 
roissent  tout-à-fait. 

§.  5.  Cette  surface  lumineuse  est  égale  c»(i.  tnTf,-,  iq» 
à la  surfacé  extérieme  de  l’œil,  c’est  tout 
ce  que  voit  la  statue  : ses  jeux  n’aper- 
çoivent rien  au-delà  , elle  ne  déinéle  donc 
point  de  bornes  dans  cette  surface  : elle 
la  voit  immense. 

§.  6.  Si  nous  offrons  à sa  vue  une  grande  La  tfs'ne  n'i  p»» 
partie  de  l’horison,  la  surface  qu’elle  verra 
sur  ses  yeux  , pourra  représenter  une  vaste  Sr.!"'"  ‘ 
campagne  , variée  par  les  couleurs  et  par 
les  formes  d’une  multitude  innombrable 
d’objets,  statue  voit  donc  toutes  cet 


JyS  TRAITÉ 

choses  : elle  les  voit,  tlis>je  , mais  elle  n’en 
a point  d’idee  , et  elle  ne  peut  pas  même 
en  avoir  d’aucune. 

Cette  proposilion  paroîtra  sans  'doute 
un  paradoxe  à ceux  qui  décident  que  la 
vue  seule , indépendamment  du  toucher, 
nous  donnç  Vidée  de  Vétendue , puisque 
€ étendue  est  V objet  nécessaire  de  la 
vision  ; et  que  la  différence  des  couleurs 
nous  fera  remarquer  nécessairement  les 
bornes  ou  limites  qui  séparent  deux 
couleurs,  et  par  conséquent  nous  don^ 
ncra  une  idée  de Jigure. 

Il  est  cerlain  que  nous  remarquons  tout 
cela  nous- mêmes,  et  je  conviens  que  la 
statue  voit  tout  ce  que  nous  remarrjuons, 
et  plus  encore.  Mais  lorsqu'elle  n’a  pas 
appris  du  loucher  à diriger  ses  yeux,  est- 
elle  capable  de  remarquer  ces  choses 
comme  nous  ? Et  en  a-l-elle  des  idées , si 
elle  ne  les  remarque  pas? 

J l ne  suflit  pas  de  répéter , d’après  Locke, 
que  toutes  nos  ponnoissances  viennent  des 
sens  : si  Je  ne  sais. pas  comment  elles  en 
viennent,  je  croirai  qu’aussitôt  que  les  ob- 
jets fout  des  impressions  sur  nous,  nous 
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avons  toutes»  les  id(??s  que  nos  seusafions 
peuvent  renfcnner,  et  Je  me  troinpciai. 
Voilà  ce  qui  m’est  arrive,  et  ce  (jiii  arrive 
encore,  à tous  ceux  qui  ccrivent  sur  cefte 
question.  Il  semble  qu’on  ne  sache  pas  qu'il 
y a de  la  diffdi’ence  entre  voir  et  regaidcr; 
et  cependant  nous  ne  nous  faisons  pas  des 
idées,  aussitôt  que  nous  voyons;  nous  ne 
nous  en  faisons  qu’autaut  que  nous  regar- 
dons avec  ordre,  avec  méthode.  En  ui^ 
mot , il  faut  <|ue  nos  yeux  analysent  : car 
ils  ne  .vaisiront  pas  l’eniemblc  de  la  figure 
la  moins  composée,  s’ils  n’en  ont  pas  ob- 
^servé  toutes  les  parties,  séparément,  l’une 
après  l’autre,  et  dans  l’ordre  où  elles  sont 
entre  elles.  Or  les  yeux  de  la  statue  saveut-üs 
analyser , lorsqu’ils  ne  voient  encore  les  cou- 
leurs qu’en  eux-mêmes  ou  tout  au  plus  sur 
leur  prunelle  ? Voilà  proprement  à quoi  se 
réduit  la  question.  Je  suis  persuadé  qu’un 
mathématicien,  à qui  oa  la  proposcroit, 
en  se  servant , comme  Je  fais , du  mot 
analyser  y répondroit,  sans  balancer  , que 
les  yeux  de  la  statue n’analyient  pas;  car 
il  se  souvient  combien  il  lui  en  a coûté  à lui- 
méœe  pour  apprendre  l’analyse.  Mais  si 
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on  la  lui  proposoit  avec  le  mM  regarder , 
ce  qui  au  fond  n’y  change  rien  , je  crois 
qu’il  répondroit  également  sans  balancer 
ses  yeux  regardent,  pulscju’ils  volent. 

Il  fera  certainement  cette  réponse,  s’il 
pense  que  les  yeux  seuls,  indépendamment 
dutoucher,  nousdonneni  des idéesde  figure» 
aussitôt  (ju’ils  voient  des  couleurs.  Mais  com- 
rnent  des  yeux,  dont  la  vue  ne  s’étend  pas 
au-tlelà  de  la  prunelle,  sauroienl-ils  regar- 
der ? Car  enfin  , pour  regarder , il  faut  qu’ils 
sachent  se  diriger  sur  un  seul  des  objets 
qu’ils  voient  ; et  pour  se  faire  une  idée  de 
la  figure  de  cet  objet , quelque  peu  com-. 
posée  quelle  soit , il  faut  qu’ils  sachent 
se  diriger  sur  chacune  de  ses  parties , suo 
cessivejnent  et  dans  1 ordre  ou  elles  sont 
entre,  elles.  Mais  comment  se  dirigeront -ils 
en  suivant  un  ordre  qu’ils  iw  connoissent 
pas  ? Comment  même  se  dirigeront-  ils  sur 
quelque  chose  ? Cette  action  de  leur  part 
ne  suppose-t-elle  pas  un  espace,  dans  lequel 
ils  recevroient  les  objets  à différentes  dis- 
tances de  leur  prunelle  , et  à différentes  dis. 
tances  entre  eux  , espace  qu’ils  ne  connois- 
8cnÉ  pas  encore  ? Je  oe  dirai  donc  pas. 
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connne  tout  le  monde  , et  comme  ) ai  dit 
jusqu’à  présent  moi -même et  fort  peu 
exactement , que  nos  yeux  ont  besoin  d’ap- 
prendre à voir  ; car  ils  voient  nécessaire- 
ment tout  ce  qui  fait  impression  sur  nous , 
mais  parce  qu’il  ne  suflit  pas  de  voir  pour 
se  faire  des  idées,  jc  dirai  qu’ils  ont  besoin  ' 
d’apprendre  à regarder. 

C’est  de  la  différence  qui  estentrecésdeux 
mots,  que  dépendoit  l’état  de  la  question; 
Or  pourquoi  cette  différence  qui  n’échappe 
pas  aux  plus  petits  grammairiens,  échappe- 
t-elle  aux  philosophes  ? Voilà  donc  com- 
ment nous  raisonnons.  Nous  établissons 
mal* * l’état  d’une  question,  nous  ne  savons 
pas  l’établir  , et  cependant  nous  préten- 
dons la  résoudre  (i). Je  viens  de  me  prendre' 
moi-même  sur  le  fait , et  j’avoue  que  je  m’y^ 
suis  pris  souvent  ; mais  j’y  prends  plus  sou- 
vent les  autres. 

Enfin  quoi  qu’il  ait  pu  nous  en  coûter  V* 

. r;  > 

(i)  J*ai  démontré  dans  ma  logique  que  nous 
devons  toutes  nos  idées  à l’analyse  ; et  que  toufê’ 
question  bien  établie  se  résout  en  quelque  sort»' 
d’elle-méme.  : .î 

• t I 
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voilà  la  question  réduite  à une  question 
bien  simple,  et  il  est  prouvé  que  les  yeux 
de  la  statue  ont  besoin  d’appi-endre,à  re- 
garder. Voyons  comment  le  toucher  les 
instruira. 

’iom  §•  7-  Par  curiosité  ou  par  inquiétude  , 
la  statue  porte  la  main  devant  ses  yeux  : 
elle  l’éloigne  , elle  l’approche  ; et  la  surface 
qu’elle  voit,  en  est  plus  lumineuse  ou  plus 
obscure.  Aussitôt  elle  juge  que  le  mou- 
vement de  sa  main  est  la  cause  de  ces 
ebangemens;  et  comme  elle  sait  qu’elle 
la  meut  à une  certaine  distance , elle 
soupçonne  que  cette  surface  n’est  pas  aussi 
près  d'elle  qu’elle  l’a  cru, 

§.  8.  Qu  alors  elle  touche  un  corps  qu’elle 
a devant  les  yeux , elle  substituera  une  cou- 
leur à une  autre  si  elle  le  couvre  a\’ec  la 
main;  et  si  elle  retire  la  main,  la  première 
couleur  reparoitra.  Il  lui  semble  donc  que 
sa  main  fait , à une  certaine  distance , suc- 
céder ces  deux  couleurs. 

Une, autre  fois  elle  la  promène  sur  une 
surface  , et  voyant  une  couleur  qui  se 
meut  sur  une  autre  couleur,  dont  les  par- 
ties paroissent  et  disparoissent  tour-à-lour  j 
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elle  Juge  sur  ce  corps  la  couleur  immobile 
et  sur  sa  main  la  couleur  qui  se  meut.  Ce  Ju- 
gement lui  devient  familier;  et  elle  voit  les 
couleurs  s’éloigner  de  ses  yeux,  et  se  porter 
sur  sa  main  et  sur  les  objets  qu’elle  touche. 

§.  n.  Etonnée  de  cette  découverte,  elle  ■rhéveDl  délai 

•'  Uire  rnti(r«ct«c 

cherche  autour  d’elle,  si  elle  ne  touchera 
pas  tout  ce  qu’elle  voit.  Sa  main  rencontre 
un  corps  d’une  nouvelle  couleur,  son  œil 
apperçoit  une  autre  surface,  et  les  mêmes 
cxpc'riences  lui  font  porter  les  mêmes  ju- 
geincns. 

Curieuse  de  découvrirs’il  en  estdemêma 
de  foutes  les  tensafipns  de  celle  espèce , 
elle  porte  la  main  sur  tout  ce  qui  l’envi- 
roiiue;  et  touchant  un  corps  peint  de  plu- 
sieurs couleurs,  son  œil  contracte  l’habi- 
tude de  les  démêler  sur  une  surface  qu’il 
Juge  éloignée. 

tl’cst  sans  doute  par  une  succession  de 
sentimens  bien  agréaldes  pour  elle,  qù’elle 
conduit  ses  yeux  dans  ce  chaos  de  lumière 
et  de  Couleurs.  Engage’e  par  le  plaisir,  elle 
ne  SP  lasse  point  de  recommencer  les  mêmes 
expériences  et  d’en  faire  de  nouvelles.  Elle 
accoutume  peu-à-peu  sesyeux  à se  fixer  sur 
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les  objets  qu’elle  touche  ; ils  se  font  une 
habitude  de  certains  mouvemens  ; et  bientôt 
ils  percent  comme  à travers  un  nuage  , 
pour  voir  dans  rëloignemeut  les  objets  que 
la  maiu  saisit , et  sur  lesquels  elle  semble 
répandre  la  lumière  et  les  couleurs. 

§.  I O.  En  conduisant  tour  à tour  sa  main 
de  ses  } eux  sur  les  corps , et  des  corps  siir 
scs  yeux  , elle  mesure  les  distances.  Elle 
approche  ensuite  ces  memes  corps,  et  les 
éloigne  alternativement.  Elle  étudie  les  dif- 
férentes impressions  que  son  cell  reçoit  à 
chaque  fois  *,  et  s’étant  accoutumée  à Hcr 
ces  impressions  avcc.les  distances  connues 
par  le  tact,  elle  volt  les-objets  tantôt  plus 
près , tantôt  plus  loin , parce  qu’elle  les  volt 
où  elle  les  touche. 

1 II.  La  première  fols  qu’elle  porte  la 

vue  sur  un  globe  , l’impression  qu’elle  en 
reçoit,  ne  représente  qu’un  cercle  plat  , 
mêlé  d’ombre  et  de  lumière.  Elle  ne  voit 
donc  pas  encore  un  globe:  car  son  œil  n a 
pas  appras  à juger  du  relief  sur  une  surface 
où  l’ombre  et  la  lumière  sont  distribuées 
dans  une  certaine  proportion.  Mais  elle 
touche , et  parce  quelle  apprend  a porter 
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avec  la  vue  les  mêmes  jugemens  qu’elle 
poi-te  avec  le  tact,  ce  corps  prend  sous  ses 
yeux  le  relief  qu’il  a sous  ses  mains. 

Elle  réitère  cette  ex pe'rience,  et  elle  ré- 
pète le  même  jugement.  Par-là  elle  lie  les 
idées  de  rondeur  et  de  convexité  à l’impres- 
sion que  fait  sur  elle  un  certain  mélange 
d’ombre  et  de  lumière.  Elle  essaye  ensuite 
de  juger  d’un  globe , qu’elle  n’a  pas  encore 
touché.  Dans  les  commenceraens  elle  s’y 
trouve  sans  doute  quelquefois  embarrassée  : 
mais  le  tact  lève  l’incertitude;  et  par  l’ha- 
hitude  qu’elle  se  fait  de  jugerj  qu’elle  voit 
un  globe,  elle  forme  ce  jugement  avec  tant 
de  promptitude  et  d’assurance,  et  lie  si  fort 
l’idée  de  cette  figure  à une  surface,  où 
l’ombre  et  la  lumière  sont  dans  une  cer- 
taine proportion,  qu’enfin  elle  ne  voit  plus 
à chaque  fois  que  ce  qu’elle  s’est  dit  si  sou- 
vent quelle  doit  voir.  ' 

§.  12.  Elle  apprendi-a  également  cl  voir  Wla  If  Tiltiapw 

tuht. 

un  cube,  lorsque  ses  yeux  faisant  une  e'tude 
des  impressions  qu’ils  reçoivent  au  moment  ^ 
que  la  main  sent  les  angles  et  les  faces  de  - 
cette  figure,  elle  contractera  l’habitude  de 
remarquer  dans  les  difierens  degrés  de  lu-< 
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mière  les  marnes  angles  et  les  niâmes  faces  j 
et  ce  n’est  qu’alors  qu’elle  discernera  un 
globe  d’un  cube. 

c.mm..vi  s*  1 3.  L’œil  ne  parvient  donc  à voir  dis- 
tinctement  une  ijgure,  que  parce  que  la 
main  lui  apprend  à en  saisir  l’ensemble.  li 
faut  que,  le  dirigeant  sur  les  dillérenles  par- 
ties d’un  corp,  elle  lui  fasse  donner  son  at- 
tention d’abord  à une,  puis  à deux,  peu-à-peu 
à un  plus  grand  nombre;  et  en  même  temps 
aux  ^diffp'rentes  impressions  de  la  lumière. 
S’il  n’étudioit  pas  séparément  chaque  par- 
tie, il  ne  verroit  jamais  la  figure  entière  ; 
et  s’il  n’étudioit  pas  avec  quelle  variété  la 
lumière  agit  sur  lui,  il  ne  verroit  que  des 
surfaces  plates.  Ainsi  la  statue  ne  parv  ient 
à voir  tant  de  choses  à-la-fois.-que  parce 
que  les  ayant  remarquées  séparément,  elle 
, te  rappelle  eu  un  instant  tous  les  jugement 
* quelle  a portés  l'un  après  l’autre. 

§.  14.  Notre  expérience  peut  nous  con- 

>«ni  deUnéc&ei*  . 1 • 1 y * r * 

«.  vaincre  combien  la  mémoire  est  necessaire 

^ pour  parvenir  à saisir  l’ensemble  d’un  objet 
fort  composé.  Au  premier  coup-d'o'il  qu’on 
jette  sur  un  tableau,  on  le  voit  fort  impar- 
faitement : mais  on  porte  la  vue  d’une  figui  e 
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à l’autre , et  rat'mc  on  n’en  regarde  pas  une 
toute  entière.  Plus  on  la  li.ve,  plus  l’alten- 
tion  se  borne  à une  de  ses  parties  : on  n’aper- 
çoit, par  exemple,  que  la  bouche. 

Par-là , nous  contractons  l’habitude  de 
parcourir  rapidement  tous  les  détails  du 
tableau;  et  nous  le  voyons  tout  entier, 
parce  que  la  ine'moire  nous  pre'sente  à-la- 
ibis  tous  les  jugemens  que  nous  avons  portés 
successivement. 

Mais  cela  est  encore  très-borné  à notre 
égard.  Si  j’entre,  par  exemple,  dans  un 
grand  cercle,  il  ne  me  donne  d’abord  qu’une 
ide'e  vague  de  multitude.  Je  ne  sais  que  je 
suis  au  milieu  de  dix  ou  douze  personnes, 
qu’après  les  avoir  comptées;  c’est-à-dii-e, 
qu’après  les  avoir  parcourues  une  à une 
avec  une  lenteur  qui  me  fait  remarquer 
la  suite  de  mes  jugetnens.  Si  elles  n’avoient 
été  que  trois,  je  ne  les  aurois  pas  moins 
parcourues;  mais  c’eût  été  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  m’eût  pas  permis  de  m’en 
apercevoii*. 

Si  nos  yeux  n’embrassent  une  multitude 
d’objets  qu’avec  le  secours  de  la  mémoire, 
ceux  de  notre  statue  auront  besoin  du  même 
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secours  pour  saisir  l’ensemble  de  la  fî^urg 
la  plus  simple.  Car  n’ëtant  pas  exerces, 
cefte  figure  est  encore  trop  compose'e  pour 
eux.  La  sfafue  n’aura  donc  l’ide'e  d’un 
triangle,  qu’après  l’avoir  anal^j’sé. 

•i-  §.  i5.  O’est  la  main,  qui,  fi.vant  suc- 

cessivement la  vue  sur  les  difle rentes  par- 
ties d’une  figure,  les  grave  toutes  dans  la 
mémoire  : c’est  elle  qui  conduit,  pour  ainsi 
dire,  le  pinceau;  lorsque  les  yeux  com- 
mencent à répandre  au-dehors  la  lumière 
et  les  couleurs  qu’ils  ont  d’abord  senties  eu 
eux-mêmes.  Ilsles  aperçoivent  où  le  toucher 
leur  apprend  qu’elles  doivent  être:  ils  voient 
en  haut  ce  qu’il  leur  fait  juger  en  haut, 
en  bas  ce  qu’il  leur  fait  juger  en  bas  : en 
un  mot , ils  voient  les  objets  dans  la  même 
situation  que  le  tact  les  représente. 

Le  renversement  de  l’image  n’y  met  au- 
cun obstacle;  parce  que  tant  qu’ils  n’ont 
pas  été  instruits , il  n’y  a proprement  pour 
eux  ni  haut  ni  bas.  Le  toucher,  qui  peut 
seul  découvrir  ces  sortes  de  rapports,  peut 
seul  aussi  leur  apprendre  à eu  juger. 

D’ailleurs  ne  voyant  au-dehors,  que 
pai’ce  qu’ils  rapportent  des  couleui’S  sur  les 
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objets  que  la  main  touche  ; il  faut  néces- 
sairement qu’ils  s’accordent  à porter  sur 
les  situations  les  mêmes  jvgemens  que  Je 
toucher. 

§.  16.  Chacun  fixe  rohjetqoe  la  main  sai- 
sit , chacun  rapporte  les  couleursà  la  même  • 
distance,  au  même  lieu , et  comme  le  ren- 
versement de  l’image  ne  les  empêche  pas 
de  voir  un  objet  dans  sa  vraie  situation , 
la  même  image,  quoique  double,  ne  les 
empêche  pas  de  le  voir  simple.  La  main 
les  force  à juger  d’après  ce  qu’elle  sent 
en  elle-même.  En  les  obligeant  de  rap- 
porter au -dehors  les  sensations  qu’ils  éprou- 
vent en  eux , elle  les  leur  fait  rapporter  à 
chacun  sur  l’unique  objet  qu’elle  touche  , 
et  au  seul  endroit  même  où  ellele  touche. 

Il  nest  donc  pas  naturel  qu’ils  le  voient 
double. 

§.  17.  Par  la  même  raison  , elle  leur  n.ia^.TMdM 
apprend  au  même  instant  à jugerdes’gi'an- *"*"^**"** 
deurt.  Dès  qu’elle  leur  fait  voir  les  couleurs 
sur  ce  qu’elle  touche  , elle  leur  apprend 
à les  étendre  chacune  sur  toutes  les  parties 
qui  les  leur  envoient;  elle  dessine  devant 
aux  une  surface',  dont  elle  marque  les  bornes. 

19. 
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Ainsi,  soit  quelle  éloigne  ou  quelle  ap- 
proche un  objet,  il  leur  paroîtde  la  même 
grandeur,  quoiqu’alors  l’image  augmente 
où  diminue  ; comme  il  leur  paroît  simple 
et  dans  sa  situation,  quoique  l’image  soit 
. double  et  renversée. 

S Vnfin  elle  leur  fait  voir  le  mou- 

*1  do  S*  ■*-•“**“ 

vement  des  corps  ; parce  qu  elle  les  accou- 
tume à suivre  les  objets  qu  elle  fait  passer 
d’un  point  de  l’espace  à 1 autre, 
fia  tt«  TAÎanI  J 0.  Jusqu’ici  la  statue  n’a  étudié  à 
Erponé.  U»  U jgg  objets  qui  sont  a la  portée 

de  sa  main;  car  c’est  par-la  qu  elle  doit  né- 
cessairement commencer.  Elle  n’a  donc 
point  encore  appris  à voir  au-delà,  et  eUe  . 
se  voit  comme  renfermée  dëtis  un  court 
' espace.  A la  vérité  le  transport  de  son 
corps  lui  a appris  .que  l’espace  doit  être 
beaucoup  plus  giand  ; mais  elle  n’imagme 
pas  comment  il  pourra  le  lui  pai-oître  aux 
yeux.  En  vain,  se  diroit-elle  , il  y a da 
l’étendue  au-delà  de  celle  que  je  vois  : un 
pareil  jugement  ne  peut  la  lui  rendre  vi- 
sible. Ainsi  qu’elle  ne  volt  jusqu’à  la  portée 
de  la  main,  que  parce  qu’ayant  en  meme 
temps  va  et  touché  à plusieurs  reprises  les 
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objets  qui  sont  dans  cet  espace,  elle 'a  si 
fort  lié  les  jugemens  du  tact  avec  les  sen-^ 
salions  de  lumière  , que  voir  et  jnger  sa 
font  tout-à-la-füis , et  se  confondent  : pfo 
ne  verra  plus  loin,  que  lor-^que  de  nou- 
velles expériences  lui  feront  confondre  , 
avec  ces  mêmes  sensations,  les  jugemens 
qu’el'e  portera  sur  d’autres  disfaiices. 

Elle  aperçoit  donc  un  espace  (|ui  s’é- 
tend environ  à deux  pieds  autour  d’ede. 
Son  œil  instruit  par  le  tact  en  mesure  les 
parties,  détermine  la  figure  ef  la  graiulLur 
des  objets  qui  y sont  re»i fermés  . tes  place 
à différentes  distances  , juge  de  leur  sUia* 
tion  , de  leur  mouvein  ;nt  et  de  leur  repos. 

§.  20.  Çuant  à ceux  qui  sont  plus  éloi- 
gnés, elle  les  voit  tous  à rexlrémité  de" 
cette  eneemte  qui  borne  sa  sue.  Elle  les 
aperçoit  comme  sur  une  surface  lumi- 
nense  , concave  et  immobile.  Ils  lui  pa- 
roissent  figurés,  parce  (jue  les  expériences 
qu’elle  a faites  sur  ceux  qui  sont  à la  portée 
de  la  main  , .suffisent  à cet  efièt.  S’ils  sc 
meuvent  horisontalement  , elles  les  voit 
• passer  d’une  partie  de  la  surface  à l’autre  : 
s’ils  s’approchent  ou  s’ils  s’éloignent  d’elle, 
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elle  les  Toit  seulement  augmenter  et  dimi« 
Duer  d'une  manière  fort  sensible.  Mais  elle 
ne  juge  point  de  leur  vraie  grandeur  ; car 
ellenaapprisà  connoîtreila  vue,  les  objets 
renfermés  dans  le  court  espace  seul  visible 
pour  elle,  que  parce  que  le  tact  lui  a fait 
lier  différentes  idées  de  grandeurs  aux  dif- 
férentes impressions  qui  se  font  sur  ses 
yeux.  Or  ces  impressions  varient  è propor- 
tion des  distances,  puisque  les  imagina- 
tions diminuent  ou  augmentent  dans  la 
même  proportion.  N’ayant  donc  fait  au- 
cune expérience  pour  lier  ces  impressions 
avec  les  grandeurs  qui  sont  à quelques  pas 
d’elle,  elle  ne  peut  juger  des  objets  éloi- 
gnés que  d’après  les  habitudes  qu’elle  a 
contractées.  L’impression  causée  par  de 
petites  images,  doit  par  conséquent  les  lui 
faire  paroître  petits,  et  l’impression  causée 
par  de  grandes  images,  doit  les  lui  faire 
paroître  grands;  car  c’est  ainsi  qu’elle  juge 
ide  ceux  que  le  tact  a mis  à la  portée  de 
yeux.  Les  liaisons  qu’elle  a formées  pour 
juger,  à lavue,  des  grandeurs  qui  sont  à un 
pied  ou  à deux , ne  suffisent  donc  pas  pour 
juger  de  celles  qui  sont  au-delà.  Elles 
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ne  peuvent  à ce  sujet  que  la  jeter  dans 
rerreUT. 

Cette  surface , qui  teimine  sa  vue , est 
précisément  le  même  phénomène  que  la 
voûte  du  ciel,  à laquelle  tous  les  astres 
semblent  attachés,  et  qui  paroit  porter  de 
tous  côtés  sur  les  extrémités  des  terres  oà 
la  vue  peut  s’étendre.  Elle  la  voit  immo- 
bile tant  qu’dle  l’est  elle-même  : elle  la 
voit  qui  fuit  devant  elle,  on  qui  la  suit, 
lorsqu’elle  change  de  place.  C’est  ainsi  que 
le  ciel  à l’horison  nous  paroit  se  mouvoir. 
- §.  21.  Cependant  elle  étend  les  bras 

pour  saisir  ce  qu’elle  voit.  Surprise  de  ne 
rien  toucher , elle  avance.  Enfin  eUe  rei»- 
contre  un  corps  : aussitôt  les  jugemens  de 
la  vue  s^ accordent  avec  ceux  du  tact  Un 
moment  après  elle  recule  : d’abord  l’objet 
ne  lui  paroit  pas  en  être  plus  loin  d’elle  : 
mais  ayant  essayé  d’y  porter  la  main , et 
n’ayant  pu  l’atteindre,  elle  va  encore  à 
lui  ; et  s’en  étant  éloignée  et  rapprochée  à 
plusienrs  reprises , elle  s’accoutume  peu- 
à-peu  à le  voir  hors  de  la  portée  de  la 
main. 

■Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en 
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eloij^ner,  lui  donne  à-peu-près  une  idée  de 
l’e.space  iju'elle  laisüe  entr’eile  et  lui:  elle 
sait  quelle  eu  étoit  la  grandeur  quand  elle 
le  touchoit  ; et  si  le  tact  lui  a appris  à le 
voir  a deuv  pieds  , d’une  certaine  grandeur, 
le  souvenir  qui  lui  reste  de  cette  grandeur, 
lui  apprend  à la  lui  conserver  à une  plus 
grande  distance. 

Al(ns  elle  peut  juger  à la  vue  s’il  s’é- 
loigne ou  s’il  s’approche,  ou  s’il  se  meut 
dans  quelqu'autre  direction  ; car  elle  en 
voit  les  raouvemens  dans  les  changemens 
qui  arri\ent  aux  impressions  qui  se  font 
sur  ses  yeux.  Il  est  vrai  que  ces  change- 
mens sont  les  mêmes,  soit  quelle  aille  à 
lui,  ou  qu'il  vienneàelle,  soit  quelle  passe 
devant  lui  dans  une  certaine  direction,  ou 
qu’il  pas.se  devnit  elle  dans  une  direction 
contraire  ; inais  le  sentiment  qu’elle  a de 
son  propre  mouvement  ou  de  son  propre 
repos,  ne  lui  permet  pas  de  s’y  tromper. 

, Elle  s’accoutume  donc  à lier  différentes 
idées  de  distance,  de  grandeur  et  de  mou- 
vement aux  différentes  impressions  de  lu- 
mière. Elle  ne  sait  pas  à la  vérité  que  les 
images,  qui  se.  tracent  au  fond  d$  l’oeil , 
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diminuent  à proportion  des  distanees.  EU» 
ne  sait  pas  même  s’il  y a de  pareilles 
images.  Mais  elle  éprouve  des  sensations 
différentes,  et  les  jugemens’ dont  elle  se 
fait  une  habitude,  suivant  les  circons- 
tances , venant  à se  confondre  avec  ces 
sensations , ce  n’est  plus  dans  ses  yeux 
quelle  sent  la  lumière  et  les  couleurs;  elle 
les  sent  à l’autre  extrémité  des  rayons , 
comme  elle  sent  la  solidité,  la  fluidité,  etc., 
au  bout  du  bâton  avec  lequel  elle  touche 
les  corps. 

Ainsi  plus  ses  yeux  règlent  leurs  juge- 
mens, d’après  les  leçons  du  toucher,  plus 
l’espace  leur  paroît  prendre  de  profondeur; 

Elle  aperçoit  la  lumière  et  les  couleurs , 
qui,  répandues  sur  les  objets,  en  déduisent 
la  grandeur,  la  figure,  en  tracent  le  motb- 
vement  dans  l’espace;  en  un  mot  elle  les 
voit  où  elle  juge  qu’elles  doivent  être. 

§.  22.  Cependant  quelque  souvenir  s, 

Il  Kitraileui  parois* 

6il6  lUnnnuaria* 
scasibUmeal, 

ne  peut  l’empêcher  de  diminuer  à ses  yeux, 
à mesure  qu’il  s’éloigne  d’elle.  Voici  la  rzd- 
son  de  ce  phénomène.  \ 

Un  objet  n’est  visible  qu’autant  qu^ 


quelle  ait  de  la  grandeur  d’un  objet. 
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l'angle,  qui  détermine  l’étendue  de  son 
image  sur  la  rétine,  est  d'une  certaine 
grandeur.  Je  suppose  qu'il  doive  être  au 
moins  d’une  minute  : mais  c'est  uniqne> 
ment  pour  fixer  nos  idées;  car  la  cliose 
doit  vai’ier  suivant  les  yeui. 

Dans  cette  supposition  on  conçoit  aisé> 
ment  qu'un  objet  vu  distinctement  à une 
certaine  distance,  ne  peut  s'éloigner , qu’à 
chaque  instant  les  angles,  qui  faisoient 
voir  les  moindres  parties,  ne  deviennent 
plus  petits,  et  que  plusieurs  ne  se  trouvent 
au-dessous  d'une  minute.  Il  faut  même  que 
dans  quelques-uns  les  côtés  se  rapprochent 
au  point  de  se  confondre  en  une  seule  ligne. 
Ainsi  de  plusieurs  angles  il  s'en  formera 
Un , dont  les  côtés  se  confondront  encore  , 
si  l'objet  continue  à s'éloigner.  11  y aura 
donc  des  parties  qui  cesseront  de  se  tracer 
sur  la  rétine.  Elles  se  ramasseront , sepé- 
^nétreront , se  confondront  avec  celles  qui 
se  peindront  encore  ; et  les  extrémités  de 
l'objet  se  rapprocheront.  L’image , par 
exemple,  la  tête  d’un  homme  se  fera  sam 
distinction  de  traits. 

Or  le  toachei'  n’apprend  à l’œil  à voir 
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les  objets  dans  leur  véritable  grandeur  » que 
parce  qu'il  lui  apprend  à en  démêler  les 
parties , et  à les  appercevoir  les  unes  hors 
des  autres.  Cest  ce  qu'il  ne  peut  faire , 
qu'autant  qu'elles  sont  tracées  distincte- 
ment sur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne  sau-  , 
roienfparvenir  à remarquer  dans  leurs  sen- 
sations ce  qui  n'y  seroit  pas.  Ils  doivent 
donc  jnger  un  objet  plus  ramassé  et  plus 
petit,  quand  il  est  dans  un  éloignement 
où  quantité  de  traits  de  son  image  se  cour 
fondent.  Par  conséquent,  à quelque  dis- 
tance que  soit  un  objet , il  continue  de 
paroitre  de  la  même  grandeur,  tant  que  la 
diminution  des  angles  n’altère  pas  sensir 
blement  l'image  qui  se  peint  sur  la  rétine  ; 
et  c'est  parce  que  cette  altération  se  fait 
par  des  degrés  insensibles , qu'un  objet  qui 
s'éloigne  paroit  diminuer  insensiblement. 

S.  a3.  Non -seulement  les  yeux  de  la  "• 

statue  démêlent  les  objets  qu  elle  ne  touche  “*'**** 
plus  , ils  démêlent  encore  ceux  qu'elle  n'a 
pas  touchés,  pourvu  qu’ils  en  reçoivent  des 
sensations  semblables,  ou  à-peu-près.  Car  ' 
le  tact  ayant  une  fois  lié  diflérens  jugemens  . 

à différentes  impressions  de  lumière , ces  ' î 
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impressions  ne  peuvent  plus  se  reproduire 
que  les  jugemens  ne  se  répètent  et  ne  se 
confondent  avec  elles.  C’est  ainsi  qu’elle 
s’accoutume  peu-ù-peu  à voir  sans  le  se- 
cours du  loucher. 

••  §.  24.  Cependant  les  expériences  qui  lui 

ont  appris  à voir  la  distance , la  grandeur 
et  la  figure  d'un  corps , ne  suffiront  pastou* 
jours  pour  lui  apprendre  à voir  la  distance , 
la  grandeur  et  la  figure  de  tout  autre.  Il 
faut,  qu’elle  fasse  autant  d’observations 
qu’il  y a d’objets  qui  réfléchissent  différem- 
ment la  lumière  ; il  faut  même  que  sur 
chaque  objet  elle  multiplie  ses  observa- 
tions suivant  les  différens  degrés  de  dis- 
tance; et  encore,  malgré  toutes  ces  pré- 
cautions, se  trompera-t-elle  souvent  sur  le* 
grandeurs,  sur  )es  distances  et  sur  les 
figures. 

Ce  n’est,  par  conséquent,  qu’après  bien 
des  éludes,  quelle  commencera  à s’assurer 
mieux  des  jugemens  de  sa  vue  : mais  il 
lui  sera  impossible  d’éviter  absolument  , 
toute  méprise.  Souvent  elle  sera  trompée 
parles  expéi-iences mêmes,  auxquelles  elle 
croit  devoir  se  fier  davantage.  Accoutu- 
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in^,  par  exemple,  à lier  l’idée  de  proxi- 
mité à la  vivacité  de  la  lumière,  et  l’idée 
d’éloignement  à son  obscurité  ; quelquefois 
des  corps  lumineux  lui  paroitront  plus 
proches  qu’ils  ne  sont,  et  au  cohtraire  des 
corps  peu  éclairés  lui  paroitront  plus  éloi- 
gnés. 

Z 5.  Il  pourroit  même  arriver  à ses  yeux  n.  «eroBl  fn  e<m. 

* (tadiriion  arec  U 

d être  avec  le  toucher  en  contradiction  > *««'“■• 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  s’accorder  à 
porter  avec  lui  les  mêmes  jugemens.  Ils 
verront,  par  exemple,  de  la  convexité  sur 
un  relief  peint,  où  la  main  n’appercevra 
qu'une  surface  plate.  Sans  doute  étonnée 
de  ce  nouveau  phénomène  , elle  ne  sait  le- 
quel croire  de  ces  deux  sens  : en  vain  le 
tact  relève  l’erreur  de  la  vue;  les  yeux  ac- 
coutumés à juger  par  eux-mémes,  ne  con- 
sultent plus  leur  maître.  Ayant  appris  de 
lui  à voir  d’une  manière , ils  ne  peuvent 
plus  apprendre  à voir  différemment. 

En  effet,  ils  ont  contracté  une  habitude 
qui  ne  peut  leur  être  enlevée  ; parce  que 
les  jugemens  qui  leur  font  voir  de  la  con- 
vexité dans  une  certaine  impression  d'ombre 
et  de  lainière,  sont  devenus  naturels.  Car 
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avant  èfë  faiti  à bien  des  reprises , ils  t& 
répètent  rûpideroent,  et  se  confondent  avec 
la  sensation,  toutes  les  fois  que  la  même 
impression  d’ombre  et  de  lumière  a lieu. 

Si  ron*dispo8oit  les  choses  de  manièi'e 
que  parmi  les  objets  que  notre  statue  au- 
roit  occasion  de  toucher,  il  y eût  autant 
de  reliefs  peints  sur  des  surfaces  plates, 
que  de  corps  véritablement  convexes  ; elle 
seroit  fort  embarrassée  pour  distinguer  à la 
vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité,  de  ceux  qui 
n’en  ont  pas.  Elle  y seroit  trompée  si  sou- 
vent, qu’elle  n’oseroit  a’en  rapporter  à ses 
yeux;  elle  n en  croiroit  plus  que  Iç  toucher. 

Une  glace  mettroit  encore  ces  deux  sens 
en  contradkïtion.  La  statue  ne  douteroit 
pas  qu’il  n’y  eût  au-delà  un  grand  espace. 
Elle  seroit  fort  étonnée  d’être  arrêtée  par 
“Un  corps  solide,  et  elle  le  seioit  encore  au* 
tant,  lorsqu’elle  commenceroit  à recon- 
noitre  les  objets  qu’il  lui  répète.  Elle  n’i- 
magine pas  comment  iis  se  doublent  à la 
vue  ; et  elle  ne  sait  pas  s'ils  ne  pourroieot 
pas  aussi  se  doubler  au  tact, 
min»  «TM  §.  26.  Non -seulement  la  vue  sera  en 
contradiction  avec  le  toucher , elle  le  sera 


Digitizad  by  Google 


DES  senbAtions.  Soi 
encore  avec  elle-même.  La  statue  juge,  par 
exemple,  qu’une  tour  est  ronde  et  fort 
petite,  quand  elle  est  à une  certaine  dis- 
tance. Elle  approche,  et  elle  en  voit  sortir 
des  angles,  elle  la  voit  grandir  i ses  yeux. 

Se  trompe -t- elle,  ou  s’est-elle  trompée? 

.C’est  ce  qu'elle  ne  saura,  que  lorsqu’elle 
sera  à portée  de  toucher  la  tour.  Ainsi  le 
tact , qui  seul  a in.struit  les  jeux , peut  aussi 
lui  seul  faire  discerner  les  occasions  où  l’on 
peut  compter  sur  leur  témoignage. 

S.  27.  Mais  si  la  statue  est  privée  de  ce 

^ . ~ ata«c.  fu  U 

secours,  elle  s aidera  de  toules  les  cou-*****"' 
noissances  qu’elle  a acquises.  Tantôt  elle 
jugera  de  la  distance  par  la  grandeur.  Un  . 
objet  lui  paroit-il  aussi  grand  à la  vue  ’ 
qu’au  toucher,  elle  le  voit  près  ; lui  pa-  ' 
roît-il  plus  petit,  elle  le  voit  loin.  Car  elle  ' 
a remarqué  que  les  apparences  des  gran« 
denrs  varient  suivant  les  distances. 

S.  28.  D’autres  fois  elle  détermine  les  ^ '• 

distances  parle  degré  de  netteté  des  figures 
qui  s’ofirent  à ses  jeux.  Ajant  souvent  ob- 
, servé  qu’elle  voit  plus  confusément  les  ob- 
jets qui  s6nt  éloignés,  et  plus  distinctement 
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ceux  qui  sont  proches , elle  lie  l’idëe  d’eloî- 
gnementà  la  vue  confuse  d’une  figure,  et 
l’idée  de  proximité  à la  vue  distincte.  Elle 
prend  donc  l’hàbitude  de  voir  un  objet  fort 
loin,  quand  elle  le  voit  peu  distinctement  ; 
et  de  le  voir  près , quand  elle  en  distingue 
mieux  les  parties. 

XTt  tnernt  iTei  20.  Alors  jugeant  de  la  grandeur  par 
duuoc.  distance , comme  elle  juge  dans  d autres 

occasions  de  la.  distance  par  la  grandeur, 
elle  voit  plus  grand  ce  qu’elle  croit  plus  loin. 
Deux  arbres,  par  exemple , qui  lui  enver- 
ront des  images  de  même  étendue,  ne  lui 
paroîtront  point  égaux , ni  à la  même  dis- 
tance, si  l’un  se  peint  plus  confusément 
que  l’autre  : elle  verra  plus  grand  et  plus 
loin  celui  où  elle  discernera  moins  de 
choses.  Une  mouche  encore  lui  paroîtra 
un  oiseau  dans  l’éloignement,  si  passant 
rapidement  devant  ses  yeux , elle  ne  laisse 
apercevoir  qu’une  image  confuse,  semblable 
à celle  d’un  oiseau  éloigné. 

/Ces  principes  sont  connus  de  tout  le 
monde,  et  la  peinture  les  confirme.  Un 
cheval  qui  occupe  sur  la  toile  le  même  es-, 
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pace  qu’un  mouton , paraîtra  plus,grand  et 
dans  l’enfoncement , pourvu  qu’il  soit  peint 
d’une  manière  plus  confuse. 

C’est  ainsi  que  les  idées  de  dislance,  de 
grandeur  et  de  figure,  d’abord  acquises  par 
le  toucher,  se  prêtent  ensuite  des  secours , 
pour  rendre  les  jugemeus  de  la  vue  plus 
sûrs. 

§.  3o.  Notre  .statue  vovant  l’espace  u. 
prendre  de  la  profondeur  à ses  yeux  , a 

1 tliairCft 

encore  un  moyen  pour  connoilre  avec  plus 
de  précision  les  distance.»!,  et  par  conséquent 
les  grandeurs.  C’est  de  porter  la  vue  sur  les 
objets,  qui  sont  entr’elle  et  celui  quelle 
fixe.  Elle  le  voit  plus  loin  et  plus  grand  , si 
elle  en  est  séparée  par  des  champs,  des  bois, 
des  rivières.  Car  l’étendue  des  champs,  des 
bois  et  des  rivières  lui  étant  connue,  c’est 
une  mesure  qui  détermine  combien  elle  en 
est  éloignée.  Mais  si  quelque  élévation  lui 
cache  les  objets  intermédiaires  , elle  ne 
jugera  de  sa  distance,  qu’autant  que  quelque 
circonstance  lui  en  rapellcra  la  grandeur. 

Un  cheval  immobile  peut,  par  exemple, 
lui  paroître  assez  petit  et  assez  près.  11  se 
meut  : à ses  mouvemens  elle  le  recunnoît  : 
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aussitôt  elle  le  juge  de  la  grandeur  ordi» 
naire , et  elle  l'aperçoit  dans  l'éloignement. 

Elle  le  croit  d'abord  assez  petit  et  assez 
près,  parce  qu'aucun  objet  intermédiaire 
ne  lui  en  fait  voir  la  distance , et  qu'aucune 
circonstance  ne  lui  apprend  ce  que  ce  peut 
être.  Mais  dès  que  le  mouvement  le  lui  fait 
reconnoître,  elle  le  voit  à-peu-près  de  la 
grandeur  qu'elle  sait  appartenir  à cet  ani- 
mal ; et  elle  le  voit  loin  d^lle,  parce  quelle 
juge  que  l'éloignement  est  la  seule  cause 
qui  ait  pu  le  rendre  si  confus  à ses  yeux. 

Cat  oft  llf  §.  3i.  Avec  ces  secours,  elle  discerne 
si  dH  donc  assez  bien  à l'œil  les  distances  : mais 
elle  n'y  réussit  plus,  aussitôt  qu'ils  viennent 
à lui  manquer; et  sa  vue  est  bornée  là,  où 
elle  cesse  de  voir  des  objets  intermédiaires, 
et  où  elle  n’aperçoit  que  des  corps,  dont  le 
tact  ne  lui  a pas  appris  la  grandeur.  Les 
cieux  lui  paroissent  former  une  voûte,  qui 
ne  s’élève  pas  au-dessus  des  montagnes, 
et  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  des  terres  que 
son  œil  embrasse.  Faites- lui  voir  d’autres 
objets  au  - dessus  de  ces  montagnes  et  au- 
delà  de  ces  terres , cette  voûte  aura  plus 
de  hauteur  et  plus  d’étendue.  Mais  elle  en 
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auroit  eu  moins  , si  on  avoit  supposé  les 
montagnes  moins  élevées,  et  les  terres  res- 
serrées dans  des  bornes  plus  étroites, 
faîte  d’un  arbre  lui  auroit  paru  toucher 
cièl. 

Ce  phénomène  est 
l’avons  dit , le  même  que 
sa  vue  à deux  pieds 
n’ajant  aucun  moyen  pour 
gnement  des  astres , ils  lui  paroissent  tous 
à la  mênTe  distance;  c’est  une  preuve  que 
dans  la  supposition  que  nous  avons  faite 
plus  haut , tous  les  objets  ont  dû  lui  paroître 
à la  portée  de  sa  main. 

§.  3a.  Cependant  familiarisée  avec  les  Efnff  qttf  r^f^. 
... 

grandeurs,  elle  les  compare,  et  cette  com- 
paraison  influe  sur  les  jugemens  qu’elle 
en  porte.  Dans  les  commencemens  elle  ne 
juge  pas  un  objet  absolument  grand  , 
absolument  petit;  mais  elle  en  juge  par 
rapport  à des  gi-andeurs,  qui  lui  étant  plus 
familières , sont  à son  égard  la  mesifre  de 
foutes  les  autres.  Elle  voit  grand  , par 
exemple,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  sa 
hauteur  , et  petit,  toutce  qui  est  au-dessousi 
Ces  comparaisons  se  font  ensuite  si  rapi- 


■yîà?. 


«o6  traité 

clement  .quelle  ne  les  remarque  plus;  et 
dès-lors  la  grandeur  et  la  petitesse  devien- 
nent pour  elle  des  idées  absolues.  Une  py- 
ramide de  vingt  pieds  , qu  elle  aura  trouvée 
absolument  grande  à cô!é  d'une  de  dix , elle 
la  jugera  absolument  pelile  à côté  d’une  de 
quarante;  et  elle  ne  soupçonnera  pas  que  ce 


soit  la  même. 

■ Au  reste,  il  n’est  pas  nécessaire  pour 
ces  expériences  , que  les  objets  soient  de 
même  espèce  : il  suffit  quermil  ait  occasion 
de  comparer  grandeur  à grandeur.  Cest 
pourquoi  dans  une  plaine  fort  etendue  ,les 
mêmesbbjetsluiparoîtrontplus  petits  que 

dans  un  pays  coupé  par  des  côleaux. 

Cette  manière  de  comparerles  grandeurs 
est  encore  une.  cause  qui  contribue  à les 
diminuer  aux  jeux  , suivant  quelles  sont 
plus  éloignées,  et  sur- tout  plus  élevées. 
Car  l’œil  ne  peut  suivre  un  objet  qui  fuit 
devant  lui,  ou  qui  s’élève  dans  l’air,  qu’il 
ne  le  compare  avec  un  plus  grand  espace , 
ù proportion  qu’il  le  voit  aune  plus  grande 


Vent*»» 

delà  vue  ifuiti  la 
aaftardéde*  «UUr« 


distance. 

. 33.  Tels  sont  les  moyens  par  où  la 

ÿtatue  apprendra  à juger  à la  vue  de  1 es . 


pace  , des  distances , des  situations  , des. 
figures , des  grandeurs  et  du  mouvement. 
Plus  elle  se  sert  de  ses  veux  , plus  l’usage 
lui  en  devient  commode.  Ils  enrichissent 
la  mémoire  des  plus  belles  lde'es,supple'ent 
à l’imperfection  des  autres  sens , jugent 
des  objets  qui  leur  sont  inaccessibles,  et  se* 
portent  dans  un  espace  auquel  l’Imagina- 
tion peut  seule  ajouter.  Aussi  leurs  idées 
sé  lient  si  fort  à toutes  les  autres , qu’il 
n’est  presque  plus  possible  à la  statue  de 
penser  aux  objets  odoriférans,  sonores  ou 
palpables , sans  les  revêtir  aussitôt  de  lu- 
mière et  de  couleur.  Par  l’habitude  qu’ils 
contractent  de  saisir  tout  un  ensemble  , 
d’en  embr^er  même  plusieurs  , et  de  ju-  ■ 
ger  de  leurs  rapports  ; ils  acquièrent  un 
discernement  si  supérieur,  que  la  statue 
les  consulte  par  préférence.  Elle  s’applique 
donc  moins  à reconnoitre  au  sou  les  situa- 
tions et  les  distances,  à discerner  les  corps 
par  les  nuances  des  odeurs  qu’ils  exha- 
lent , ou  par  les  différences  que  la  main 
peut  découvrir  sur  leur  surface.  L’ouïe  , 
l’odorat  et  le  toucher  en  sont  par  consé- 
quent moins  exercés.  Peu- à - peu  devenus 


3o8  TR  AI  T i 

plus  paresseux  : ils  cessent  d’observer  dan» 
les  corps  tontes  les  différences  qu’ils  y dé- 
méfoient  auparavant;  et  ils  perdent  de 
leur  finesse,  à proportion  que  la  vue  ac- 
quiert plus  de  sagacité. 
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Pourquoi  on  est  porté  à attribuer 
à la  vue  des  idées  qiion  ne  doit 
quau  toucher.  Par  quelle  suite 
de  r^exions  on  est  paivenu  à 
détruire  ce  préjugé, 

» 

1. 1 L nous  est  devenu  si  naturel  de 

juger  à l’œil  des  grçincleurs , des  figures , p^Ù.dér"^  V*» 

des  distances  et  dea  situations , qu’on  aura 

» » . 

peut-être  encore  bien  de  la  peine  à se  per- 
suader que  ce  ne  soit  là  qu’une  habitude 
due  à l’expérience.  Toutes  ces  idées  pa-' 

foissent  si  intimement  liées  avec  les  sen- 
•• 

sations  de  couleur,  qu’on  n’imagine  pas 
qu’elles  en  aient  jamais  été  séparées.  Voilà, 
je  pense,  l’unique  cause  qui  peut  retenir 
dans  le  préjugé.^  Mais  pour  le  détruire 
tout-à-fait , il  suffit  de  faire  des  supposi- 
tions semblables  à celles  que  nous  avons» 
déjàfâiteSr^  ‘ 
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2.  î^otre  slahie  ci;oiroit  infaillible* 

S«P’'r«î#kiT*»  ntri  ^ 

que  les  odeurs  et  les  sons  lui  viennent 
pai' le«  J'eus,  si,  lui  donnant  tout-à-la-fois 
la  vue , l’ouïe  et  l’odorat , nous  supposions 
que  ces  trois  sens  fussent  toujours  exercés 
- ensemble;  en  sorte  qu’à  chaque  couleur 
qu’elle'  verroit , elle  sentît  une  certaine 
, odeur, et  entendît  un  certain  son; et  quelle 
cessât  de  sentir  et  d’entendre  lorsqu’elle  ne 
veiToit  rien. 

C’est  donc  parce  que  les  odeurs  et  les 
sons  se  transmettent  sans  se  mêler  avec  les 

t 

couleurs,  qu’elle  démêle  si  bien  ce  qui 
appartient  à l’oufe  êt  à l’odornt.  Mais 
comme  le  sens  de  la  vue  et  celui  du  tou- 
cher agi-ssent  en  même  temps,  l’un  pour 
nous  donner  les  idées  de  lumière  et  de 
couleur,  l’autre  pournous  donner  celles  dé 
grandeur,  de  figure,  de  distance  et  de  si- 
tuation ; nous  distinguons  difficilement  ce 
qui  appartient  à chacun  de  ces  sens,  et 
nous  attribuons  à un  seul  ce  que  nous  de- 
vrions partager  entr’eux.  * 

Ainsi  la  vue  s’enrichit*  aux  dépens  du 
toucher,  parce  que  n’agissant  qu’avec  lui, 
OU  qu’en  conséquence  des  leçons  quelle  au 
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a reçues,  .«îes  sensations  se  mêlent  avec  les 
idées  qu’elle  lui  doit.  Le  tact  au  contraire 
agit  souvent  seul , et  ne  nous  permet  pas 
d’imaginer  que  les  sensations  de  lumière 
et  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  si  la  statue  ne  voyoit  jamais  qne 
les  corps  qu’elle  toucheroit,  et  ne  touchoit 
jamais  que  ceux  qu’elle  verroil,  il  lui  seroit 
impossible  de  discerner  les  sensations  de 
la  vue  de  celles  du  toucher.  Elle  ne  soup- 
çonneroit  seulement  pas  qu’eiie»eût  des 
yeux.  Ses  mains  lui  paroîtroient  voir  et 
toucher  tout  ensemble. 

Ce  sont  donc  de.s  jugemens  d’habitude 
qui  nous  fout  attribuer  à la  vue,  des  idées 
que  nous  ne  devons  qu’au  tact. 

§.  3.  Il  me  semble  que  lorsqu’une  dé- n 

1%  • « 1 nicn  'cett*  dccoM« 

couverte  est  iaite,  il  est  cuneux  de  con-  v«io. 
noître  les  preinlers  soupçons  des’  philoso-  ^ 
phes , et  sur-tout  les  réflexions  de  ceux  qui 
ont  été  sur  le  point  de  saisir  la  vérité. 

Mallebranche  est,  je  crois,  le  premier 
qu»  ait  dit  qu’il  se  ÿiéle  dés  jngemens  dans 
nos  sensations.  Il  remarque  que  bien  des 
lecteurs  seront  choqués  de’ ce  sentiment.  - , 

Maisdls  le  seront  sur-tout  quand  il<  verront 
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les  explications  que  ce  philosophe  es  donne; 
Car  il  n’évite  un  préjugé , que  pour  tomber 
dans  une  erreur.  Ne  pouvant  comprendre 
comment  nous  formerions  nous-mêmes  ees 
jugemens,  il  les  attribue  à Dieu  : manière 
de  raisonner  fort  commode , et  -presque 
ie  U ressource  des  philosophes. 

rér.L.t.c.i.  c(  Je  crois  devoir  avertir  , dit-il,  que  ce 
» n’est  point  notre  am»qui  forme  les  juge- 
» mens  delà  distance , de  la  grandeur,  eto, 

» des  o^'ets  ; . . . mais  que  c’est  Dieu,  en 
» conséquence  des  lois  de  l’upion  de  l’ame 
» et  du  corps.  C’est  pour  cela  que  j’ai  ap- 
- » pelé  naturels  ces  sortes  de  jugemens  t 

» pour  marquer  qu’ils  se  font  en  nous  ^ 

'''•  » sans  nous  et  malgré  nous Dieu  seul 

>•  peut  nous  instruire  en  un  instant  de  la 
» grandeur,  de  la  figure,  du  mouvement 
U et  des  •couleurs  des  objets  qui  nous  envi* 

» ronnent.  » , . 

11  explique  encore  plus  au  long  dans  un 
éclaircissement  sur  l’optique,  comment  il 
imagine  que  Dieu  forn^  pour  nous  ce%  ju- 
gemeus. 

lOt'hDikt.  Locke  n’éloi't  pas  capable  de  faire  de 
pareils  ^stêmes.  11  reconaoit  que  nous  ne 

• 
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voyons  des  figures  convexes  qu’en  vertu 
d’un  jugement  que  nous  formons  nous- 
mêmes  , et  dont  nous  nous  sommes  ïait  une 
h^ttude.  Mais  la  raison  qu'il  en  donne 
n’est  pas  satisfaisante. 

<(  Connue  nous  nous  sommes,  dit-il, 
» accoutumés  par  l’usage  à distinguer 
» quelle  sorte  d’image  les  corps  convexes 
w produisent  ordinairement  en  nou»,  et 
M quels  çbangeraens  arrivent  dans  La  ré- 
» flexion  de  la  lumière , selon  la  difTérencç 
» de  la  figure  sensible  des  corps , noua 
V mettons  aussitôt  à la  place  de  ce  qui 
w nous  paroit , la  qaose  même. de  l’image 
» que  nous  voyons,  et  cela  en  vertu 
» d’un  jugement  que  la  coutume  nous  9 
» vendu  habituel  ; de  sorte  que  joignant  à 
, » la  vision  un  jugement  que  npus  .confon- 
» dons  avec  elle , nous  nous  formons  l’idée 
» d’une  figure  convexe. ...» 

Peut-on  supposer  que  les  hommes  con- 
noissent  les  images  que  les  corps  convexes 
produisent  en  eux,  et  les  changemens  qui 
arrivent  dans  la  réflexion  de  la  lumière, 
selon  la  dififéience  des  figures  sensibles  des 
corps  ? . , , 


nu 
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Molineux,  en  proposant  nn  problème 
qui  a donné  occasion  de  développer  tontce 
qui  concerne  la  vue , paroît  n’avoir  saisi 
qu’une  partie  de  la  vérité. 

a Suppo.sez  , lui  fait  dire  Locke,  un 
» aveugle  de  naissance,  qui  soit  présente- 
p ment  homme  fait , auquel  on  ait  appris 
» à distinguer  par  l’attouchement  un 
» glob'e  et  un  cübe  de  même  métal,  et 

» à-peu  - près  de  même  grosseur On 

» demande  si,  en  les  voyant,  il  pourra 
» les  discerner  ? » 

Les  conditions  que  les  deux  corps  soient 
de  même  métal  et  de  même  grosseur , sont 
superflues;  et  la  dernière  paroît  supposer 
que  la  vue  peut , sans  le  secours  du  tact , 
donner  différentes  idées  de  grandeur.  Cêla 
étant , on  ne  voit  pas  pourquoi  Locke  et  ^ 
Molinenx  nient  qu’elle  puisse  toute  seule 
discerner  les  figures. 

D’ailleurs  ils  auroient  dû  raisonner  sur 
les  distances  , les  situations  et  les  gran- 
deurs , comme  sur  les  figures  ; et  conclure 
qu’au  moment  où  ml  aveugle-né'  ouvriroit 
les  yeux  à la  lumière,  il  ne  jugeroit  d’au. 

«une  de  ces  choses.  Car  elles  se  retrouvent  * 
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toutes  en  petit  dans  la  perception  des  diCfé- 
rentes  parties  d’un  globe  et  d’un  cube.  C’est 
se  contredire  que  de  supposer  qu’un  œil , 

• qui  discerneroit  les  situations  , les/  gran- 
deurs et  le*s  distances  , ne  sauroit  discerner 
les  figures.  Le  docteur  Bardai -est  le  pre-  Z>t  Bardai- 
mier  qui  ait  pensé  que  la  vue  par  elle-même 
ne  Jugeroit  d’aucune  de  ces  choses. 

, Une  autre  con.séquence  qui  n’auroit  pas 
dû  échapper  à Locke,  c’est  que  des  yeux 
sans  expérience  ne  verroîent  qu’en  eux- 
mêmes  la  lumid’e  et  les  couleurs  ; et  <jue 
Io>  tact  peut  seul  leur  apprendre  à voir  au- 
dehors. 

• Enfin  Locke  âuroit  dû  remarquer  qu'il  •- 
*e  mêle  des  jugemens  dans  toutes  nos  sen- 
sations, par  quelque  organe  qu’elles  soient 
transmises  à l’ame.  Mais  il  dit  précisément 
le  contraire. 

Tout  cela  prouve  qu'il  faut  bien  du 
temps,  bien  des  méprises  et  bien  des  demi- 
vues,  avant  d’arriver  à la  vérité.  Souvent 
on  est  toilt  auprès , et  on  ne  sait  pas  la 
saisir. 


T 


T II  A I T i 



CHAPITRE  V. 

0 

ty  191  ai>eugle~né , à qui  le  s cataractes 
ont  été  abaissées. 

Mo.  §.  i.Chezeldek, fameux cliînireiêa 

^ouUitpatar  o 

•uà i-«pAu>.m.  Je  Londres,  a eu  plusieurs  fois  occasiou  s 
d’observer  des  aveugles-nés à qui  il  a 
abaissé  les  cataractes.  Gomme  il  a remarqué 
que  tcuis  lui  put,  à-peu-près  dit  les  mêmes 
^ Transactims  choses, il  s’est  borné  à rendre  oomjHe  4e 
'T»»-  ’ celui  dont  il  a tiré  le  plus  de  détails.-  , 

• G’étoit  un  jeune  homme  de  i3  à 14  ans. 

11  eut  de  la  peine  à se  prêter  à l’opération  ; il 
n’imaginoit  pas  ce  qui  ponvoit  lui  manquer. 

En  connoîtrai-je  mieux, disoit-il,  mon  jar-^ 
din  ? M’y  promènerai -je  plus  librement  ? 

' D’alleurs , n’ai-je  pas  sur  les  autres  l’avan- 
tage d’aller  la  nuit  avec  plus  d’assurance  ? 
C-’cst  ainsi'que  les  compensations  qu’il  trou-  . 
voit  dans  son  état , lui  faisoient  présumer, 

. J qu’il  étoit  tout  aussi-bien  partagé  que  nous.. 

, En  effet , il  ne  puuvoit  regi’etter  un  bien’ 
qu’il  ne  connoissoit  pas. 


l 
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învitë  à se  laisser  abattre  les  cataractes , 
pour  avoir  le  plaisir  de  diversifier  ses  pro- 
menades, il  lui  paroissoit  plus  commode 
de  rester  dans  les  lieux  qu’il  connoissoit 
parfaitement;  car  il  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre qu’il  pût  jamais  lui  être  aussi  facile 
de  se  conduire  à l’oeil  dans  ceux  où  il  n’avoit 
jpas  été.  Il  n’eût  donc  point  consenti  k l’ope'- 
ration,  s’il  n’eût  souhaité  de  savoir  lire  eÊ 
écrire.  Ce  seul  motif  le  décida  ; et  l’on  com- 
jnença  par  abaisser  la  cataracte  à l’un  de. 
aes  yeux. 

§.  2.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’éloit , '“ùï, 
point  si  aveugle,  qu’il  ne  distinguât  le  jour 
d’avec  la  nuit.  Il  discernoit  même  à une 
grande  lumière  le  blanc , le  noir  et  le  rouge. 
iMais  ces  sensations  étoient  si  différentes  de 
celles  qu’il  eut  dans  la  suite , qu’il  ne  les. 
put  pas  reconnoître. 

§.  3.  Quand  il  commença  â voir , les 
objets  lui  parurent  toucher  la  surface  ex-  SVî'IIi'"' 
térieure  de  son  œil.  La  raison  en  est 
{Sensible. 

Avant  qu’on  lui  abaissât  les  cataractes,  il 
ÿvoit  souvent  rémarqué  qii’il  cessoit  de  voir 
lü  luoûère,  aussitôt  qu’U  portoit  la  mai* 
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*ar  ses  yeuT.il  contracta  donc  l’habitade  de 
la  juger  au-dehors.  Mais  jjai’ce  que  c’e'toit 
une  lueur  foible  et  confuse , il  ne  discernoit 
pas  assez  les  couleurs , pour  découvrir  les 
corps  qui  les  lui  envoyoient.  Il  ne  les  ju- 
geoit  donc  pas  à une  certaine  distance,  il  ne  , 
lui  étoit  donc  pas  possible  d’y  de'raéler  de 
la  profondeur  : et , par  conséquent , elles  dé- 
voient lui  paroîire  toucher  immédiatement 
.«;ps  veux.  Or  l’opération  ne  put  produire 
d’ôuire  effet , que  de  rendre  la  lumière  plus 
vive  et  plus  di.stincte.  Ce  jeune  homme 
devolt  donc  continuer  de  la  vou‘  où  il  l’aVoit 
jugée  jusqu’alors,  c’est-à-dire,  contre  son 
œil. 

Par  conséquent,  il  n’apercevoit  qu’une 
surface  égale  à la  grandeur  de  cet  organe. 

§.  4.  Mais  il  prouva  la  vérité  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  : car  tout  ce  qu’il, 
voyolt  lui  paroissoit  d’une  grandeur  éton- 
nante. Son  œil  n’ayant  point  encore  coni-^ 
paré  grandeur  à grandeur,  il  ne  pouvoit 
avoir  à ce  sujet  des  idées  relatives.  Il  ne 
savoit  donc  point  encore  démêler  les  limites 
des  objets,  et  la  surface  , qui  le'  touchoit, 
devoit  , comme  à la  statue,  lui  paroitre- 
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immense.  Aussi  nous  assure-t-on  qu’il  fut 
quelque  temps  avant  de  concevoir  qu’il  y 
eût  quelqu'e  chose  au-delà  de  ce  qu’il  voyoit, 

§.  5.  Il  apercevoit  tous  les  objets  pêle-mêle  j»  n«  le^  dhcrtM 

- _ ' * «iil*  forme,  ù 

et  dans  la  plus  grande  confusion,  et  il  ne 
les  distkiguoit  point,  quelque  diffe'rentes 
qu’en  fussent  la  forme  et  la  grandeur.  C’est 
qu’il  n’avoit  point  encore  appris  à saisir  à 
la  vue  plusieurs  ensembles.  Gomment  l’au- 
roît-il  appris  ? Ses  yeux , qui  n’avoient  jamais 
rien  analyse , ne  savoient  pas  regarder , ni 
par  conséquent  remarquer  differens  objets, 
et  se  faire  de  chacun  des  idées  distinctes. 

Mais  à mesure  qu’il  s’accoutuma  à donner 
de  la  profondeur  à la  lumière , et  à créer, 
pour  ^nsi  dire,  un  espace  au-devant  de 
ses  yeux  ; il  plaça  chaque  objet  à différentes  - 
distances,  a^gna  à chacun  le  lieu  qu’il*  ‘ 
devoit  occuper  , et  confimença  à juger  à « 
l’œil  de  leur  forme  et  de  leur  grandeur  re- 
lative. . ' s ' 

§.  6.  Tant  qu’il  ne  se  fut  point  encore  fa- 
miliarisé  avec  ces  idées,  il  ne  les  compa- 

fit»  *1'  • l’auhP. 

roitquedirhcilement,etil  étoit  bien  éloigné 
d’imaginer  comment  les  yeux  pourroieut 
être  juges  des  rapports  de  gi-andeui*.  G’e*t 
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pourquoi  n’^tant  point  encore  sorti  de  sa 
chambre,  il  disoit,  que  quoiqu’il  la  sût 
plus  petite  que  la  maison , il  ne  comprenoit 
pas  comment  elle  pomroit  le  liii  paroîire 
à la  vue.  En  effet,  son  œil  n’avoit  point 
fait  jusques-là  de  comparaisons  de  cette 
espèce.  C’est  aussi  par  cette  raison , qu’un 
objet  d’un  pouce , mis  devant  son  œil , 
lui  paroissoit  aussi  grand  que  la  maison. 

«Trîuî'fîrravî  7'  sensations  aussi  nouvelles,  et 
dans  lesquelles  il  faisoit  à chaque  instant 
des  découvertes,  ne  pouvoient  manquer  de 
lui  donner  la  curiosité  de  tout  voir,  et  de 
tout  étudier  à l’œil.  Aussi  lorsqu’on  lui 
montroit  des  objets  , qu’il  recbnnoissoit  au 
toucher; il  les  observoiCavec  soin  pour  les 
re’connoître  une  autre  fois  à la  \Tie.  Il  y 
appdrtoit  même  d’autant  pluf  d’attention, 
* qu’il  ne  les  avoit*  d’abord  reconnus  ni  à 
leur  forme,  ni  à leur’ grandeur  : mais  il 
avoit  tant  de  choses  à retenir  , qu’il  ou- 
blioit  la  manière  de  voir  quelques  objets , à 
me.sure  qu’il  apprenoit  à en  voir  d’autres. 

J apprends,  disoit -il,  mille  choses  en  un 
jour,  et  fen  oubbe  tout  autant.  * r 

•i.lrt.<;inToyKi,  8.  Dans  cette  situation,  les  objets 


t 
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qui  réfléchissent  le  mieux  la  lumière,  gt  p’“* ‘J» 
dont  l’ensemble  se  saisit  plus  lacüement, 
devoit  lui  plaire  plus  que  les  autres. -Tels 
sont  les  xorps  polis  et  réguliers.  Aussi  nous 
assure-t-on  qu’ils  lui  paroi^oient  plus 
agréables  : mais  il  ne  put  ea  rendm  raison, 

Ils  lui  plaisoient  même  dé|à  davantage, 
dans  un  tems  où  il  ne  savoit  point  encore 
bien  dire  quelle  en  étoit  la  forobe  (i). 


(i)  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n’est  pas  là 
préciséùieiit  oa  que  rapporte  Chezélden.  Car  en 
juême  teuis  cpi'il  dit  que  ce  jeune  bomme^  nu 
pouvoit  disceruer  les  objets,  quelque  différentes 
qu’en  fussent  la  forme  et  la  grandeur,  il  assuro 
qu’il  trouvoit  lieaucoup  plus  agréables  ceux  qui 
étoient  réguliers.  Four  moi , cela  me  paroit  tout-à- 
fait  contradictoire;  et  Chczelden  ne  s’est  pas  ex- 
pliqué avec  assez  de  soin.  Il  étoit  naturel  que  ce 
jeune  homme  ne  distingilfc  ni  forme  ni  grandeur, 
au  premier  moment  qu’il  vit  la  lumière;  mais  il 
ne  lui  eût  pas  été  possible  de  trouver  plus  de  plaisir 
à voir  des  objets  réguliers , si  sa  vue  eût  continué 
d’être  aussi  confuse.  Il  n’a  donc  pu  les  juger  plus 
agréables , que  lorsqu’il  commençoit  à démêler  des 
formes  et  des  grandeurs.  Il  avoil  sans  doute  de  la 
peine  à expliquer  à ses  observateurs  les  différences 
qu’il  remarqnoit  alors  : et  c’est  peut-être  ce  qui  a 
fait  juger  qu’elles  lui  avoient  échappé  jusqu’à  c« 
mopjent. 
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<inn  rteoncTri'nt  Q.  Comme  le  relief  des  objets  n’est 

^ ta  »M<-  d*ua  ^ ' ,1 

pas  aussi  sensible  clans  la  peinture  , que 
dans  la  réalilci,  ce  jeune  homme  fut  qnelcjue 
lems  à ne  regarder  les  tableaux , que 
comme  des *[  plans  différemment  colorés  : 
ce  ne  fut  qu’au  bout  de  deux  mois  qu’jJs 
lui  parurent  représenter  des  corps  solides; 

, et  ce  fut  une  decouverte  qu’il  parut  faire 

tout-à-coup.  .Surpris  de  ce  phénomène,  il 
les  regardoit_,Jl  les  touchoit  et  il  deman- 
doit  (juel  est  le  sens  qui  me  trompe  ? Est-ce 
la  vue  ou  le  toucdier? 

AUr.„  Aun  S ^ ^n  proclige  pour  lui,  ce  fut 
le  portrait  en  mignatirre  de  son  père.  Cela 
lui  paroissoit  aussi  extraordinaire  , que  (fe 
mettre  un  muiddans  une  peinte  : c’étoit 
son  expression.  Son  étonnement  ayoit  pour 
cause  l’habitude  que  son  œil  avoit  prise, 
de  lier  la  forme  à l^randeur  d’un  objet. 

Il  ne  s’étoit  pas  encore  accoutumé  à juger 
que  ces  deux  choses  peuvent  être  séparées. 

T>:<,«ionoâii  §.  II.  Nous  avons  du  penchant  à nous 
prévenir,  et  nous  présumons  volontiers  que 
tout  est  bien  dans  un  objet  qui  nous  a plu 
par  quelqu’endroit.  Aus.si  ce  jeune  homme 
paroissoit-il  surpris  c]ue  les  personnes  qu’il 
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aJmoit  le  mieux  ne  fussent  pas  Ips  plus 
belles  : et  que  les  mets  qu’il  goûtoit  da- 
vantage , ne  fussent  pas  les  plus  agréaUes 
à l’œil. 

§.  12.  Plus  il  exerçoit  .«a  vue,  plus  il 
se'  fclicitoit  d’avoir  consenti  à se  laisser 
abaisser  la  cataracte;  et  il  disoit  que  chaque 
nouvel  objet  éloit  pour  lui  un  délice  nou- 
veau. Il  parut  sur-lout  enchantë,  lorsqu’on 
le  conduisit  à Epsom , où  la  Vue  est  très- 
belle  et  très-étendue.  Il  appeloif  ce  spec- 
tacle , nue  manière  de  voir.  U n’avoit  pas 
tort;  car  il  y a en  effet  autant  de  manières 
de  voir , qu’il  entre  de  jugemens  diflerens 
dgns  la  vision  : et  combien  n’y  en  doit-il 
pas  entrer,  à la  vue  d’une  campagne  fort 
vaste  et  fort  variée  ! 11  le  sentoit  mieux 
que  nous,  parce  qu’il  les  formoit  avec  peu 
de  facilité. 

§.  i3.  On  remarque  que  lé  noir  lui  étoit 
désagréable,  et  que  même  il  ^e  sentit  .saisi 
<rhorreur  la  première  fois  qu’il  vit  un  nègre. 
C'est  peut-être  parce  que  cette  couleur  lui 
rappeloit  son  premier  état. 

14.  Enlin  plu*  d’^un  an  après,  on  fit 


Tl  r •▼oit 
loi  plu«*ror«  ma> 
fiièxcft  de  v«ir« 


I.f  nnirln;  éfoil 
dé«egn''abU. 


Cortfa«>nf  il  *11. 
loi4<{ucl>.]>eieiiwa 


T R A t T £ 

lurie.  l’opération  snr  l’autre  œil , et  elle  réussit 
I également.  Il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand, 

mais  moins  qu’il  n’a  voit  fait  avec  Je  pre- 
mier. Je  crois  démêler  la  raison  de  cette 
différence.  C’est  que  ce  jeune  homme  pré-  ' 
venu  qu’il  devoit  Voii*  de  la  même  manière 
avec  celui  - ci , mêla  aux  sensations  qu’il 
lui  transmettoit,  les jugemcns  dont  ils’étoit 
fait  une  habitude  avec  celui  par  où  on  avoit 
commencé  l’opération.  .Mais  comme  il  ny 
pou  voit  pas  porter  du  premier  coup  la 
même  précision , il  vit  de  cet  œil  les  objets 
encore  trop  grands.  La  même  prévention 
put  aussi  les  lui  faire  voir  moins  confusé- 
ment qu’il  n’avoit  fait  avec  le  premier. 
Mais  on  n'en  dit  rien. 

Lorsqu'il  commença  à regarder  un  objet 
des  deux  yeux , il  crut  le  ^ oir  une  fois  plus 
grand.  C’est  qu’il  éloit  plus  naturel  que 
J’œil , qui  voyoit  en  petit,  ajoutât  aux 
' grandeurs  qfl’il  apercevoit , qu’il  n’étoit 
naturel  que  celui  qui  voyoit  en  grand,  eu 
retranchât. 

Mais  ses  yeux  ne  virent  point  double; 
parce  que  le  toucher , en  apprenant  à celui- 
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qui  Tenoit  de  s’ouvrir  à la  lumière , à dé- 
mêler les  ôbiets,  les  lui  6t  voir,  où  il  les 
faisoit  voir  à l’autre. 

§.  i5.  Au -reste,  Chezelden  remarque  ^ 
que  ce  qui  embarrassoit  beaucoup  les  *** 

aveugles-nés,  à qui  il  a abaissé  les  cata- 
ractes, c’étoit  de  diriger  les  jeu*  sur  les 
objets  qu’ils  vouloient  regarder.  Cela  de- 
voit  être  : jusqu^alors  n’ayant  pas  en  besoin 
de  les  mouvoir;  ils  n^avoient  pu  se  faire  une  * . 

habitude  de  les  conduire,  et  cela  confirme 
ce  que  j’ai  démontré. 

Il  n’est  pas  possible  qu’il  n’y  ait  des  chose* 
à desirer  dans  des  observations  qu’on  fait 
pour  la  première  fois  sur  des  phénomènes, 
où  il  entre  mille  détails  difficiles  à saisir< 

Mais  elles  servent  au  moins  à donner  dra 
vue*  pour  observer  une  autre  fois  avec  plus 
de  succès.  Je  hasarderai  les  miennes  dan* 
le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  VI. 

Cotmnent  on  pnurroit  obsen'er  un 
a^eugle-né , à qui  on  abaissaroit 
les  cataractes. 

§.  I.  XJne  préraution  à prendre  avant 
I operation  des  cataractes , ce  seroit  de 
faire  réfl^cliir  1 aveugle-né  sur  les  idées 
^ par  le  loucher  ; en  sorte 

«juelanticn  c-tat  d’en  rendre  compte,  il 
put  assurer  si  la  vue  les  lui  transmet,  et 
dire  de  lui-même  ce  qu’il  voit,  sans  qu’on 
lût  presque  obligé  de  lui  faire  des  questions. 

§.  2.  Les  cataractes  étant  abaissées,  il 
seroit  necessaire  de  lui  défendre  l’usage  de 
ses  mains,  jusqu  à ce  qu’on  eût  reconnü 
les  idées  auxquelles  le  concours  du  toucher 
est  inutile.  Oq  observeroit  si  la  lumière 
qu  il  aperçoit  lui  paroît  fort  étendue  ;,tfil 
lui  est  possible  d eu  déterminer  les  bornes; 
si  elle  est  si  confuse,  qu’il  n’y  puisse  pas 
distinguer  plusieurs  modifications. 
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Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs 
séparément , on  les  lui  montreroit  en- 
semble, et  on  lui  demanderoit  s’il  recon' 
noît  queUiue  chose  de  ce  qu’il  a vu.  Tantôt 
on  en  feroit  passer  succe.«sivement  un  plus 
grand  nombre  sous  ses  jéüx,  tantôt  on  les 
oflrlroit  en  même-temps,  et  on  cherche- 
roit  combien  il  en  peut  démêler  à-la-fois  ; 
on  exainineroit  sur -tout , s’il  discerne  les 
grandeurs,  les  figures,  les  situations,  les 
distaijces  et  le  mouvement.  Mais  il  fau- 
droit  l’interroger  avec  adresse,  et  éviter 
toutes  les  questions,  qui  indiquent  la  ré. 
ponse.  Lui  demander  s’il  voit  un  triangle 
ou  un  carré,  ce  seroitlui  dire  comment  il 
doit  voir,  et  donner  des  leçons  à ses  veux. 

’ J iro  e à 

§.  3.  Un  mojen  bien  sûr  pour  faire  des  P, 
expériences  capables  de  dissiper  tous  les 
doutes,  ce seroit  d’enfermer  dans  une  loge 
de  glace,  l’aveugle  à qui  on  viendroit 
d’abattre  les  cataractes.  Car  ou  il  veiTa  les 
objets  qui  sont  au-delà,  et  ^gera  de  leur  • 

forme  et  de  leur  grandeur;  ou  il  n’aper-  . 
cevra  que  l’espace  borné  par  les  côtés  de 
sa  loge,  et  ne  prendra  tous  ces  objets  que’ 
pour  des  svufaces  diOeremment  colorées 
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qui  lui  paroîtront  s’étendre,  à mesure  qu’il 
y portera  la  main. 

Dans  le  premier  cas,  ce  sera  une  preuve 
que  l’œil  jnge,  sans  avon*  tiré  aucun  se- 
cours du  tact;  et  dans  le  second,  qu’il  ne 
jugequ’après  l’avoir  consulté. 

Si,  comme  je  le  présume,  cet  homme 
ne  voit  point  au-delà  de  sa  loge,  il  s’ensuit 
que  l’espace  qu’il  découvre  à l’œil,  sera 
moins  considérable,  à mesme  que  sa  loge 
sera  moins  grande  ; il  sera  d'un  pied , d’un 
demi-pied , ou  plus  petit  encore.  Par-là  on 
sera  convaincu  qu’il  n auroit  pas  pu  voir  les 
couleurs  hors  de  ses  yeux,  si  le  toucher  ne 
lui  avoit  pas  appris  à les  voir  sur  les  côtés 
de  sa  loge. 


DES  SENSATIONS.  Sftg 

» 


CHAPITRE  VII. 

Ve  Vidée  que  la  vue  jointe  au  tou\ 
I cher  donne  de  la  durée. 


§•  C^uAND  notre  statue  commence , 
à jouir  de  la  - lumière , elle  ne  sait  pas 
encore  que  le  soleil  en  est  le  principe.  Pour 
en  juger,  il  faut  quelle  ait  remarqué  que  le 
jour  Cesse  presque  ^Sssitôt  que  cet  astre  a 
disparu.  Cet  événement  la  surprend  ^ns 
doute  beaucoup,  la  première  fois qu il  ar- 
rive. Elle  croit  le  soleil  perdu  pour  toujours. 
Environnée  d’épaisses  ténèbres  , elle  ap^ 
prébende  que  tous  les  objets  qu’il  éclairoiti 
ne  se  soient  perdus  avec  lui  : elle  ose  à peine 
changer  de  place,  il  lui  semble  que  la  terre 
va  manquer  sous  ses  pas.  Mais  au  moment 
quelle  clierche  à le  reconnoître  au  tou- 
cher, le  ciel  s’éclaircit,  la  lune  réprend  sa 
lumière , une  multitude  d’étoiles  brille  dans 
le  firmament.  Frappée  de  ce  spectacle, 
elle  ne  sait  si  elle  en  doit  cx-oire  ses  yeux. 


<!• 

la  statue,  la  pre« 
miÿrs  foU  qu'ePs 
remarque  1»  pas- 
saxe  du  Jour  a la 
nutt,  stdolanui* 
au  joot. 
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Eîenfôt  le  silence  de  toute  lanàfure  l’in- 
\lte  au  repos  : un  calme  délicieux  suspend 
ses  sens  : sa  paupière  s’apesantit  : ses  idées 
furent,  échappent  : elle  s’endort. 

A son  réveil,  quellQ  est  sa  surprise  de 
retrouver  l’astre  qu’elle  croj oit  s’étre  éteint 
pour  jamais.  Elle  doute  qu’il  ait  disparu; 
et  elle  ne  sait  que  penser  du  spectacle  qu* 
lui  a succédé. 

“•  Cependant  ces  révolutions  sont  trop 
iMtMirLUa.  fréquentés , pour  ne  pas  dissiper  enfin  ses 
doutes.  Elle  juge  que  le  soleil  paroîtra  et 
disparoîtra  encore,  p^rce  qu’elle  a remar- 
qué qu’il  à para  et  disparu  plusieurs  foisj 
et  elle  porte  ce  jugement  avec  d’autant  plus 
de  coufiahce  qu’il  a toujours  été  confirmé 
par  l’événement  La  succession  des  jours 
fct  des  nuits  devient  donc  à son  égard  une 
chose  toùte  naturelle.  Ainsi  dans  l’igno- 
rance où  elle  est  , ses  idées  de  possibilité 
n’ont  pour  fondement  que  des  jugemens 
d’habitude.'  C'c.st  ce  que  nous  avons  déjà 
observé,  et  ce  qui  ne  peut  manquer  de 
^ entraîner  dans  bien  des  erreur.s.  Une 
^ose_ , par  ^exemple  , impossible  auj^ur- 
d’hui , parce  <]uc  le  concours  des  causes  qui 
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peuvent  seules  la  produire,  n’a  pas  lieu, 
lui  paroîtra  possible , parce  qu’elle  est  arri- 
vée hier. 

3.  Les  révolutions  du  soleil  attirent  Lp  rnuit  du  •«. 

],  , Wl  «Ipi’  cuj  I*  w: 

déplus  en  plus  son  attention.  Lite  i ob- 
serve  lorsqu’il  se  lève , lorsqu’il  se  couché, 
elle  lesuit  dans  son  cours;  et  elle  juge  à la 
succession  de  scs  idées,  qu’il  y a un  inter- 
valle entre  le  lever  de  cet  astre  et  son  cou- 
cher, et  un  autre  intervalle  entre  son  cou- 
cher et  son  lever. 

Ainsi  le  soleil  dans  sa  course  de\-icnt 
pour  elle  Iame.sure  du  temps, et  marque 
la  durée  de  tous  les  états  par  où  elle  passe. 
Auparavant , une  même  idée  , une  même 
sensation  qui  ne  varioit  point , avoit  beau 
subsister , ce  n étoit  pour  elle  qu’un  in.s- 
tant  indivisible;  et  quelqu’inégalité  qu’il  y 
eût  entre  les  instans  de  sa  durée,  ils  étoient 
tous  égaux  à son  égard:  ils  formoient  une 
succession,  où  elle  nepouvoit  remarquer 
ni  lenteur,  ni  rapidité.  Mais  actuellement 
'jugeant  de  sa  propre  durée  par  l’espace  que 
le  soleil  a parcouru , elle  lui  paroît  plus 
lente  ou  plus  rapide.  Ain.si  après  avoir  jugé 
des  révolutions  solaires  par  sa  durée,  elle 
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Juge  de  ?a  durëe  par  les  révolutions  solan 
res;  et  ce  jugement  lui  devient  si  naturel, 
qu’elle  ne  soupçonne  plus  que  la  durée  lui 
soit  connue  par  la  succession  de  ses  idées, 
ctf  ra . «n.  S-  4-  rapportera  aux  différentes 

révolutions  du.  soleil  les  événemens  dont 
elle  conserve  quelque  souvenir,  et  ceux 
qu’elle  est  accoutumée  à prévoir;  plus  elle 
en  saisira  toute  la  -suite.  Elle  verra  donc 
mieux  dans  le  passé  et  dans  l’avenir. 

En  effet,  qu’on  nous  enlève  toutes  les 
mesures  du  temps  ; n’a^ons  plus  d’idée 
d’année,  de  mois,  de  jour,  d’heure,  ou-  ^ 
blions-en  jusqu’aux  noms;  alors  bornés  i 
iasnccession  de  nos  idées,  la  durée  se  mon- 
trera à nous  fort  confusément.  C’est  donc 
à ces  mesures  que  nous  en  devons  les  idée9 
les  plus  distinctes. 

Dans  l’étude  de  l’histoire , par  exemple  , 

, la  suite  des  faits  retrace  le  temps  confu- 
sément ; la  division  de  la  durée  en  siècles, 
en  années,  en  mois,  en  donne  une  idée 
plus  distincte  ; enfin  la  liaison  de  chaque 
• événement  à son  siècle,  à son  année,  à 

son  mois,  nous  rend  capables  de  les  par- 
courir dans  leur  ordre.  Cet  artifice  consiste  . 
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ïur-tout  à se  faire  des  époques  ; on  conçoit 
que  notre  sta<ue  peut  en  avoir. 

Au  reste,  il  n’est  pas  nécessaire  que  les 
tévolutions,  pour  servir  de  mesure , soient 
d’égale  durée;  il  suffit  que  la  statue  le  sup-  > 
pose.  Nous  n’en  jugeons  pas  nous-mêmes 
autrement. 

S.  5.  Trois  choses  concourent  donc  aux  ^ * 

jugemens  que  nous  portons  de  la  durée  : 
premièrement,  la  succession  de  nos  idées; 
en  second  lieu , la  eonnoissance  des  révo- 
lutions solaires  ; enfin,  la  liaison  des  évé-  ^ 
nemensà  ces  révolutions. 

§.  6.  C’est  de  là  que  naissent  pour  le 
commun  des  hommes  les  apparences  des 

. . - . • jours  4m 

jours  si  longs  et  des  années  si  courtes  ; et  »•»*«»■ 
pour  un  petit  nombre , les  apparences  des 
jours  courts  et  (ies  années  longues. 

Que  la  statue  soit  quelque  temps  dans 
un  état  dont  l’uniformité  l'ennuie;  elle  en 
remarquera  davantage  le  temps  que  le  so- 
leil sera  sur  l’horison , et  chaque  jour  lui 
paroîtra  d’une  longueur  insupportable.  Si 
elle  passe  de  la  sorte  une  année,  elle  voit 
que  tous  ses  jours  ont  été  semblables,  et 
«a  mémoire  n’eu  marquant  pas  la  suite  par 
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une  inullituded’ëvéïiemens,  ils  lui  semblent 

« 

s’étre  écoules  avec  une  rapidité  étonnante. 

Si  ses  jours  au  contraire,  passés  dans  un 
état  où  elle  se  plaît,  pouvoient  être  chacun 
Fépoque  d’un  événement  singulier,  elle 
remarqueroit  à peine  le  tenips  que  le  soleil 
est  sur  riiorison,  et  elle  les  trouveroit  d’une 
brièveté  surprenante.  Mais  une  année  lui 
paroîtroit  longue , parce  qu’elle  se  la  retra- 
ceroit  comme  la  succession  d’une  multitude 
de  jours  distingués  p^r  une  suite  d’événe- 
mens. 

' • 

Voilà  pourquoi,  dans  le  désœuvrement  ». 
nous  nous. plaignons  de  la  lenteur  des  jours 
et  de  la  rapidité  des  années.  L’occupation 
au  contraire  fait  paroître  tons  les  jours  courts 
et  les  années  longues:  les  jours  courts,  parce 
que  nous  ne  faisons  pas  attention  au  temps 
dont'les  révolutions  solaires  font  la  mesure- 
les  années  longues,  parce  que  nous  nous  les 
rappelons  par  une  suite  de  choses  qui  suppo* 

sent  utje  duçée  considérable. 

% * * 
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c U A P I T R E . V I.I  I. 

Çoînmcntlci  vue  ^ajoutée  an  toucher, 
donne  quelque  connois.sance  delà 
durée  du  sommeil , et  apprend  d 
distinguer  VéLat  de  songe  de  l'état 

' ' < t 

x de  veille. 

f 

i 

1.  Si  noü-e  statue,  s’ôtant  endoç-  la  nm 

fan  «««•»••?•  ts 

mie,  quand  le  soleil  ctoit  à lorient , se ^ 
rë\eille,  quand  il  descend  vers  l’occident, 
elle  jugera  que*  son  sommeil  a eu  une  ceiv  ' 
taine  durée;  et  si  elle  ne  se  rappelle  aucun 
songe,  elle  croira  avoir  dure'^,  sans  avoir 
pensé.  Mais  il  se  pourroît  que  ce  fût  une 
erreur.:  car  peut-être  le  sommeil  n’a-l-il 
pas  été  assez  profond , pour  suspendre  en- 
tièrement l’action  des  facultés  de  l’ame. 

2.  Si  au  contraire  elle  se  souvient ' 
d’avoir  eu  des  songes,  elle  a un  raoj'en  de 
plus  pour  s’assurer  de  la  durée  de  (ousum- 
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meil.  Mais  à quoi  reconnoîtra-t-elle  Tillu- 
sion  des  songes  ? A la  manière  frappante 
dont  ils  contredisent  les  connoissances 
qu'elle  avoit  avant  de  s’endormir,  et  dans 
lesquelles  elle  se  coDÜrmeà  sonrëveil. 

Supposez,  par  exemple,  qu’elle  ait  cru 
pendant  le  sommeil,  voir  des  choses  fort 
extraordinaires;  et  qu’au  moment  où  elle  en 
va  sortir , il  lui  parût  être  dans  des  lieux  où 
elle  n’a  point  'encore  été.  Sans  doute  elle 
est  étonnëe  de  ne  pas  s’y  trouver  au  réveil  ; 
de  reconnoître  au  contraire  l’endroit  où  elle 
s’est  couchée;  d’ouvrir  les  yeux,  comme 
s’ils  avoient  été  long-temps  fermés  a la  lu- 
mière ; • et  de  reprendre  en6n  l’usage  de 
ses  membres , comme  si  elle  sortoit  d’un 
repos  parfait.  Elle  ne  sait  encore  si  elle 
s’est  trompée,  ou  si  elle  se  trompe.  Il 
semble  qu’elle  ait  également  raison  de 
croire  qu'elle  a changé  de  lieu,  et  qu’elle 
n’en  a pas  changé.  Mais  enfin  ayant  eu 
fréquemment  des  songes,  elle  y remarque 
un  désordre,  où  ses  idées  sont  toujours  en 
contradiction  avec  l’état  de  veille  qui  les 
suit,  comme  avec  celui  qui  les  a précédés; 
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et  elle  Juge  que  ce  ne  sont  que  des  illu- 
sions. Car  accoutumée  à rapporter  ses 
sensations  hors  d’elle,  elle  ny  trouve  de 
la  réalité,  qu’aulant  qu’elle  découvre  des 
objets  auxquels  elle  les  peut  rapporter 
encore. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  chaîne  des  co7inoissances , des 
abstractions  et  des  désirs , lorsque 
la  vue  est  ajoutée  au  toucher  ^ à 
. V ouïe  et  V odorat. 

S- 1-  N ou  s avons  prouvé  que  ce  sont 
'il  »,  ■ - jugemens,  qui  lient  aux  sensations  de 

lumière  et  de  couleur  les  idées  d’espace , de 
grandeur  et  de  figure.  D’abord  ces  juge- 
mens  se  font  à l’occasiou  des  corps,  qui' 
agissent  en  mêrae-tems  sur  la  vue  et  sur 
le  tact  : ensuite  ils  deviennent  si  familiers  , 
que  la  statue  les  répète,  lors  même  que 
l’objet  ne  fait  impression  que  sur  l’œil  ; et 
elle  se  forme  les  mêmes  idées  que  si  la  vue 
et  le  toucher  cuntinuoient  de  juger  en- 
semble. 

Par  ce  moyen , la  lumière  et  les  couleurs 
deviennent  les  qualités  des  objets;  et  elles 
te  lient  à la  notion  de  l’étendue,  base  de 
toutes  les  idées  dont  se  forme  la  mémoire. 


» 
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La  chaîne  dçs  connok^ances  en  est  donc 
plus  élendiie  , les  coinl)inaisons  en  varient 
da\anlage  , et  les  ide'es  inlerceptëes  occa- 
sionnent dans  le  sommeil  mille  associations  ' 
difïëren'es.  Quoûjtie  dans  les  ténèbres  , la 
• statue  vena  en  songe  les  objets  ëclairës  de 
la  même  lumière,  et  peints  des  mêmes  cou- 
leurs qu'au  grand  jour. 

S-  2.  Elle  aura  une  notion  plus  générale  rcp.i. 

de  ce  que  nous  appelons  sensation.  Car 
sachant  que  la  lumière  et  les  couleurs  lui 
viennent  par  un  organe  particulier , elle  les 
considérera  sous  ce  rapport , et  distinguera 
quatre  espèces  de  sensations.  ♦ 
s S.  3.  Quand  elle  étoit  bornée  à la  vue  * 
ime  couleur  n’étoit  qu’une  modification  par-  'br...!" 
ticulière  de  son  ame.  Actuellement  chaque 
couleur  devient  une  idée  abstraite  et  géné- 
rale ; car  elle  la  remarque  sur  plusieurs 
corps.  C’est  un  moyen  qu’elle  a dé  plus  , 
pour  distribuer  les  objets  dans  différentes* 
classes. 

A 

§.  4.  La  vue  presque  passive,  quand 
elle  étoit  le  jeul  sens  de  la  statue  , est  plus 
active  , depuis  iju’elle  est  jointe  au  loucher. 

Çar  eUe  a appris  à employer  la  force  , qui 


» 
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lui  a e!e  donnée  pour  fixer  les  objets.  Elle 
n'atiend  pas  (ju'ils  agis.'^ent  sur  elle,  elle  va 
au-devant  de  leur  acliou.  En  un  mot  , elle 
a appris  à regarde  r. 

F”#  Mt  ului  (î.  5.  Puisque  l’aclivilé  de  la  vue  auc- 

•en^.bletm  n!  le  ^ ^ 

■»i.  ju  Jr.i..  jjjgjjte  , elle  eu  sera  plus  sensiblement  le  • 
siège  du  de.-ir.  îv'ous  avons  vu  que  le  désir 
est  dans  l'aelion  des  faculle's  , excitées  pai’ 
l’inquiétude  que  produit  la  privation  d’un 
plabir. 

1.*fmiKinitioD  G.  Aussi  l’imagination  cessera-t-elle 

aVaerte  nioili»  h 

Îcum!*'  **'  de  retracer  les  couleurs  a\  ec  la  même 
vivacité  ; parce  que  plus  il  est  facile  de  se 
procurer  i«s  sensations  mêmes , moins  on  ; 
s’exerce  à les  imaginer.  • / 

rmT,î,rd...an.  §•  ?•  Enfin  la  sl atuc  Capable  d’attentiou 
par  la  vue , ainsi  que  par  les  trais  autres 
sens  , pourra  se  distraire  des  soqs  et  des 
odeurs,  en  s’appliquant  à considérer  vive- 
ment un  objet  coloré.  C’est  ainsi  que  les 
sens  ont  tes  uns  sur  les  autres  te  même  em- 
pire que  l’imagination  a sur  tous. 


i 
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GHAPITRE  X. 

Du  goût  réuni  au  loucher. 

§.  I.  L E .sens  du  goût  s’instruit  si  7r’,".';rô 
promptement  , qu  a peine  s aperçoit  - on 
qu’il  ait  besoin  d’apprentissage.  Cela  de- 
volt  être,  puisqu’il  est  nécessaire  à notre 
conservation  , dès  les  premiers  momeos 
de  noire  naissance.  • 

§.  2.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d’objet  t,.  f.im  i.  pt.. 
détermine, lorsque lastatue en éprouvepour 

, * ri»  leminéi 

la  prenjière  fois  le  sentiment  : car  les 
moyens,  propres  à la  soulager  , lui  sont 
lout-à-fait  inconnus.  Elle  ne  desire  donc  ‘ 

aucune  espèce  de  nourriture,  e^e  desire  seu- 
lement de  sortir  d’ün  état  qui  lui  déplait. 

Dans  cette  vue,  elle  se  livre  à toutes  les 
sen.salions  agréables  dont  elle  a connoi?'-. , 

.sance  C’est  le*seul  remède  dont  elle  puisse 
faire  usage , et  il  la  distrait  quelque  peud  e 
sa  peine. 

§.  3.  Cependant  l’inquiétude  redouble, 
se  répand  d^s  toutes  les  parties  de  son  « 
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corps, et  passe  d’une  maniêi^  plus  parti- 
culière sur  ses  lèvres  , dans  sa  bouclie. 
Alors  elle  porte  la  dent  sur  fout  ce  ijui 
s’ofire  à elle,  mord  les  pierres,  la  ferre, 
broute  l’herbe,  et  son  premier  choix  est  de 
se  nourrir  des  choses  qui  résistent  moins 
à ses  eH’orts.  Contente  d’une  nourriture 
qui  Ta  soulagée , elle  ne  songe  pas  ù en 
chercher  de  meilleure.  Elle  ne  connoit 
encore  d’autre  plaisir  à manger,  que  celui 
de  dissiper  sa  Taiin. 

§•  4-  Mais  trouvant  une  autre  fois  des 
i«M.  fruits,  donP  les  couleurs  et  les  parfums 

charment  ses  sens,  elle  y porte  la  main. 
L’inquiétude  qu’elle  ressent , toutes  les  fois 
que  la  faim  se  renouvelle,  lui  fait  fialurel- 
. lement  saisir  tous  les  objets  qui  peuvent 

lui  p'aire.  Ce  fruit  lui  restedans  les  doigts; 
elle  le  h’xe,  tlle  le  sent  avec  une  attention 
plus  vive.  Sa  faim  augmente,  elle  le  mord, 
sans  en'attendre  d'autre  bien,  qu’un  sou- 
lagement à .«a  peine.  Mais  quel  est  son 
ravis.«ement  ! avec  quel  plaisir  ne  savoure- 
t-elle  pas  ces  sucs  délicieux  î Et  peut-elle 
résister  à l’attrait  d’en  manger,  et  d’en 
~""er  encore  ? 
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§.  5.  AyaQt  fait  cette  expérience  (i)  à JJ' 
plusieurs  reprises  , elle  se  connoît  un 
nouveau  besoin,  découvre  par  (yael  organe 
elle  y peut  satisfaire , et  apprend  quels 
objets  y sont  propres.  Alors  la  faim  n est 

plus,  comme  auparavant , un  sentimeut 

qui  n’a  point  d’objet  déterminé  : mais  elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  la  jouis- 
sance de  tout  ce  qui  la  {>eut  dissiper. 


(i)  Tel  est  l'arlifice  de  U nature  pour  nous 
foire  apporter  à nos  besoins  des  remèdes  dont 
nous  sommes  encore  incapables  de  coniioîlre  les 
efTet»  Il  SC  montre  d’une  manière  admirable  dans 
un  enfant  nouvellement  né.  L inquiétude  passe  de 
l’estomac  aux  joues  ^ à la  bouche;  lui  fait  prendre 
le  teton , comme  il  auroit  saisi  toute  autre  chose; 
fait  mouvoir  ses  lèvres  de  toutes  sortes  de  manière, 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  trouvé  le  moyen  d’expri- 
mer le  lait  destiné  à le  nourrir.  Alors  l’enfant  est 
invité  par  le  plaisir  à réitérer  les  mêmes  inouve- 
mens  ; et  il  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire  à sa 
conservation. 
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CHAPITRE  XI. 

'Observations  générales  sur  la  réu- 
nion des  cinq  sens. 


E c le  besoin  de  nourriture  , notre 
statue  va  devenir  l'objet  de  bien  des  obser- 
vations. Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail 
• de  toutes  les  circonstances  qui  y donneront 

lieu  , il  faut  considérer.ce  qui  est  commun  ^ 
à la  réunion  de  chaque  .sens  avec  le  toucher. 

S'  Eorsqu’elle  Jouit  lout-à-la-fois  du 
tact  et  de  l’odorat , elle  remarque  les  qua- 
lités des  corps  par  les  rapports  quelles  ont 
à ces  deux  sens,  et  elle  se  fait  les  idées 
générales 'de  deux  espèces  de  sensations; 
sensations  du  toucher , sensations  de  l’odo- 
..  rat  ; car  elle  ne  saurait  alors  confondre 
en  une  seule  classe  des  impressions  qui  se 
font  sur  des  organes  si  din’érens. 

Il  en  est  de  même,  lorsque  nous  ajoutons 
l’ouïe,  la  vue  et  Je  goût  à ces  deux  sens. 
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Elle  seconnoît  donc  en  général  cinq  espèces 
de  sensations. 

Si  pour  lors  nous  supposons  que  réfléchis- 
sant sur  les  corps,  elle  en  considère  les 
c|ualifés,  sans  avoir  égard  aux  cinq  manières 
dillërentes  , dont  ils  agissent  sur  .ses  or- 
ganes; elle  aura  la  noîion  générale  de  sen- 
.sations  ; c’esl-à-dire , qu’elle  ne  formera 
<ju’une  classe  de  toutes  les  impressions  que 
les  corp.s  font  sur  elle.  Et  cette  idée  est 
plus  générale,  lorsqu’elle  a froiÿ sens,  que 
lorsqu’elle  est  bornée  à deux  ; lorsqu'elle 
en  a quatre,  que  lorsqu’elle  est  bornée  à 
trois,  etc.  ^ 

§.  2.  Privée  du  toucher,  elle  éloit  dans. 
l’impui.ssance  d’exercer  par  elle- même 
aucun  des  autres  sens;  et  elle  ne  pouvoit 
se  procurer  la  jouissance  d’ujie  odeur  , d’un* 
son,  d une  couleur  et  d’une  saveur,  qu’au- 
tant  que  son  imagination  agissoit  avec  uae 
force  capable  de  les  ^ui  rendre  présentes.  - 
Mais  aciuellement  la  connoissance  des  c(jps 
Vlbriférans,  sonores,  palpables  et  saxou- 
l'eux  , et  la  facilité  de  s’en  saisir,  lui  sont 
un  moyen  si  commode  pour  obtenir  ce 
qu’elle  désire,  que  son  imagination  ri’â  pas  ' 
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besoin  de  faire  les  mêmes  eflbrfs.  Plus, 
par  conséijuent,  ces  corps  seront  à sa  por- 
tée , moins  son  imagination  s’exercera  sur 
les  sensations,  dont  ils  ont  donné  la  con- 
' noissance.  Elle  perdra  donc  de  son  activité;, 
mais  puisque  l’odorat,  l’ouïe,  la  vue  et  le 
goût  eu  seront  plus  exercés,  ils  acquerront 
un  discernement  plus  fin  et  plus  étendu. 
Ainsi  ce  que  ces  sens  gagnent  par  leur  ré«- 
. nion  avec  le  toucher,  dédommage  avanta- 

geusement la  statue  de  ce  qu'elle  a perdu 
' du  côîé  de  l’imagination. 

S-  sensations  étant  devenues  à 

égard  les  qualités  mêmes  des  objets, 
elle  ne  peut  s’en  rappeler,  en  imaginer,  ou 
en  éprouver,  qu’elle  ne  se  représente  des 
corps.  Par-là  elles  entrent  toutes  dans 
quelques  - unes  des  collections  que  le  tact 
lui  a fait  (aire,  deviennent  des  propriété 
de  l’étendue,  se  lient  étroitement  à la  chaîne 
des  connoissances  par  la  même  idée  fonda- 
aaontale,  que  les  sensations  du  toucher  ; et 
la  mémoire,  ainsi  que  l’imagination,  e§ 
sont  plus  riches,  que  lorsqu’elle  n'avoit  pas 
encore  l’usage  de  tous  ses  sens, 
r'  ■'  ""p"’  S-  4*  Nous  avons  remarqué , quand  nous 


>*  loutu  !#• 
facul'^t. 


BBS  SENSATIONS.  S47 

• ^ 1 A ••  1 A-  1 Tf*OWIOf1  foo* 

considérions  1 odorat,  louie,  la  vue  et  le  ck« ««*««»»••  ««lu. 
goût,  chacun  séparément , que  notre  sta- 
tue éJoit  toute  passive  par  rapport  aux  iin-.  * 
pressions  qu’ils  lui  trânsinettoient.  Mais 
actuellement  elle  peut  être  active  à cet 
égard  dans  bien  des  occasions  ; car  elle  a 
en  elle  des  moyens  pour  se  liv  rer  à Timpres- 
sion  des  corps,  ou  poui;  s’y  soustraire. 

§.5.  Nous  avons  aussi  re/4iarqué  que 

,,  I *1  r«eP 

le  désir  ne  consistoit  que  dans  1 action  des 

■ lacu 

facultés  de  l’ame,  qui  se  porloient  aune  . 
odeur  , dont  il  restoit  quelque  souvenir. 

Mais  depuis  la 'réunion  de  l’odorat  au  tou- 
cher , il  peut  encore  embrasser  l’action 
de  toutes  les  facultés  propres  à lui  procurer 
la  jouissance  d’un  corps  odoriférant.  Ainsi 
lorsqu’elle  désiré  une  fleur,  le  mouvement 
. passe*  de  l’organe  de  l’odorat  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  et  son  désir  devient 
l’action  de  toutes  les  facultés  dont  elle  est 
capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chose  à l’oc- 
casion des  autres  sens*  Car  le  toucher  les 
ayant  instniit,  continue  d’agir  avec  eux, 
toutes  les  fois  qu’il  peut  leur  être  de  quelque 

**^  ^ (ÏIII  Ipjs 
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m..«e;leur  apprend  à s’aider  tous  r^cipro- 
' quement  ; et  c’est  à lui  que  tous  nos  organes , 
* tou 'es  nos  facultés  doivent  l’habitude  de  se 

porter  vers  les  objets  pfopres  à notre  con- 
servation. 


QUATRIÈME  PARTIE 

Des  besoins  ,.de  V industrie^  et  des 
idées  d'un  homme  isolé  qui  jouit 
de  tous  ses  sens. 

Si  on  se  rappelle  que  fai  démontre  com- 
bien les  signes  sont  nécessairespourse  taire 
des  idées  distinctes  de  toute  espèce,  on  sera 
porté  à juger  que  je  suppose  souvent  dans 
la  statue  plus  de  connoissance  qu'elle  n'en 
peut  acquérir. 

Mais  il  faut  distinguer , comme  j’ai  fait 
plus  haut , des  connoissances de  théorie  et 
des  connoissances  pratiques.  Or  ce  sont  les 
premières  pour  lesquelles  nous  avons  besoin 
d’un  langage , parce  quelles  consistent  dans 
une  suite  d'klees  distinctes , et  que  par  con- 
séquent il  a fallu  des  signes  pour  les  classer 
avec  ordre  et  les  déterminer. 

Les  coiinoissances  pratiques  sont  âu  con- 
traire des  idées  confuses  , qui  règlent  nos 
actions  sans  que  nous  soyons  capables  de- 
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remarquer  comment  elle»  nous  font  agir* 
C'est  qu’elle»  consistent  plutôt  clans  les  ha- 
bitudes qui  sont  une  suile  de  no»  jugemens, 
que*dan»  no»  jugemens  même».  Car  , lors- 
qu’une fois  nous  avons  contractë  cas  habi- 
tudes, nous  agissons  sans  pouvoir  (Xerver 
]es  jugemens  qui  les  accompagnent;  et  c’est 
^pourquoi  nops  ne  pouvons  pas  nous  en 
/rendre  compte.  Alors  quoique  nous  nous 
'^'conduisions  bien,  c’est  sans  savoir  comment, 
» à notre  insu;  et  nous  obéissons  à une  im- 
pulsion, à un  instinct  cjuenousne  connois- 
sonspas:  cnr  ces  mots  impulsion  et  ins^ 

' signifient  proprement  la  même  chose. 

11  y a long-temps  qu’on  est  fcjrcé  .de 
reconnoître  qu’il  entre  nréessairement  des 
jugemens  dans  l’nsage  que  nous  faisons  de 
nos  sens.  Quand  donc  j’aurois  mal  expli- 
qué comment  la  statue  apprend  à se  ser- 
vir des  siens,  il  n’en  serait  pas  moins  vrai 
qu’elle  porte  des  jugemens.  Or  ces  juge- 
mens,  qu’elle  ne  remarque  pas,  sonirim- 
tiiict  qui  la  conduit  ; et  b s habitcldes  d’agir 
qu’elle  a contractées  d’après  ces  jugemens, 
sontceque  j’entends  par  connoissancespra- 
tiques.  Si  pour  fairecooaollre  ces  jugemens. 
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Je  suis  obligé  de  les  développer,  je  ne  pré- 
tend^) pas  qu’elle  les  développe  elle-même. 
Elle  ne  le  peut  pas,  parceque  n’ayant  point 
de  langage,  elle  n’a  pas  de  moyens  pour  en 
faire  l’analyse.  Mais  pour  contracter  des  ha- 
bitudes , il  lui  suffit  de  porter  ces  jugemens, 
et  elle  n’a  pas  besoin  de  les  remarquer. 
Croira-t-on  qu’un  enfant  ne  commence  à ' 
juger  que  lorsqu’il  commence  à parler  ? 
Certainement  il  ne  sentiroit  pas  le  besoin 
d'apprendre  une  langue,  s’il  ne  sentoit  pas 
celui  de  prononcer  des  jugemens.  Il  en  a 
donc  déjà  porté,  quandilcommenceà  par- 
ler , c’est-à-dire  , quand  il  commence  à 
faire,  avec  des  mots,  l’analyse  de  sa  pen- 
sée : il  ne  dit  que  ce  qu’il  faisoit  aupara- 
vant sans  pouvoir  le  dire. 
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■ CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Comment  cet  homtne  apprend  à sa- 
tisfaire à ses  besoins  avec  cfioix. 

.utacu»  §•  I.  Si  nous  imaginons  que  la  nature 
dispose! les  choses  de  manière  ù prévenir 
tous  les  besoins  • de  notre,  statue  , et  que 
» ^voulant-  la  toucher  avec  . les , .pi-écautions 
d’une  mère  ,qui  craint  de  blesser  ses  enfans, 
elle  en  écarte  ,)u^u’aux  plus  légères  inquié- 
tudes, et  se  réserve  à elle  jseuie  lespiu  de 
veiller..à  .sa  conservation;  cet  état  nous  pa- 
roitra  peut-être  digne  d’envie.  îvcanmoins 
queseroit-ce  qu’un  homme  de  cette  espèce  ? 

Un  animal  enseveli  dans  une  profonde  lé- 
thargie. Il  est,  mais  il  reste  comme  il  est;  à 
peine  se  sent-il.  Incapable  de  remarquer  les 
objets  qui  l’environnent,  incapable  d’ob-  I 
serN  er  ce  qui  se  passe  en  lui  - même  ; son 
ame  .se  partage  indifféremment  entre  toutes  i 
les  perceptions , auxquelles  ses  sens  ouvrent 
un  passage.  En  quelque  sorte  semblable  à 
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Une  glace  sans  cesse  il  reçoit  de  nou-vellea 
images,  et  jamais  il  n’en  conserv e aucune. 

Enellet  quelle  occasion  auroil  cel  homme 
de  s'occuper  de  lui,  ou  de  ce  qui  est  au- 
dehors  ? La  nature  a tout  pris  sur  clic  , et 
•elle  a si  fort  prévenu  ses  besoins,  qu’elle 
ne  lui  laisse  rien  à desirer.  Elle  a voulu 
éloigner  de  lui  toute  inquiétude , toute 
douleur  : mais  pour  avoir  craint  de  le  rendre  ^ 
malheureux,  elle  le  borne  à des  sensa- 
tions, dont  il  ne  peut  connoitre  le  prix  ^ 
et  qui  passent  comme  une  ombre. 

§.  2.  J’exige  donc  qu’elle  paroisse  moins 

* . I facileé  à tAiitfajfVÿ 

occupée  du  soin  de  prévenu*  les  maux*dont 
il  peut  être  menacé  ; qu’el'e  s’en  repose 
quelque  peu  sur  lui , et  qu’elle  se  contente 
de  mettre  à sa  portée  toutes  les  choses  né- 
cessaires à ses  bes(.ins. 

Dans  cette  abondance  la  itatue  formé 
des  désirs,  mais  elle  a dans  le  moment 
toujours  de  quoi  se  satisfaire.  Toute  la 
- nature  semble  encore  veiller  sur  elle  : à 
peine'  a-l-elle  permis  que  son  repos  fût  in- 
terrompu par  le  moindre  mal-aise  , qu’elle 
paroit  s’en  repentir , et  qu’elle  donne  tous 
ses  soins  à prévenir  une  plus  grande- in- 

23 
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qui(^tUcle.  Par  cette  vigilance,  elle  la  met 
à l’ahri’tle  bien  des  maux , mais  aussi  elle 
la  frustre  de  bien  des  plaisirs.  Le  mal-aise 
est  léger , le  désir  qui  le  suit  est  peu  de 
chose,  la  prompte  jouissance  ne  permet 
pas  qu’aucun  besoin  augmente  considéra-* 
blement , et  le  plaisir  , qui  en  fait  tout  lé 
prix , est  proportionné  à la  foiblesse  du 
besoin. 

Le  repos  de  notre  statue  étant  aussi  peu 
troublé , l’équilibre  s’entretient  presque 
toujours  egalement  dans  toutes  les  parties 
. de  son  corps  , et  son  tempérament  souffre 

à peine  quelque  altération.  Elle  doit , par 
conséquent,  se  conserver  long-temps  : mais 
elle  vit  dans  un  degré  bien  foible , et  qui 
n’ajoute  à l’existence  que  le  moins  qu’il  est 
possible. 

§.  3.  Changeons  la  scène , et  supposons 
que  la  statue  ait  des  obstacles  à surmonter, 
pour  obtenir  la  possession  de  ce  qu’elle  de- 
sire. Alors  les  besoins  subsistent  long-temps 
avant  d’être  soulagés.  Le  mal- aise,  foible 
dans  son  origine  , devient  insensiblement 
plus  vif  ; il  se  change  en  inquiétude  , il  sa 
termine  quelquefois  à la  douleur. 


. •*»  — 
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Tant  que  l’inquiétude  est  légère  , le  dé- 
sir a peu  de  force  : la  statue  sent  peu 
pressée  de  Jouir*  une  sensation  vive  peut 
la  distraire  et  suspendre  sa  peine.  Mais  le 
désir  augmente  avec  l’inquiétude  ; il  vient 
un  moment  où  il  agit  avec  tant  de  violence, 
qu’on  ne  trouve  de  remède  que  dans  la 
Jouissance  : il  se  change  en  passion. 

4.  La  première  fois  que  la  statue 
satisfait  à un  besoin,  elle  ne  devine  pas 
qu’elle  doive  l’éprouver  encore.  Le  besoin 
soulagé,  elle  s’abandonne  à sa  première 
tranquillité. 

Ainsi,  sans  précaution  pour  l’avenir,  elle 
ne  songe  qu’au  présent,  elle  ne  songe  qu’à 
écarter  la  peine  que  produit  un  besoin,  au 
moment  qu’elle  soufi're. 

§.  5.  Elle  demeure  à-peu-près  dans  cet 
état , tant  que  ses  besoins  sont  foibles  , en 
petit  nombre , et  qu  elle  trouve  peu  d’obs- 
tacles à les  soulager.  Accoutumée  à ré- 
gler ses  désirs  sur  l’intérêt , qui  naît  du 
contraste  des  plaisirs  et  des  peines,  il  n’y 
a que  l’e.xpérience  des  maux  «ju’elîe  souffre, 
pour  ne  les  avoir  pas  prévus  qui  puisse 
lui  faire  porter  ses  vues  au-dedà.  de  sa 
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.‘■ituation  présente.  Le  passe  peut  seul  lui 

apprendre  à lire  dans  l’avenir. 

Elle  ne.  peut  donc  remarquer  la  fré- 
quence de  ses  besoins,  et  les  lourmens 
qu’elle  a cssuvcs , toutes  les  fois  qu’elle 
n’a  pas  eu  assez  tôt  de  (juoi  y renie'dier, 
quelle  ne  se  fasse  bienlôt  une  habitude  de 
les  prévoir,  et  de  prendre  des  précautions 
pour  les  prévenir  ou  pour  les  soulager  de 
bonne  heure.  Dans  le  temps  même  où  elle 
n’a  pas  le  moindre  mal-aise,  l’imagination 
lui  rappelle  tous  les  maux  auxquels  elle 
a été  expo.sée,  el  les  lui  représente  comme 
prêts  à l’accabler  encore.  Aussitôt  elle  res- 
sent une  inquiétude  de  la  même  espèce 
que  celle  que  le  besoin  pourroit  produire  ; 
elh;  soufTr&d’avance  quelque  chose  de  sem- 
blable à ce  quelle  souflnroit , si  le  besoin 
étoit  présent. 

Combien  l’imagination  ne  la  rendroit- 
elle  pas  malheureuse  si  elle  bornoit  là  ses 
effets  ! Mais  elle  lui  retrace  bientôt  les 
objets  qui  ont  .sei-Vi  plusieurs  fois  à la 
soulager.  Dès -lors  elle  lui  fait  presque 
goûter  les  mêmes  plaisirs  que  la  jouissance; 

' et  l’on  (Jiroit  quelle  ne  lui  a donné  de  l’in- 
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quiétude,  pour  un  mal  éloigne ,'qu'afin de 
lui  procurer  une  jouissance  qui  anticipe 
sur  l’avenir. 

Ainsi , tandis  que  la  crainte  la  menace 
de  maux  semblables -à  ceux  quelle  a déjà 
soullérts,  l’espérance  la  flaffe  de  les  pré- 
venir , ou  d’y  remédier  : l’une  et  l’autre 
lui  dérobent  à l’envi  le  sentiment  du  mo- 
ment présent,  pour  l’occuper  d’un  temps 
qui  n’est  point  encore , ou  qui  même  ne 
sera  jamais;  de  ces  deux  passions  naissent 
le  besoin  de  précautions,  et  l’adre.sse  à en 
prendre.  Elle  passe  donc  tour-à-tour  de 
l’une  à l’autre,  .suivant  que  les  dangers  se 
répètent,  et  qu’ils  sont  plus  ou  moins  dif- 
ficiles à éviter  ; et  ces  passions  actjuièrent 
toiis  les  jours  de  nouvelles  forces.  Elle  s’ef- 
fraie ou  se  flatte  à tout  propos.  Dans  l’espé- 
rance , l’imagiaation  lui  lève  tous  les  obs- 
tacles, lui  présente  les  objets  par  les  plus 
beaux  côtés  , et  lui  fait  voir  qu’elle  en  va 
jouir  : illusion  qui  souvent  la  rend  plus 
heureuse  que  la  jouissance.  Dans  la  crainte 
elle  voit  tous  les  maux  ensemble  , elle  en 
est  menacée  , elle  touche  au  moment  où 
elle  eu  doit  être  accablée  , elle  ne  connqî^ 
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» 

aucun  rnoyen  de  les  éviter,  et  peut-être 
feioit-elle  moins  malheureuse  de  le*  res- 
sentir. 

C’est  ainsi  que  rimagination  lui  pré-i 
sente  tous  les  objets  qui  ont  quelque  rapport 
à respérance  ou  à la  crainte.  Tantôt  l’une 
de  ses  passions  domine,  tantôt  l’autre;  et 
quelquefois  elles  se  balancent  si  bien,  qu’on 
ne  si  uroit  déterminer  laquelle  des  deux 
agit  davantage!  Destinées  à rendre  la  statue 
plus  industneuse  sur  les  mesures,  néces- 
saires à sa  consen^atiou , elles  paroissent 
veiller  à ce  qu’elle  ne  soit  trop  lieureuse  , 
ni  trop  mallieureuse. 

,1.  ,,  O g Instruite  , par  rexpénence,  des 

faitoii  t u.-u^âjr,  «J  T i 1 

moyens  qui  peuvent  soulager  ou  prévenir 
ses  besoins,  elle  réfléchit  sur  les  choix 
qu’elle  a à faire.  Elle -examine  les  avan- 
tagesetlcs  inconvcniens  des  objets  qu’elle 
a jusqu’à  prcseiit  fuis  ou  recliercliés.  Elle 
SC  rappelle  les  méprises  où  elle  est  tombée, 
pour  tiVtre  souvent' déterminée  trop  à la 
liàîc,  et  avoir  obéi  aveuglément  au  pre- 
mier mouvemé'ht  'de  ses  passions.  Elle  re- 
" gi’eîle  de  nc's'*éü*e  pas  mieux  conduite.  Elle 
sent  que  d^ésôniîbis’Hydépend  d’elle  de  se 
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rëgler  d’après  les  connoissances  qu’elle  a 
acquises , et,  s’accoutumant  àen  faireusage , 
elle  apprend  peu-à-peu  à résister  à ses  dé- 
sirs, ,et  même  à les  vaincre.  C’est  ainsi 
qu’intéressée  à éviter  la  douleur , elle  di- 
minue l’empire  des  passions,  pour  étendre, 
celui  que  la  raison  doit  avoir  sur  sa  volonté', 
et  pour  devenir  libre  (1). 

§.  7.  Dans  cette  situation , elle  étudie 
d'autant  plus  les  objets  qui  peuvent  contii- 
huer  à ses  plaisirs  ou  à ses  peines , qu’elle 
sait  avoir  souffert  pour  ne  les  avoir  pas 
assez  connus;  et  que  l’expe'rience  lui  prouve 
• qu’il  est  à sa  disposition  de  les  mieux  con- 
noître.  Ainsi  l’ordre  de  ses  étudesest  déter- 
miné par  ses  besoins.  Les  plus  vifs  et  les 
plus  fréquens  sont  dpnc  ceux  qui  l’enga- 
gent dans  les  premières  recherches  qu’elle 
fait. 

§.  8 Tel  est  le  besoin  de  nourriture  , 

, , . , 'lü  ■ifumi'i.t. 

comme  plus  nece.ssaue  a sa  conservation. 

En  soulageant  sa  faim,  elle  renouvelle  ses 
forces;  et  elle  sent  qu’il  lui  est  important 


(1)  Yoy.  la  Diuerlatiou  qui'  est  à la  fia  de  cct 
oüvrage. 
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de  les  renouveler,  pour  Jouir  detoufesses 
faculté-.  Tous  ses  autres  besoins  cèdent 
à celui-là.  La  vxie,  le  toucher  i l’ouïe  et 
l’odorat  ne  semblent  fait.-,  tpie  pour  décou- 
vrir et  procurer  ce  fjui  peut  flatter  le  /i^oût. 
îF.lle  prend  donc  un  nouvel  intérêt  à c e ijue 
la  nature  offre  à ses  rej^ard.*.  Sa  curi<isilé 
ne  se  borne  plu.s  à déinéierla  couleur  des 
obJel^!,  leur  odeur,  leur  figure , etc.  M elle 
les  étudie  par  ces  t|ualités,  c’est  sur-tout 
pourapprendrQ  àreconnoîtreceux  qui  .sont 
propres  à la  nourrir.  Elle  ne  voit  tlonç 
point  un  fruit  dont  elle  a mange;  elle  no 
le  touche  point , elle  ne  le  .sent  point , sans 
Juger  s'il  c.st  bon  ou  marnais  au  goût.  Ce 
jt!g  'inent  augmente  le  plaisir  qu’elle  a de 
le  voir  , de  le  toucher,  de  le  sentir  ; et  ce 
sens  conliibue  à lui  rendre  les  autres  d’un 
plus  grand  prix.  U a sur -tout  beaucoup 
d’analti.'ie  avec  l’odorat.  Le  parfum  des 
fruit.,  l’intére.ssoit  biet»  moins  avant  qu’elle 
eût  l'organe  du  goût  ; et  le  goût  perdroit 
ton'e  sa  fines.se.  si  elle  étoit  privée  de  l’o- 
dorat. Mais  dès  qu'elle  a ces  deux  sens  , 
leurs  sensations  se  confondent , et  en  de- 
vieuaeut  plus  délicieuses, 
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Elle  donne  à ses  klees  un  ordre  bien  dif-  • 
férent  de  celui  qu'elles avoient  auparavant; 
parce  que  le  besoin,  qui  détermine  ses  fa- 
cullé.< , est  lui  -inêiue  bien  dilTérent  de  ceux 
qui  l’ont  mue  jusqu’alors.  E.le  s’applique 
avec  intérêt  à des  objets  auxquels  elle  n’a- 
voit  point  encore  donné  d'attention  ; et  ceux 
dont  elle  peut  se  nourrir,  sont  aussi  ceux 
qu’elle  distingue  en  plus  de  classes.  Elle 
s’en  fait  des  idées  complexe.s,  eu  les  consi- 
dérant comme  ayant  tel  e couleur,  telle 
odeur,  telle  forme  et  telle  saveur  à-la-fois; 
et  elle  se  forme  à leur  «ccasion  des  idées 
abstraites  et  générales,  en  considérant  les 
qualités  qui  sont  communes  à plusieurs. 

q.  Elle  les  compare  les  uns  avec  les  (tuI 

'J  ^ ^ donnent  plus  dV. 

autres  , et  elle  desire  d’abord  de  se  nourrir  * « **•- 
par  préférence  de  ces  fruits , où  elle  se  ' 
souvient  d'avoir  trouvé  un  goût  qui  lui  a 
plu  davantage.  Dans  la  suite  elle  s’accou- 
, tume  peu-à-pcu  à cette  nourriture  ; et  l’ha- 
bilnde  qu’elle  s’en  fait  devient  (juelquefois 
si  grande,  qu’ellé  influe  autant  dans  son 
choix  que  le  plaisir  même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens  au 
plaisir  quelle  trouve  à en  faire  usage.  Si 
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elle  n’en  inéloit  pas,  elle  ne  seroit  portée  k 
manger  c]ue  pour  se  nourrii'.  Mais  ce  juge- 
ment, //  est  bon  f il  est  excellent  y il  est 
meilleur  que  tout  autre , lui  fait  un  besoin 
de  ia sensation  qu’un  fruit  peut  produire.  Ce 
qui  suffit  alors  à la  nourrir , ne  suffit  pas  à 
.son  plaisir.  Il  y a en  elle  deux  liesoins  , 

Tun  causé  par  la  privation  de  nourriture  , 

» l’autre  peu*  la  privation  d’une  savenr  qui 
mérite  la  préférence  ; et  ce  dernier  est  une 
faim  qui  la  trompe  quelquefois,  et  qui  la 
fait  manger  au  - delà  du  n^essaire. 

' S-  Cependant  son  goût  se  blase  pour 
certains  fruits  : alors,  ou  elle  s’en  dégoûte  ' 
tout-à-fait,  ou  si  elle  desire  encore  d’en 
manger,  ce  n’est  plus  que  par  habitude. 
Dans  ce  dernier  cas,  elle  s’en  nourrit, en 
espérant  toujours  de  le  savourer  comme 
elle  a fait  auparavant.  Elle  y est  si  fort 
accoutumée  , qu’elle  .s’imagine  toujours 
qti'elle  va  retrouver  un  plaisir  pour  lequel 
elle  n’est  plus  faite  ; et  cette  idée  cmitribue 
à entretenir  son  désir. 

Frustrée  dans  son  espérance  , ton  désir 
n’en  devient  que  plus  violent.  Elle  fait  de 
Bouveaux  essais,  et  elle  en  fait  jusqu’à  ce 
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qu’il  ne  lui  soit  plus  possible  de  continuer. 

C’est  ainsi  que  les  exc^'s  où  elle  tombe  ont 
sourent  pour  cause  une  habitude  contrac- 
tée, et  l’ombre  d’un  plaisir  que  l’iinagl- 
nation  lui  retrace  sans  cesse,  et  qui  lui 
échappe  toujours. 

§.  II.  Elle  en  est  punie.  La  douleur  m.  «a  ait  punit, 
l’avertit  bientôt  que  le  but  du  plaisir  n’est 
pas  uniquement  delà  rendre  heureuse  pour 
le  moment , mais  encore  de  concourir  à sa 
conservation  ; ou  plutôt  de  rétablir  ses 
forces  pour  lui  rendre  l’usage  de  ses  fa- 
cultés : car  elle  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que 
se  conserver. 

§.  12.  Si  la  nature , par  affection  pour  co.,hi-n  h /..r. 
elle  , n’eût  attaché  à ces  effets  que  des  son-  rtritt  pat  la 
timons  agréables , elle  l’eût  trompée , et  se 
fût  trompée  elle-même  : la  statue,  croyant 
chercher  son  bonheur , n’eût  couru  qu’à  sa 
perte. 

Mais  ces  avertissemens  ne  peuvent  se 
répéter,  qu’elle  n’apprenne  enfin  qu’elle' 
doit  mettre  un  frein  à ses  désirs.  Car  rien 
n’est  si  naturel  que  de  regarder  comme 
l’effet  d’une  chose  ce  qui  vient  constam- 
laent  à sa  suite. 
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I3ês-lors  fille  n’éprouvera  plus  de  pareils 
désirs  , que  l’imagination  ne  lui  retrace 
aussitôt  tous  les  maux  quelle  a souH'erts- 
Cette  \Tie  lui  fait  craindre  jusqu’aux  objets*"" 
qui  lui  plaisent  davantage, et  elleest  entre 
deux  inquiétudes  qui  se  combattent. 

Si  l’ide'e  des  peines  se  réveille  avec  peu 
de  vivacité,  la  crainte  sera  foible,  et  ne 
fera  que  peu  de  résistance.  Si  elle  est  vive, 
la  crainte  sera  forte  , et  tiendra  plus  long- 
temps fin  .«u.spen.s.  Enfin  cette  idée  pourra 
être  à un  point  où,  éteignant  tout-à-fait  la 
de.sir,  elle  inspirera  du  dégoût  pour  un 
objet  qui  avoit  été  souhaité  avec  ardeur.  • 
C’est  ainsi  que  voyant,  tout-à-la- fois  du 
plaisir  et  du  danger  à préférer  les  fruits 
qu’elle  aime  davantage , elle  apprendra  à 
se  nourrir  avec  plus  de  choix';  et  (jue,  trou- 
vant plus  d’obstacles  à satisfaire  ses  désirs , 
elle  en  sera  exposée  à des  besoins  plus 
grands.  Car  ce  n’est  pas  assez  qu’elle  re- 
médie à l’inquiétude  causée  par  le  besoin 
de  nourriture;  il  faut  encore  qu’eHe  ap- 
paise  l’inquiétude  que  produit  la  privation 
d’un  plaisir,  et  qu’elle  l’appaise  sans  danger. 
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CHAPITRE  II. 

De  Vëtat  d’un  homme  abandonné  à 

« 

lui-tnême , et  comment  les  acci- 
dens  auxquc^  il  est  exposé , con- 
tribuent d son  instruction. 

§.  i.  La  statue  , étant  instruite  des 

I ■ , . • I * Circost^ane»*  oè 

objets  propres  a la  nourrir  , sera  plus  ou  Itstitue  n«  )•  bor> 
moins  occupée  du  soin  de  sa  nourriture  , 
suivant  les  obstacles  qu’elle  aura  à sur- 
monter. Ainsi  nous  pouvons  la  supposer 
dans  un  séjour  où  , toute  entière  à ce.  be- 
soin , elle  n’acquerroit  point  d’autres  con- 
noissances. 

Si  nous  diminuons  les  obstacles , elle 
sera  aussitôt  appelée  par  les  plaisirs  qui  • 
s’ofi'rent  à chacun  de  ses  sens.  Elle  s’in- 
téressera à tout  ce  qui  les  frappe.  Par 
conséquent  tout  entretiendra  sa  curiosité  , 
l’excitera , l’augmentera  ; et  elle  passera 
tour-à-tour , de  l’élude  des  objets  propres 
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à la  nourrir , à l’étude  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne. 

2.  Tantôt  la  curiosité  la  porte  à s’é- 

ail.  « jludit.  T->1I  1 

tudier  elle-inêine.  Elle  observe  ses  sens, 
les  impressions  qu’ils  lui  traosmeftent  ; ses 
plaisirs,  ses  peines,  ses  besoins,  les  moyens 
de  les  satisfaire  ; et  elle  se  fait  une  espèce 
de  plan  de  ce  quelle  a à fuir  ou  à re- 
chercher. ^ 

« 

* '**  S-  l^’autres  fois  elle  étudie  plus  par- 
' ticulièrementles  objets  qui  attirent  son  at- 
tention. Elle  en  fait  différentes  classes , sui- 
vant les  différences  qu’elle  y remarque;  et 
le  nombre  de  ses  notions  abstraites  aug- 
mente à proportion  que  sa  curiosité  est 
excitée  par  le  plaisir  de  voir,  de  sentir,  d» 
goûter, d’entendre,  de  toucher. 

La  curiosité  lui  fait-elle  porter  les  yeux 
sur  les  animaux  , elle  voit  qu’ils  se  meuvent 
et  se  nourrissent  comme  elle  ; qu’ils  ont  des 
organes , pour  saisir  ce  qui  l§ur  convientj 
des  yeux,  pour  se  conduire;  des  armes, 
, pour  attaquer , ou  pour  se  défendre  ; de  l’a- 
gilité ou  de  l’adresse , pour  échapper  au 
danger;  de  l’industrie,  pou»  tendre  des 
pièges  i et  elle  les  distingue  par  la  figure. 
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les  couleurs , et  sur  - tout  par  les  qualités  * 
qui  l’étonnent  davantage. 

Surprise  des 'combats  qu’ils  se  livrent, 
elle  l’est  bien  plus  encore,  lorsqu’elle  re- 
' marque  que  les  plus  foibles , déchirés  par 
les  plus  forts , répandent  leur  sang  , et 
perdent  tout  mouvement.  Cette  vue  lui 
peint  sensiblement  le^  p2issage  de  la  vie  à la 
mort  : mais  elle  ne  pense  pas  qu’elle  puisse 
être  destinée  à finir  de  la  même  manière* 
La  vie  lui  paroît  une  chose  si  naturelle, 
qu’elle  n’imagine  pas  comment  elle  en 
pourroit  être'  privée.  Elle  sait  seulement 
qu’elle  est  exposée  à la  douleur  ; qu’il  y a 
des  corps , qui  peuvent  l’offenser la  déchi- 
rer. Mais  l’expérience  lui  a appris  à les 
connoître  et  à les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  sécu- 
rité au  milieu  des  animaux  qui  se  font  la 
guerre.  L’univers  est  un  théâtre  où  elle 
n’est  que  spectateur  ; et  elle  ne  prévoit  pas 
qu’elle  en  doive  jamais  ensanglanter,  la 
scène. 

. §.*  4.  Cependant  un  ennemi  vient  à elle. 
Ignorant  le  péril  qui  la  menace , elle  ne  ? 
songe  point  à l’éviter,  et  elle  en  fait  une 
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cruelle  expérience.  Elle  se  défend.  Heureu- 
sement assez  forte  pour  se  sousti  aire  à une 
partie  des  coups  qui  lui  sont  portés,  elle 
échappe  : elle  n’a  reçu  que  des  blessures 
peu  dangereuses.  Mais  l’idée  de  cet  animal 
reste  présente  à sa  mémoire  ; elle  se  lie  à 
toutes  les  circon.''lances  où  elle  en  a été  as- 
saillie. Est -ce  dans  un  bois?  la  vue  d’un 
arbre  le  bruit  des  feuilles  mettra  sous 
ses  yeux  l’image  du  danger.  Elle  a une  vive 
frayeur,  parce  qu’elle  est  foible;  elle  la 
sent  se  renouveler  , parce  qu’elle  ignore  , 
encore  les  précautions  que  sa  situation  de- 
mande ; tout  devient  pour  elle  un  objet  de 
terreur,  parce  que  l’idée  du  péril  est  si  foi-t 
liée  à tout  ce  qu’elle  rencontre  , qu’elle  ne 
sait  plus  discerner  ce  qu’elle  doit  craindre. 
Un  mouton  l’épouvante  ; et , pour  oser  l’at- 
tendre, il  lui  faudroil  uu  courage  qu’elle 
ne  peut  avoir  encore. 

Revenue  de  son  premier  trouble  , elle 
est  presque  étonnée  de  voir  des  animaux 
qui  fuient  devant  elle.  Elle  les  voit  fuie 
une  seconde  fois,  elle  les  voit  toujours  fuir, 
et  elle  s’assure  enfin  quelle  n’en  a rieu 
à craindre. 
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. A peine  commence-t-elle  à secouer  sAi 
inquiétude , que  son  premier  ennemi  re- 
paroit , ou  qu'elle  est  même  attaquée  par 
un  autre.  Elle  échappe  à ce  nouveau  dan- 
ger, non  sans  en  avoir  reçu  quelque  of- 
fense. 

§.  5.  Ces  sortes  d'accidens  l’inquiètent , 
la  troublent  à proportion  qu'ils  se  mulli- 
plient  davantage , et  que  les  suites  en  sont 
plus  fâcheuses.  La  frayeur  qu'elle  en  a,  , 
occasionne  dans  toutes  les  parties  de  son 
oorps  de  violens  frémisseraens.  Les  dangers 
passent, mais  les  frémissemens  durent,  ou 
se  renouvellent  à chaque  instant,  et  en  re- 
tracent l'image.  Incapable  de  faire  la  diffé- 
. rençe  des  circoUstances , suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  probable  qu'elle  est  à l'abri 
de  pareils  ëvénemens , elle  a la  même  in- 
quiétude pour  un  péril  éloigné,  et  pour 
celui  qui  la  menace  de  près  : souvent  même 
elle  en  a une  plus  grande.  Elle  les  fuit  éga- 
lement tous  deux  ; parce  qu'elle  sent  toute 
sa  foiblesse , quand  elle  a attendu  trop  tard» 
pour  se  garantir.  Ainsi  sa  crainte  devenant 
^lus  active  que  son  espérànce^  el|ç  en  suit 
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davantage  les  mouvemens  : et  elle  prend* 
bien  pins  de  précautions  contre  les  maux 
auxquels  elle  est  exposée , que  de  mesures 
pour  obtenir  les  biens  dont  elle  peut  jouir. 
Elle  s’applique  donc  à reconnoître  les  ani- 
maux qui  lui  font  la  guerre  ; elle  fuit  les  lieux 
4}u’ils  paroissent  habiter  : elle  juge  de  ce 
qu’elle  en  a à craindre* par  les  coups  qu’elle 
leur  voit  porter  àceux  qui  sont  foibles  comme 
elle.  La  frayeur  de  ces  derniers  redouble 
la  sienne  ; leur  fuite  , leurs  cris  l’avertissent 
>du  danger  qui  la  menace.  Tantôt  elle  s’é- 
tudie à l’éviter  par  adresse  : tantôt  elle  se 
saisit  pour  sa  défense  de  tout  ce  que  le  ha- 
sard lui  présente;  supplée  par  industrie, 
mais  avec  bien  de  la  lenteur , aux  armes  que 
la  natiire  lui  a refusées;  apprend  peu-à-peu 
à se  défendre;  sort  victorieuse  du  combat  ; 
et  flattée  de  ses  succès , elle  commence  à 
se  sentir  un  courage  qui  la  met  quelquefois 
au-dessus  du  péril,  ou  qui  meme  la  rend 
téméraire.  Alors  tout  prend  pour  elle  une 
face  nouvelle  ; elle  a de  nouvelles  vues , 
de  nouveaux  intérêts  : sa  curiosité  change 
d’objets  ; et  souvent  plus  occupée  de  sa 


/ 

P 


I 


DES  SENSATIONS.'  Syl 
défense  que  du  besoin  de  sa  nourriture, 
elle  ne  s’applique  qu’à  combattre  avec 
•avantage. 

§.  6.  Elle  est  bientôt  exposée  à de  non- 
veaux  maux.  La  saison  change  presque 
tout-à-coup,  les  plantes  se  dessèchent,  le 
pays  devient  aride,  et  elle  respire  un  air 
qui  la  blesse  de  toute  part  ; elle  apprend 
à se  vêtir  de  tout  ce  qui  peut  entrelenir  sa 
chaleur,  et  à se  réfugier  dans  les  lieux  où 
elle  est  plus  à l’abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant  souvent  exposée  à soufTrir 
long-tems  par  la  privation  de  toute  sorte 
de  noun'itnre,  c’est  alors  qu’elle  use  de  la 
supériorité  que  fadresse  ou  la  force  lui 
donne  sur  quelques  animaux  : elle  les  at- 
taque , les  saisit , les  dévore.  N’ayant  plus 
d’antre  moyen  pour  se  nourrir,  elle  ima- 
gine des  ruses,  des  armes  : et  elle  réussit 
d'autant  plus  dans  cet  art , que  le  combat  lui 
devient  aussi  essentiel  que  la  nourriture. 
La  voilà  donc  en  guerre  avec  tous  les  ani- 
maux, soit  pour  attaquer,  soit  pour  se  da> 
fendre. 

C’est  ainsi  que  l’expérience  lui  donne  ' 
, des  leçons , qu’elle  lui  fait  souvent  payer 
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de  son  sang.  Mais  pouvoit-elle  rinstrùîrè  àf 

moins  de  irais  ? 

§.  7.  Se  nourrir,  se  précautionner  contré' 
tout  accident,  on  s’en  défendre,  et  satisfaire 
sa  curiosité  : voilà  tous  les  besoins  naturéls 
de  notre  statue.  Ils  déterminènt  tour-à-tour 
SÈS  facultés,  et  ils  sont  le  principe  des  con- 
Doissances  qu  elle  acquiert.  Tantôt  supé- 
rieure aux  circonstances , elle  oüvre  ünt 
libre  carrière  à ses  désirs  ; d’autres  fois , 
subjyguée  par  les  circonstances,  elle  tramé 
elle-même  ses  malheürs.  Si  les  succès  sont 
traversés  par  des  revers , les  revers  sont  aussi 
l'éparés  par  des  succès  ; et  ces  objets  sëmblént 
tour-à-tour  conspirer  à ses  peines  et  à ses  plai- 
sirs. Elle  flotte  donc  entre  la  confiance  ét 
l’incertitude , et  traînant  ses  espérances  ét  ses  • 
craintes,  elle  toüche  d’un  moment  à l’autre 
i son  bonheur  et  i sa  ruine.  L’ëxpérienca 
seule  la  met  insensiblement  au-dessus  des 
dangers,  l’élève  aux  connoissanéet  néces- 
saires à sa  conservatiop^  et  lui  fait  con-^ 
tracter  toutes  les  habitudes  qui  la  doivent 
gouverner.  Mais  comme  sans  expérience , 
fl  n’y  auroit  point  de  connoissaoces  ; il  n’y 
auroit  point  d’expérience  sans  les  besoins , 
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et  il  n*y  auroit  point  de  besoins  sans  Val- 
ternative  des  plaisirs  et  des  peines.  Tout 
est  donp  le  fruit  4u  principe  que  qgus  avons 
établi , dès  l’entrée  de  cet  ouvrage. 

' Nôus  allons  traiter  des  jugemens  que  Iq 
statue  porte  des  objets,  suivant  la  part  qu’ils 
pnt  à ses  plaisirs  ou  à ses  peines. 
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CHAPITRE  III.' 

T)es  jugcmens  quun  homme  aban- 
! donné  à lui-même  peut  porter  de 
la  bonté  et  de  la  beauté  des  choses. 

I.  Le  S mot»  bonté  et  beauté  ex- 

bonté  «t 

priment  les  qualités  par  où  les  choses  con- 
tribuent à nos  plaisirs.  Par  conséquent,  tout 
être  sensible  a des  idées  d’une  bonté  et  d’une 
beauté  relatives  à lui.  # 

En  effet,  on  appelle  bon  tout  ce  qui 
plaît  à l’odorat  ou  au  goût;  et  on  appelle 
beaUf  tout  ce  qui  plaît  à la  vue,  à l’ouïe 
ou  au  toucher. 

Le  bon  et  lé  beau  sont  encore  relatifs 
aux  passions  ou  à l’esprit.  Ce  qui  flatte 
les  passions  est  bon;  ce  que  l’esprit  goûte 
est  beau;  et  ce  qui  plaît  en  même-temps 
aux  passions  et  à l’esprit , est  bon  et  beau 
tout  ensemble. 

statue  connoît  des  odeurs 
et  des  saveurs  agréables,  et  des  objets  qui 
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flattent  ses  passions:  elle  a donc  des  idées 
du  bon.  Elle  connoît  aussi  des  objets  qu’elle 
voit,  quelle  entend,  quelle  touche  , et  que 
son  esprit  conçoit  avec  plaisir  : elle  a donc 
encore  des  idées  du  beau. 

§.  3.,  Une  conséquence  qui  se  présente,  r e bon  et  b*  beatt 

1 i t 7 0»?  «out  pas  ahto* 

c’est  que  le  bon  et  le  beau  ne  sont  point  ‘“*- 
absolus  : ils  sont  relatifs  au  caractère  de 
celui  qui  en  juge,  et  à la  manière  dont  il 
est  organisé  ( i ). 

§.  4.  Le  bon  et  le  beau  se  pi’étent  des  r!t  »•  pr#**"»»*  mu. 

, _ turlie.nsut  des 

secours  mutuels.  Une  peclie  que  voitala  ““»• 
statue , lui  plaît  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs : elle  est  belle  à ses  ^eu.v.  Aussitôt 
la  saveur  s’en  çetrace  à son  imagination , 
elle  est  vue  avec  plus  de  plaisir,  elle  en 
est  plus  belle.  ^ 

La  statue  mange  cette  pêche;  alors  le 


(i)  11  ue  faut  pas  perdre  de  vue  le  litre  de  ca 
chapitre.  Nous  considérons  un  homme  qui  vit  seul, 
et  nous  ne  clierchons  pas  quelle  est  la  bouté  et  la 
beauté  des  choses,  nous  cherchons  seulement  les 
jugemens  qu'il  en  peut  porter.  Tout  ce  qu’il  jugera 
bon,  ne  sera  pas  moralement  bon;  comme  tout  ce 
qu’il  jugera  beau,  ne  sent  pas  réeliemcut  beau. 
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plaisir  de  la  voir  se  mêle  à celui  de  la  goûter: 
elle  en  est  meilleure. 

. S-  L’utilité  contribue  à la  bonté  et 

à la  beauté  des  choses.  Les  fruits  bons  et 
beaux , par  le  seul  plaisir  de  les  voir  et  de 
les  savourer,  sont  meilleurs  et  plus  beaux, 
lorsque  nous  pensons  qu’ils  sont  propres  à 
rétablir  nos  forces. 

S-  6.  La  nouveauté  et  la  rareté  y contri- 
buent  aussi  : car  l’étonnement  que  donne 
un  objet  déjà  bon  et  beau  par  lui-même, 
joint  à la  difficulté  de  le  posséder,  aug- 
^ ' mente  le  plaisir  d’en  jouir. 

i>.!urM'dluâu*  7‘  bonté  et  la  beauté  des  choses 
“*■  consistent  dans  uneseule  idée,  ou  dans  une 

multitude  d’idées  qui  ont  cerféiins  rapports 
entr  elles.  JJne  seule  saveur,  une  seule 
odeur  peuvent  être  bonnes:  la  lumière  est 
belle,  un  son  pris  tout  seul  peut  être 
• beau. 

Mais  lorsqu’il  y a multitude  d’idées , un 
objet  est  meilleur  pu  plus  beau , à propor- 
tion que  les  idées  se  démêlent  davantage,- 
et  que  leurs  rapports  sont  mieux  aperçus: 
car  on  jouit  avec  plus  de  plaisir.  Un  fruit 
où  l’onreconnoît  plusieurs  saveurs,  égale- 
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ment  agréables,  est  meilleur  qu’une  seule 
de  ces  saveurs  : un  objet  dont  les  couleurs  • 
se  prêtent  rrtutuellemeiit  de  l’éclat,  est  plus 
beau  que  la  lumière  seule.  ' ' 

Les  organes  ne  peuvent  saisir  distincte- 
ment qu’un  certain  nombre  de  sensations  ; 
l’esprit  ne  peut  comparer  à -la -fois  qu’un 
certain  nombre  d’idées  : une  trop  grande  - 
multitude  fait  confusion.  Elle  nuit  donc  au 
plaisir,  et  par  conséquent,  à la  bonté  et 
à la  beauté  des  choses. 

Une  petite  . quantité  de  sensations  ou 
d’idées  se  confondent  encore,  si  quelqu’une 
domine  ti’op  sur  les  autres.  Il  faut  donc  pour 
la  plus  grande  bonté  et  pour  la  plus  grande 
beauté  , cjue  le  mélange  en  soit  fait  suivant  • 
certaines  proportions. 

§.  8.  C’est  à l’exercice^  de  ses  organes 
et  de  son  esprit,  que  notre  statue  doit  l’avan-  “'***' 
tage  d’embrasser  plus  d’idées  et  plus  de  rap- 
ports. Le  bon  et  le  beau  sont  donc  encore 
relatifs  à l’usage  qu’êlle  a appris  à faire  de 
ses  facultés.  Telle  chose  qui  dans  un  temps 
a été  fort  bonne  ou  fort  belle,  cessera  de 
l’être  ; tandis  qu’une  autre  à laquelle  elle  • 
n avoit  donné  aucime  attention,  deviendra 
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d e la  plus  grande  bonté  ou  de  la  plus  grande 
. beauté. 

En  cela , comme  en  toute  autre  chose , 
elle  ne  jugera  que  par  rapport  à elle.  D'abord 
elle  prend  ses  modèles  dans  les  objets  qui 
contribuent  plus  directement  à son  bonheur;, 
ensuite  elle  juge  des  autres  objets  par  ces 
modèles;  et  ils  lui  paroissent  plus  beaux, 
lorsqu’ils  lui  ressemblent  davantage.  Car 
après  cette  comparaison , elle  trouve  à les 
voir  un  plaisir  qu’elle  n’avoit  point  goûté 
jusqu’alors.  Un  arbre , par  exemple , chargé 
de  fruits , lui  plaît  et  lui  rend  agréable  la 
vue  d’un  autre  qui  n’en  porte  point,  mais 
qui  a quelque  ressemblance  avec  lui. 

^ (I),  a §.  9.  Il  n’est  pas  possible  d’imaginer 

^"'"'^“•“"•■tous  les  différens  jugemens  quelle  portera 

•uivant  les  circonstances  : ce  seroit  d’ail-  • 
leurs  une  recherche  assez  inutile.  Il  suffit 
d’observer  qu’ily  a pour  elle,  comme  pour 
nous , une  bonté  et  une  beauté  réelles;  et 
que  si  elle  a à ce  sujet  moins  d’idées,  c est 
qu  aussi  elle  a moins  de  besoins,  moins  de 
connoissances  et  moins  de  passions. 
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Des  jugemens  qiiun  homme  aban- 
donné à lui- me  me  peut  porter  des 
objets  dont  il  dépen  d. 

S-  >•  La  stafue  sent  à chaque  instant 
la  dépendance  où  elle  est  de  tout  ce  qui 
l’environne.  Si  les  objets  répondent  souvent 
à ses  vœux , ils  traversent  presque  aussi 
souvent  ses  projets  : ils  la  rendent  malheu- 
reuse, ou  ne  lui  accordent  qu’une  partie  du 
bonheur  qu’elle  desire. 

Persuadée  qu’elle  ne  fait  rien,  .sans  avoir 
intention  de  le  faire,  elle  croit  voir  un  des- 
sein, par-- tout  où 'elle  découvre  quelque 
action.  En  eETet , elle  n’en  peut  Juger  que 
d’après  ce  qu’elle  remarque  en  elle-même; 
et  il  lui  faudroit  bien  des  observations, 
pour  parvenir  à mieux  régler  ses  jugemens. 
Elle  pense  donc  que  ce  qui  lui  plaît,  a en 
vue  de  lui  plaire;  et  qiie  ce  qui  l’offense,  a 
en  vue  de  l’olfcnser.  Par  - là  sou  amour  et 
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sa  haine  deviennent  des  passions  d’autant 
plus  violentes , que  le  dessein  d e contribua 
à son  bonheur  ou  à son  malheur,  se  montre 
plus  sensiblement  dans  tout  ce  qui  agit  sur 
elle. 

tapniiiiiou  ob  §•  2.  Alors  elle  ne  se  borne  plus  à desirer 
*•*'“•  la  jouissance  des  plaisirs,  que  les  objets 
peuvent  lui  procurer  ; et  l’éloignement  des 
peines  dont  ils  la  menacent  : elle  souhaite 
' qu’ils  aient  intention  de  la  combler  de 
biens,  et  de  détourner  de  dessus  sa  tête 
toute  sorte  de  maux  : elle  souhaite  .en  im 
mot  qu'ils  lui  soient  favorables , et  ce 
désir  est  une  sorte  de  prière. 

Elle  s’adresse  en  quelque  sorte  au  soleil  ; 
et  parce  qu’elle  juge  que  s’il  l’éclaire  et 
l’échauITe , il  a dessein  de  l’éclairer  et  de 
l’échauffer,  elle  le  prie  de  l’éclairer  et 
de  l’échauffer  encore.»  Elle  s’adresse  aux 
arbres , et  elle  leur  demande  des  fruits,  ne 
doutant  pas  qu’il  dépend  d’eux  d’en  porter 
ou  de  n’en  pas  porter.  En  un  mot,  elle  s’a- 
dresse à toutes  les  choses  dont  elle  croit  dé- 
pendre. 

Souflre-t-elle  sans  , en  découvrir  la  cause 
dans  ce  qui  frappe  ses  sens  ? elle  s’adresse 


/ 
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à la  douleur , comme  à un  ennemi  invi- 
«ble,  qu’il  lui  est  important  d’appaiser. 
Ainsi  Tumvers  se  remplit  d’êtres  visibles  et 
invisibles,  quelle  prie  de  travailler  à son 
bonheur. 

Telles  sont  ses  premières  idées  > lorsqu’elle 
commence  à réfléchir  sur  sa  dépendance. 
D’autres  circonstances  donneront  lieu  à 
d’autres  Jugemens , et  multiplieront  ses  er- 
reurs. J'eii  fait  voir  ailleurs  les  égatemens 
où  l’on  peut  être  entraîné  par  la  superstî- 
tion  : mais  je  renvoie  aux  ouvrages  des 
philosophes  éclairés,  pour  s’instruire  des 
découvertes  que  la  raison  bien  conduite 
peut  faire  à ce  sujèh 
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CHAPITRE  V. 

De  V incertitude  des  jugemens  que 
nous  portons  sur  l'existence  des 
qualités  sensibles. 


Kof 

wi»r 

tuarr(M«RI  ab*0> 

iiacai  #us  faut. 


s. ..  N O T RE  Statue,  je  le  suppose, 
se  souvient  qu’elle^  a été  elle -même  son, 
saveur,  odeur,  couleur  : elle  sait  combien 
elle  a eu  de  peine  à s’accoutumer  à rap- 
porter ces  sensations  au  - dehors.  Y a - 1 - il 
donc  dans  les  objets  des  sons,  des  saveurs, 
des  odeurs,  des  couleurs?  Qui  peut  l’en 
assurer?  Ce  n’est  certainement  ni  l’ouie, 
ni  l’odorat,  ni  le  goût,  ni  la  vue  : ces  sens 
par  eux-mêmes  ne  peuvent  l’instruire  que 
des  modifications  qu’elle  éprouve.  Elle  n’a 
d’abord  senti  que  son  être , dans  les  im- 
pressions dont  ils  sont  susceptibles  ; et  s’ils 
les  lui  font  aujourd’hui  sentir  dans  les 
corps,  c’est  qu’ils  ont  contracté  l’habitude 
de  juger  d’après  le  témoignage  du  tact.  Y 
a-t-il  donc  au  moins  de  l’étendue  ? Mais 
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lorsqu’elle  a le  sentiment  du  toucher  ,• 
qu’aperçoit -elle  , si  ce  n’est  encore  ses 
propres  modifications  ? Le  toucher  n’est 
donc  pas  plus  croyable  que  les  autres  sens: 
et  puisqu’on  reconnoît  que  les  sons,  les  sa- 
veurs, les  odeurs  et  les  couleurs  n’exis- 
tent pas  dans  les  objets,  il  se  pourroit  que 
l’étendue  n’y  existât  pas  davantage  ( i). 


(i)  S’il  n’y  a point  d’étendue,  dira-t-on  peut- 
être,  il  n’y  a point  de  corps.  Je  ne  dis  pas  qu’il 
u'y  a point  d’étendue , je  dis  seulement  que  noua 
ne  l’appercevoDS  que  dans  nos  propres  sensations. 
l)’où  il  s’ensuit  que  nous  ne  voyons  point  les  corpa 
en  eux  - mêmes.  Peut  - être  sont  - ils  étendus  , et 
même  savoureux,  sonores,  colorés , odoriférans  : 
peut-être  ne  sont-ils  rien  de  tout  cela.  Je  ne 
soutiens  ni  l’un  ni  l’autre;  et  j’atteuds  qu’on  ait 
prouvé  qu’ils  sont  ce  qu’ils  noua  paroisseut , ou 
qu’ils  sont  toute  autre  chose. 

N’y  eût-il  point  d’étendue,* ce  ne  scroh  donc 
pas  une  raison  pour  nier  l’existence  des  corps* 
Tout  ce  qu’on  pourroit  et  devrait  raisomud>Icment 
inferer , c’est  que  les  corps  sont  des  êtres  qui  oc- 
casionnent en  nous  des  scnsalions,  et  qui  ont  des 
' propriétés  sur  lesquelles  nous  ne  saurions  rien 
assurer. 

Mais , insistera-t-on , il  ast  décidé  par  l’écritura 


y 


; 
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§.  2.  La  statue  ne  s’arrêtera  vraisem- 
blablement pas  à ces  doutes.  Peut-être  le* 
jugemens,  dont  elle  s’est  fait  xuie  habitude, 
ne  lui  permettront  ils  pas  de  les  former. 
Elle  en  seroit  cependant  plus  capable  que 
nous,  parce  quelle  sait  mieux  comment 
elle  a appris  à voir,  à entendre,  à sentir* 
à goûier,  à toucher.  Çùoi  qu’il  en  soit,  il 
lui  est  inutile  d’avoir  plus  de  certitude  à 
cet  égaixl.  L’apparence  des  qualités  sen- 
sibles suffit  pour  lui  donner  des  désirs, 
pour  éclairer  .sa  conduite,  et  pour  faire  son 
bonheur  ou  son  malîieur  ; et  la  dépendance 
où  elle  est  des  objets  auxquels  elle  est  obli- 


que les  corps  sont  étendus , et  vous  rendez  au  moins 
la  chose  douteuse. 

Si  cela  est , la  foi  rend  certain  ce  qui  est  dou- 
teux en  philosophie , et  il  n’y  a point  là  de  con- 
trad  rt  on.  En  parf'il  cas  le  philosophe  doit  douter , 
quand  d consulte* sa  raison  ; comme  il  doit  croire , 
quand  la  révélât  on  l’éclaire.  Mais  l’écriture  ne 
/ dé  ide  rien  à ce  sujet.  Elle  suppose  les  corps  éten- 
dus , comme  die  les  suppose  colorés,  sonores , etc. , 
et  certainement  c’esf-là  une  de  ces  questions  que  ^ 
Dieu  a voulu  abaudonner  aux  disputes  des  phi- 
Ipsopheis 
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gée  de  les  rapporter , ne  lui  permet  pas  de 
douter  qu’il  existe  des  êtres  hors  d’elle» 
Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  êtres  ? 
Elle  l’ignore  ; et  . nous  l’ignorons  nous- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  savofls,  c’est 
^ue  nous  les  appelons  corps. 
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CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  .idées  abs- 
traites et' générales  , que  peut 
acquérir  un  homme,  qui  vit  hors 
de  toute  société. 


I_j’  H I s T O I n E qiiP  nous  venons  de 
faire  des  connoissances  de  noire  slatiie  , 
montre  sensibiement  comment  elle  distji" 
bne  les  êtres  en  différentes  classes  , suivant 
leurs  rapports  à ses  besoins;  et , par  consé- 
quent, c®minent  elle  se  fait  des  notions  abs- 
traites et  générales.  Mais  pour  mieux  con- 
noîfre  la  nature  de  ses  idées,  il  est  important 
d’entrer  dans  de  nouveaux  détails. 

' Q.  I.  Eile  n’a  point  d’idée  générale, 
qui  n’ait  d’abord  été  particulière.  Li  lte 
p.n,.uwr..  d’orange , par  exemple  , n’est  dans 

son  origine  que  l idée  de  telle  oiange. 

2.  L’idée  particulière,  lorsqu’un  oh. 
jet  est  présent  aux  sens  , cest  la  collec.K  n 
de  plusieurs  qualités  qui  s:e  montrent  en- 


♦ 


V 


semble.  L’idée  de  telle  oi’ange  c’est  la, 
couleur,  la  forme,  la  saveur,  l’odeur,  la, 
solidité,  le  poids  , etc. 

§.  3.  Cette  idée  particulière , quand  ■Tî'un  objet  ab« 
vl’objet  a^agit  plus  sur  les  seus,  c’èstle  sou- 
venir qui  reste  de  ce  qu’on  a connu  à la, 
vue,  au  goût,  à l’odorat,  etc.  Fermez  les 
;jjeux  ; l’idée  de  la  lumière  est  le  souvenir 
d’une  impression  que  vous  avez  éprouvée: 
ne  touchez  rien  ; l’idée  de  solÿlité  est  le  < 
souvenir  de  la  résistance  que  vous  avez 
rencontrée,  en  maniant  des  corps  ; ainsi 
du  reste. 

§.  4.  Substituons  .successivement,  une 

, I . , I , , wl-rt  dertOttiiCiil 

a une,  plusieurs  oranges  a la  première,  et 
qu  elles  soient  toutes  semblables  ; notre  'v 

statue  croii-a  toujours  voir  la  même  , et  ^ . 
elle  n’aura  à ce  sujet  qu’une  idée  parlL 
culière 

En  voit-elle  deux  à-la-fois  ? aussit(U  elle 
reconnoîl  dans  chacune  la  même  idée  par- 
ticulière, et  cette  idée  devient  un  modèle 
auquel  elle  les  compare,  et  avec  lequel  elle 
voit  qu’elles  couviennent  l’un*  et  l’autre- 
Elle  découvrira  de  la  même  manière  que  ' 
cette  idée  est  commune  à trois,  quatre 
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oranges  , et  elle  la  rendra  aussi  générale 

qu’elle  peut  l’être  pour  elle. 

L'idée  particulière  d’un  cheval,  et  celle 
d’un  oiseau  deviendront  également  géné- 
rales, lorsque  les  circonstances  feront  corn-  - 
parer  plusieurs  chevaux  et  plusieurs  oi- 
seaux ; et  ainsi  de  tous  les  objets  sensibles. 

Comme  la  statue  n’a  l’usage  d’aucu» 
signe,  elle  ne  peut  pas  classer  ses  idées 
avec  ordre , ni  par  conséquent , en  avoir 
d’aussi  générales  que  nous.  Mais  elle  ne 
peut  pfesnon  plus  n’avoir  absolument  point 
d’idées  générales.  Si  un  enfant  qui  ne  parle 
pas  encore , n’en  avoit  pas  d’assez  générales 
pour  être  communes  eu  moins  à deux  ou 
trois  individus,  on  ne  pourroit  jamais  lui 
apprendre  àparler,  car  on  ne  peut  commen- 
cer à parler  une  langue  j que  parce  qu’avant 
de  la  parler , on  a quelque  chose  à dire , que 
parce  qu’on  a des  idées  générales  : toute 
proposition  en  renferme  nécessairement. 

Ayant  les  notions  générales  d’orange , 
de  cheval , d’oiseau  ; notre  statue  les  distin- 
guera, pâr^a  même  raison  , qu’elle  dis- 
tingue un  orange  d’un  oiseau  , et  un  oi- 
seau d’uu  cheval.  «Elle  rapporterti  donc 
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chacun  de  ces  individus  an  modèle  gé* 
nëral  dont  elle  s’est  fait  l’idée  , c est  - à - 
dire,  à la  classe,  à l’espèce  à Ijiquelle  il 
appartient. 

Or,  comme  un  modèle  qui  convieîit  à 
plusieurs  individus , est  une  idée  générale  ; 
de  même  ■ deux , frois  modèles , sous  les- 
quels  on  arrange  des  individus  tout  difie- 
rens,  sont  différentes  classes,  ou,pom*  par- 
ler le  langage  des  philosophes,  différentes 
€Mpèces  de  notions  générales. 

S.  5.  Lorsqu’elle  jette  les  yeux  sur  une  ment -rot* •- 

,7  ^ , idée  général» 

campagne  , elle  aperçoit  quantité  d arbres 
dont  elle  ne  remarque  point  encore  la 
différence;  elle  voit  seulement  ce  qu’ils 
ont  de  commun  ; élle  voit  qu'ils  portent 
chacim  des  branches  , des  feuilles  , et 
qu’ils  sont  arrêtes  à l’endroit  où  ils  crois- 
sent. Voilà^  le  modèle  de  l'idée  générale 
d’arbre. 

' Elle  va  ensuite  des  uns  aux  autres  : elle 
observe  la  différence  des  fruits , elle  se 
fait  des  modèles , par  où  elle  distingue  au> 
tant  d^  sortes  d^aebres  qu’elle  remarque 
d’espèces  de  fruits  ; et  ce  «ont  là  des  idées 
moins  génévales  que  ia  première. 
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Kllfe  se  fera  de  même  rkleê  g^iiérialé  , 
d’animal  , si  elle'  voit  dans  l’éldignement 
pliisieur.s*ânmicinx,  dont  la  diirére'nce  lui  • 
échappe;  elelle  lesdistinguera  eïi  plusieurs 
‘ espèces , lorsiqu’elle  sera  à portée  dè  voir  en 
quoi  ils  diff(-rent.  ‘ , 

S-  généralise  donc  davantage , 

]•.  mit  plu»  ccnlo*  , • s 11  • • 

lémcui.  a proportion  qii  elle  voit  d une  manière  plus 
confuse;  et  elle  se  fait  des  notions  moins 
générales,  à proportion  qu’elle  démêle  plus 
de  différence  dans  le»  clioses.  On  voit  par 
là  combien  il  lui  est  facile  de  sé  faii;e  des 
• klées  générales  (ï).  ' ' • ’ 

D’abord  toute»  les  pomtnés,  par  exemi 


(i)  La  dislribution  des  êtres  en  difTérentes  es- 
j'ièees,  n’a  donc  pour  principe  que  l’imperfection 
de  notre  manière  de  voir.  iSIle  n’est  donc-  pas  fon- 
dée dans  la  nature  des  choses , et  les  phdosophes 
ont  eu  tort  de  vouloir  déterminer  l’essence  de  cha- 
,que  espece  d’clre.  Voilà  cependant  ce  qui  a été 
de  tout  temps  l'objet  de  leurs  recherches.  Celto 
erreur  vient  de  ce  qu’ils  étoient  persuadés  que 
nos  idées  avoient  été'  gravées  en  non»  par  la 
main  d’un  Dieu  , qui  , avant  de  nouÿ  les  don- 
ner , avoil  sans  doute  consulté  la  linlnre*  dqs 
clioscs. 


« 
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pie  lui  paroisseiit  conformes  au  même 
modèle. Mais  dans  la  suite  elle  ne  trouve  pas 
à chacune  une  saveur  également  agiéahle. 
Dès'lors  le  désir  du  plaisir  et  la  crainle  du 
dégoût  les  lui  font  comparer,  sous  les  rap- 
ports qu  elle  y peut  découvrir  : elle  apprend 
à le.s  distinguer  à la  vue,  à fodorat,  au 
toucher  ; elle  s’en  forme  différens  modèles 
' propres  à éclairer  sou  choix.  ; et  elle  les  diir 
tribue  en  autant  de  classes  qu’elle  y re- 
marque de  différences. 

y.  ()uant  aux  objets  qui  ne  Tinté- 
'ressent  ni  par  le  plaisir , ni  par  la  peine , 
ils  restent  confondus  dans  la  foule  , et  elle 
'ii’en  acquiert  aucune  •cortnoi.ssance. 

Il  ne  faut  que  réfléchir  sur  nous , pour  ie 
convaincre  dé  cette -véiité.  Tous  les  hommes 
ont  les  memes  .sensations;  mais  le  peuple 
■ occupé  à des  travaux  pénibles,  Thomme  dli 
monde  tout  entier  à des  objets  frivolq^;  et 
le  philosophe  , qi|i  s’est  fait  un  besoin  de 
Tétudede  ia  nature*  ne  sont  sensiblesni  aux 
memes  plaisirs , ni  aux  mêmes  peines.  Aussi 
.tirent-ils  des  mêmes  sensations  des  connois- 
sances  bien  difféi-entes. 

§.  8.  Voici  donc  Tordre  dans  lequel  notre 


iîoiit  oite 
ne  p:eii^  iiuniu» 
couuoitMuee. 
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\iip  « r.it  de.  statue  se  fait  des  idées  d’espece.  D’abord 

jdèM  d’espèce.  ^ ' * 

elle  n’aperçoit  que  les  dillorences  le  plus 
sensibles , et  elle  a des  idées  très-générales, 
mais  en  petit  nombre. 

, Si  c’est  la  couleur  qui  la  frappe  davan- 

tage , elle  ne  fera  qu’une  classe  de  plusieurs 
. espèces  de  fleurs  : si  c’est  le  volume  , un 
levreau  et  un  chat  ne  seront  pot»  elle  qu’une 
seule  espèce  d’animal. 

• ' Les  besoins  lui  donnant  ensuite  occasion 

de  considérer  les  objets  par  d’autres  quali- 
. tés , elle  fera  des  espèces  surbordonnées  aux 

premières.  D’une  notion  générale  , il  s’en 
formera  plusieurs  qui  le  seront  moins.  . 

Elle  passe  donc  tout  d'un  coup  des  idées 
particulières  aux  plus 'générales  ; d’où  elle 
descend  à de  moins'  générales  , à tnesure 
qa’elle  remarque  la  différence  des  choses. 
C’est  ainsi  qu’un  enfant , après  avoir  appelé 
cr  (ÿ)ut  ce  qui  est  jaune  , acquiert  ensuite 
les  kléas  de  cuivre,  de  topibac^et  d’une  idee 
générale  en  fait  plusieilrs  qui  le  sont  moins. 

S-  D-  génération  de  ces  idées,  il 

est  évident  qu’elles  ne  présenteront  à notre 
statue  que  des  qualités  difTéremment  com- 
binées. Elle  voit,  par  exemple  , la  solidité, 
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l'entendue , la  divisibilité,  la  figure,  la,  mo-  . 
bilité , etc. , réunies  dans  tout  ce  qu'elle 
touche;  et  elle  a,  par  conséquent,  l’idée 
de  corps.  Mais  si  on  lui  demandoit  ce  que 
c'est  qu'un  corps , et  qu'elle  put  répondre  ; 
elle  en  montreroit  un  , et  diroit , c’esi  cela  : 
c'est-à-dire , cela  où  vous  trouverez  tout-à-la- 
fois  de  la  solidité,  de  l'étendue,  de  la  di- 
visibilité , de  la  figure , etc. 

§.  I O.  Un  philosophe  répondroit  ; c’estuu 
être,  une  substance  étendue  , solide  y etc. 
Comparons  ces  deux  réponse^  ; et  nous  ver- 
rons qu'il  ne  connolt  pas  mieux  qu'elle , la 
nature  du  corps.  Son  seul  avantage , si  <^en 
est  un,  c'est  de  s'etre  fait  un  langage,*  qui 
ne  paroit  savant , que  parce  qu’il  n'est  pas 
^ celui  de  tout  le  monde.  Car  dans  le  vrai, 
les  mots  être , substance , ne  signifient  rien 
de  plus,  que  le  mot  cela. 

11.  De  là,  il  faut  crmclure  que  les 

^ ■ a«Jes  cb|><a,  MSI 

idées  qu'elle  a des  objets  sensibles , sont  con- 
fuses;  car  j'appelle  confjise  -toute  idée  qui 
ne  représente  pas  d'une  manière  distincte 
toutes  les  qualités  de  son  objet.  Or  il  n'e.st 
point  decorps , dont  elle  ait  uneconnoLssance 
aussi  parfaite;  elle  n’y  voit  que  leypropvié- 


3g4  T R A r T É 

1és,  *jue  ses  besoins  lui  donnent  occaâoa 
d’v  miiarciner.  Avec  p'ns  de  >a8acilé  elle 
en  déinêlei-oit  un  plus  p-and  nombre, el  si 
elle  pou  voit  p(^në(rcp  jusqnes  dans  la  nalm  e 
.des  éh-es,  elle  n’en  IVouvernit  pas  deux  par- 
faitement semblables.  Elle  ne  suppose  donc 
que  plusieurs  ne  diHèrent  point  entr’eux, 
que  parce  qu’elle  les  voit  confusément. 
îd'*e«  nbi-  12.  Quant  à ses  notion»  abstraites,  H 

Y eu  a de  confuses  et  de  distinctes. 

T.fi  uaca,  roiifU'  Elle  connoît.  par  exemple  , assez  bien 

•e«  , * * * , . 

un  son,  pour  ke  distinguer  d’une  odeur, 
d’une  saveur  , et  de  tout  autre  son  ; mai.s  il 
lui*  paroît  simple,  quoique  multiple  (i). 
Plusieurs  couleurs,  mêlées i ensemble,  ne 
produisent' à son  égard  que  " l’apparence 
d’une  seule.  Il  en  est  de  môme  de  toutes 
les  impressions  des  sens.  Elle  ne  démêle 
donc  pas  tout  ce  quelles  xenlerment  ; /et 
' elle  est  encore  plus,  éloignée  de  découvrir 
toutes  les  causes  qui  concourent  à chaque 
sensation.  Elle  n’^i  donc.,  à ué;  sujet,,  tpie 
. des  notions  fort  confuscsi  ■ " ‘î  ■ 

(i)  Cela  est  évident  du  brvtit,,çt  u’est  ,pas  moins 
certain  des  son.s  liariuoniques  car  on  a remarqua 
cpi’il  n’en  est  point  <jui  ne  soit  lri|)le. 


H 
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-Mais  ces  memes  sensations  hii  clonnertt 
des  idées  de  grandeur  et  de  figure  ; et  si 
elle,  ne  f)eut  assurar  ’ijuélle  est  pi’écisément 
la  grandeur  et  la  figure  des  corps,  ni’dé- 
terminer  exactement  les  rapports  qu’ils  orit 
entr’eux;  elle  sait  comment  une  grandeur 
peut  être  le  double  ou  la  moitié  d’une  autre, 
et  elle  connoît'fort  bien  une  ligne,  un 
triangle,  un  carré.  Elle  a donc  , en  pareil 
cas,  des  idées  distinctes.  Il  sulHt  pour  cela 
qu’elle  considère  les  grandeurs  , en'  faisant 
abstraction  des  objets. 

5.  1 3.  De  ces  deux  sortes  d’idées  naissent 
deux  sortes  de  vériti's,  T.ofscjue  la  statue  re- 
marque qu’un  corps  est  triangulaire,  clift 
porte  un  jugement  qui  peut  devenir  faux; 
car  ce  corps  peut  changer  de  6gure.  Mais 
lorsqu’elle  remarque  qu’un  triangle  a trois 
côl('s,  .son  jugement  est  vrai,  et  le ‘.sera 
toujours;  puisque  trois  côtés  déterminent 
l’idée  du  triangle.  Elle  apperçoit  donc  des 
vérités  qui  changent  ou  qui  peuvent  chaji- 
ger  , toutes  les  fois  (pi’clle  veut  juger  de  ce 
que  les  choses  sont  en  elles- mêmes;  elle 
apperçoit  au  contraire  des  vérités  (jui  ne 
changent  point,  toutes  les  fois  qu’elle  sc 
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borne  à juger  des  ide'es  distinctes  et  abs% 
traites , qu’elle  a des  grandeurs. 

Elle  a, ’par  conséquent,  avec  le  seul  se- 
cours des  sens,  des  connoissances  de  toute 
espèce. 


/ 
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CHAPITRE  VII. 

ï)' un  homme  trouvé  dans  IcsJ'orêts 
de  Litïuianie- 

\ 

§.  I.  Notre  statue,  comùie  nous 

CireanttKaeei  oft 

. Tavons  remai'qué,  pourroit  être  si  fort  ritur»  «orourdil 

^ * * tome*  le*  ÏAciUWe 

occupëe  du  soin  de  sa  nourritm-e , qu'elle 
n’auroit  pas  un  moment  à donner  à l’étude 
des  objets  dont  elle  étoit  curieuse  avant 
qu’elle  eût  l’organe  du  goût.  Ne  vivant 
que  pour  satisfaire  à ce  pressant  besoin 
'les  plaisirs  des  autres  sens  n’auroient  plus 
d’attrait  pour  elle  : elle  ne  remarqueroit 
• plus  les  objets  qui  pourroient  les  produire. 

Sans  étonnement , sans  curiosité , elle  ces- 
seroit  de  réfléchir  sur  ce  qu’elle  a su,  elle  en 
oublieroit  bientôt  une  partie;  elle  oublieroit 
comment  elle  a appiis  ce.qu’elle  sait  encore; 
et  elle  ne  douteroit  pas  quelle  n’eût  toujours 
senti,  entendu,  vu  ettouché, comme  ellesent, 
entend  , voit  et  touche.  Toute  entière  à la 
recherche  d’une  nourriture  , que  je  suppose 
extrêmement  rare,  elle  œèneroit  une  vie 
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purement  animale.  A-t-elle  faim?  elle  se 
meut,  elle  va  par-tout  où  elle  se  souvient 
d’avoir  trouvé  des  alimens.  Sa  faioi  est- 
elie  dissipée  , le  repos  devient  son  besoin 
le  plus  pressant  ; elle  reste  où  elle  est.elk 
s’endort.  ^ ' 

Dans  de  pareilles  cirr.onstances,  le  be- 
soin de  uouriilure  engourdit  doixc  à certains 
égards  les  lacultés  de  .‘•on  aAie  • il  tourna 
ver-s  lui  toute  leur  action.  Il  est  même  vrai- 
semblable , qu’au  lieu  de  .se  conduire  d’après 
sa  propre  i-éflexion , elle  prentlroit  des  le- 
con.s  de.s  animaux,  avec  > qui  elle  vivroit 
plus  familièrement.  Elle  marcheroit comme 
eux,  imiteroit leurs crjs , brouleroit  llierbe, 
ou  dévoreroit  ceux  dont  elle  aurolt  la  force 
de  SP  .saisir.  Nous  sommes  si  fort  portés  à 
l’iinilation,  qu’un  Descartes  à sa  place 
n’apprendroit  pas  à inarclrer  sur  ses  pieds  . 
' tout  ce  qu’il  verroit  suffiroit  pour  l’en  dé-^ 

tourner.  , 

E f,ni  c a.Telétoit  vraisembiablementlesort 

«•»  for^té  Je  , « i»  * * 

1/ilbuaDÎc*  d’un  enfant  d environ  dix  aus,  qui  \i\oit 
parmi  les  ours,  et  «juon  trouva,  en  1694» 
dans  les  forêts  qui  confinent  la  Lithuanie 
et  la  lljissie.  Il  ne  donnoit  aucune  marque 


•D 


tle  raison  , raarchoit  sur  ses  pieds  et  sur  ses 
mains,  n’avpil  aucun  langage,  et  formoit 
des  sons  qui  ue  ressembloient  en  rien  à.  ceux 
d’un  homme.  11  fut  long-temps  avant  de 
pouvoir  profe'rer  quelques  paroles  , encore 
' le  lit-ü  (l’une  manière  bien  barbare.  Aussi- 
tôt qu’il  put  parler,  on  l’interrogea  sur  son 
premier  état  ; mais  il  ne  s’en  souvint  non 
plus  que  nous  nous  souvenons  de  ce  qui 
nous  est  arrK'é  au  berceau. 

§-  3.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne  ^ 
dunnoit  aucun  signe  de  raison , ce  n’est  [^s  ‘ 
qu’il  ne  raisonnât  sufiisamment  pour  veiller 
à .sa  conservation;  mais  c’est  que  sa  réfle.\ion, 
ju.squ’alors  applûjuée  nécessairement  à ce 
*■  seul  objet , n’avoit  point  eu  occasion  de  se 
porter  sur  ceux  dont  nous  nous  occupons.  11 
n’avoit  aucune  des  idées  que  notre  statue  a 
ac(|uises  , lorsqu’elle  connoissuit  d’autres  be» 
soins  que  celui  de  chercher  des  alimens: 
il  mamjuoit  de  toutes  les  connoissances 
que  les  hommes  doivent  à leur  commerce 
réciproque.  En  un  mot , il  paroissoit  sans 
raison  , non  qu  absolument  n’en  eût 
point,  mais  parce  qu’il  en  avoit  moins  que 

OCjUS. 
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§.  4.  Quelquefois  notre  conscience, c'est* 
à-dire  , le  senliiiient  de  ce  qui  se  passe  en 
nous  , parlagëe  entre  un  grand  nombre  de 
perceptions , qui  agissent  sur  nous  avec  une 
force  à-peu-près  égale , est  si  foible  , qu’il 
ne  nous  reste  aucun  souvenir  de  ce  quç  nous 
avons  éprouve'.  A peine  sentons-nous  pour 
lors  que  nous. existons  : des  jours  s’écoide- 
roient  comme  des  momens , sans  que  nous . 
en  fissions  la  difiërence  ; et  nous  éprouve- 
rions des  milliers  de  fois  la  même  percep- 
tion , sans  remarquer  que  nous  l’avons  déjà 
eue.  Un  homme  qui  a acquis  beaucoup 
d’idées,  et  qui  se  les  est  rendués  famifières  , 
ne  peut  pas  demeurer  long-temps  dans 
cette  espèce  de  léthargie."  Plus  la  provision  , 
de  ses  idées  est  grande , plus  il  y a lieu  de 
croire  que  quelqu’une  aura  occasion  de  se 
réveiller,  d’exercer  son  attention  d’une  ma- 
nière particulière  , et  de,  le  retirer  de  cet 
assoupissement.  Cet  enfant  n'avoit  pas  un 
pareil  secours.  Ses  facultés  engourdies 
■ ne  pouvoient  être  secouées  , que  par  le 
besoin  de  |||^ercher  de  la  nourriture  ; et 
>ia  vie  resserabloit  à un  sommeil , qui  ne 
seroit  interrompu  que  par  des  songes.  Il 
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étoit  donc  natui-el  qu’il  oubliât  son  premier 
ëlat.  . 

Cependant  il  nest  pas  vraisemblable 
qu’il  en  perdit  tout-à-coup*le  souvenir.  Si , 

- au  bout  de  quelques  jours  , on.  l’eût  ra- 
luenë  dans  les  bois  où  on  l’avoit  pris  , il 
eût  sans  doute  reconnu  les  lieux  oft  U 
avoit  vécu  ; il  se  fût  rapjpelé  les  alimens 
dont  il  s’étoit  nourri , et  les  moyens  qu’il 
avoit  employés  pour  se  les  procurer  : il 
n’eût  pas  eu  besoin  de  s’instruire  une  se- 
conde fois  de  toutes  ces  choses;  mais  le 
souvenir  en  fut  efbcé  par  de  nouvelles 
idées , et  sur-tout  par  le  long  intervalle  qui 
s’écoula  jusqu’au  moment  où  il  fut  en  état 
dé  répondre  aux  questions  qu’on  lui  ht. 
Néanmoins  , pour  mieux  s’en  assm-et  , il 
eût  fallu  le  reconduire  dans  les  forêts  où 
il  avoit  été  trouvé.  Quoiqu’il  ne  se  sou- 
vînt pas  de  ces  lieux  quand  on  lui  en 
parloit , peut-être  auroit-il  su  les  recon- 
Boître  quand  U les  aaroit  vua 
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D'un  homme  qui  se  soimendroit 
d'mmir  reçu  successwement  Vu- 
s(/ge  de  ses  sens. 

El  N supposant  que  notre  statue  se  souvînt 
de  l’ordre  dans  lequel  les  sens  lui  ont  été 
accordés  , il  sufliroit  de  la  faire  réfléchir 
.«sur  elle-même  , pour  remettre  sous  lesyeux 
I les  principales  Ycrilés  que  nous  avons  dé- 

montrées. 

lirtimtcom-  I.  Que  suis-je.diroit-elle  ,et  qu'ai-je 

J,,,,  IVf.  of>  •■!'<•  3-  X ^ i J 

-’î  été  ? Qu’est-ce  que  ces  sons,  tes  odeurs  , 
,c«  ht»  <!•■)«.  ces  saveurs  , cea  couleurs  <jue  ) ai  pris  suc- 
cessivement pour  mes  manières  d’être,  et 
que  les  objets  paroissent  aujourd’hui  m'en- 
lever? Qu’e>t-ce  que  cette  étendue,  que  je 
découvre  en  moi  et  au-delà  , sans  Irornes  ? 
Nescroit-ce  ijup  ditiérentes  manières  de  m« 
sentir?  Avant  (juc  la  vue  me  fût  rendue  ^ 
l’espace  des  deux  ni’ctoit  inconnu  : avant 
que  j’eusse  l’usage  des  membres  , j’igno- 
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l'ois  qu’il  y eût  quelque  chose  hors  de  moi. 
Que  dis-je  ? je  ne  savois  pas  que  je  fu.sse 
étendue:  je  n’étois  qu’un  point  lorsque  j’e'toie 
réduite  au  sentiment  unifoVme.  Quelle  est 
donc  cette  suite  de  sentimens , qui  m’a  fait 
ce  (ftie  je  suis  , et  qui  peut-être  a fait  ce 
qu’esta  mon  égard  toiitce  qui  m’environne  ? 

Je  ne  sens  que  moi , et  c’est  dans  ce  que 
je  sens  en  moi  que  je  vôis  au-dehors  : ou 
plutôt  je  ne  vois  pas  au-dehors  ; mais  Je 
me  suis  fait  une  habitude  de  certains  jur- 
gemens  , qui  transportent  mes  sensations 
où  elles  ne  sont  pas.’ 

Au  premier  moment  de  mon  exis- 
tence , je  ne  savois  point  ce  qui  se  passoit 
en  moi  ; je  n’y  démêlois  rien  encore  î je 
n’avois  aucune  conscience  de  moi-même  ; 
f étois , mais  sans  désirs  , sans  crainte  , je 
jouissois  à peine  de  moi  : et , si  j’eusse- con* 
tinué  d’exister  de  la  sorte',  je  n’aurois  jamais 
soupçonnéquemon  existence  pût  embrasser 
deux  instan."». 

Mais  j’éprouve  successivement  plusieurs 
sensations  : elles  occupent  ma  capacité  de 
sentir  , à proportion  des  degrés  de  peine 
ou  de  plaisir  qui  les  accompagnent.  Par-' 
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là  elles  restent  présentes  à ma  mémoire 
lorsqu’elles  ne  le  sont  plus  à mon  organe. 
Mon  attention  étant  partagée  entre  elles , je 
les  compare  , je  juge  de  leurs  rapports , je 
me  fais  des  idées  abstraites  , je  connois  des 
.vérités  générales.  a 

• Alors  toute  l’activité  dont  je  suist;apable 
se  porte  anz  manières  d’élre  qui  m’ont  plu 
davantage  ; f ai  des  besoins  , je  forme  des 
désirs , j’aime  , je  hais  , j’espère , je  crains , 
j’ai  des  passions;  et  ma  mémoire  m’obéit 
quelquefois  avec  tant  de  vivacité  , que  je 
m’imagine  éprouver  dtos  sensations  que  je 
ne  fais  que  me  rappeler. 

Étonnée  de  ce  qui  se  passe  en  moi , je 
m’observe  avec  encore  plus  d’attention. 
A chaque  instant  je  sens  que  je  ne  suis  plus 
ce  que  j’ai  été.  Il  me  semble  que  je  cesse 
d’être  moi , pour  redevenir  un  autre  moi- 
même.  Jouir  et  souffrir  font  tout-à-tour 
mon  existence  ; et , par  la  succession  de  mes 
manières  d’être  , je  m’aperçois  que  je  dure. 
Il  falloitdonc  que  ce  moi  variât  à chaque 
instant  , au  hasard  de  se  changer  souvent 
contre  un  autre  , où  il  m’est  douloureux  d» 
me  retrouver. 
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JPlus  je  compare  mes  manières  d’étre , 
plus  la  jouissance  ou  la  souffrance  m’en 
est  seilsible.  Le  plaisir  et  la  douleur  con- 
tinuent à l’envi  d’attirer  mon  attention: 
l’un  et  l’autre  développent  toutes  mes  fa- 
cultés : je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis  ; et  je  ne  vis  plus 
que  poi2T  desirer  ou  pour  craindre. 

2.  Mais  bientôt  je  suis  à-la-fois  de  JîUe  se  rappptî% 

^ eotnnwut  rl:«  a 

plusieurs  manières.  Accoutumée  à les  re- 
marquer  lorsqu’elles  se  succèdent , je  les  ° 
remarque  encore  lorsque  je  les  éprouva 
ensemble  ; et  mon  existence  me  paroît  se 
multiplier  dans  un  même  momént. 

Cependant  je  porte  les  mains  sur  nooî* 
même,  je  les  porte  sur  ce  qui  m’environne. 

Aussitôt  une  nouvelle  sensation  semble 
donner  du  corps  à toutes  mes  manières 
d’être.  Tout  prend  de  la  solidité  sousm^ 
mains.  Étonnée  de  ce  nouveau  sentiment, 
je  lesois  encore  plus  de  ne  me  pas  retrouver 
dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  cherche 
où  je  ne  suis  pas  : il  me  semble  que  j’avois 
seule  le  droit  d’exister;  et  que  tout  ce  que 
je  rencontre,  se  formant  aux  dépens  de 
mon  être,  ne  se  fait  connoitre  à moi  que 
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pour  me  réduire  à des  limites  toujoms  plus 
étroilcs.  Que  deviens-je  en  efîèt , lorsque  je 
compare  le  pqint  x)ù  je  suis  avec  l’espace 
que  remplit  celte  multitude  d’objets  que 
je  découvre? 

Dès  ce  moment  il  me  semble  que  mes 
manières  d’être  cessent  de  m’appartenir; 
j’en  fais  de#  collections  hors  de  moi  : j’en 
forme  to.us  les  objets  dont  je  prends  con- 
noissance.  Des  idées  qui  demandent  moins 
de  comparaisons,  je  m’élève  aux  idées  que 
je  n’acquiers  qu’au  tant  que  je  combine. 
Je  conduis  mon  attention  d’un  objet  à un 
autre,  et,  rassemblant  dans  la  notion  que 
je  nie  forme  de  chacun  les  idées  et  les  rap- 
ports que  j’j  remarque , je  réfléchis  sus 

Si  je  me  suis  d’abord  mue  par  le  seul 
plaisir  de  memouvoir,  je  me  meus  bientôt 
clans  l’espérance  de  rencontrer  de  nou- 
veaux plaisirs;  et,  devenant  capable  de  cn- 
f ioâté , je . passe  continuellement  de  la 
crainte  à 1’e.spérance  , du  mouvement  au 
repos  ; quelquefois  j’oublie  ce  que  j’ai  souf- 
fert , d’autres  fois  je  me  précautionae  contre 
les  maux  ..dont  je  suis  menacée  : .enün  la 
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-plaisir  et  la  douleur,  seuls  principe»  de 
,mes  désirs,  m’apprennent  à me  conduire 
dans  l’espace,  et  à me  faire  à toute  occaskui  ; ^ 
de  nouvelles  idées. 

3.  Pourrois  je  avoir  d’autres  facultés  ae  rappalls 

^ ^ coinioeiit  le  tou* 

que  celles  de  me  mouvoir  et  de  marner  des  *'• 

corps?  Je  ne  l’imaginois  pas;  car  j’avois 
totalement  perdu  le  souvenir  de  ce  que  J’ai 
été.  Quelle  fut  donc  ma  surprise , lorsque 
-je  me  retrouvai  son,  saveur, odeur,  lumière, 
et  couleur!  Bientôt  il  me  semble  que  je 
me  suis  laissé  séduire  à une  illusion  ' que 
-le  toucher  paroît  dissiper.  J e juge  que  toutes 
ces  manières  d’être  me  viennent  des  corps  j 
et  je  me  fais  une  si  grande  habitude  de  les 
sentir,  comme  si  elles  y étofent  en  effet, 

,que  j’ai  peine  à croire  qu’elles  ne  leur  ap- 
partiennent pa.s. 

• Quoi  de  plus  simple  que  la  manière  dont 
j’ai  appris  à me  servir ‘de  mes  sens! 

: J’ouvre  les  yeux  à la  lumière,  et  je  ne  vois 

‘d’abord  qu’un  nuage  lumineux  et  coloré.  Je 
touche,  j’avance,  je  touche  encore  :un  cliaos 
se  débrouille  insensiblement  à mes  regards. 

Le  tact  décompose  en  quelcpîe  sorfeïalu- 
-uiière  ; il  sépare  les  couleurs,  lesdisfrib&e  sur 


» 


ized  by  Coogic 


4ô8  T * a ï T I 

• / • 

1 es  objets , dëmêle  un  espace  ëclaîré , et  déni 
cet  espace  des  grandeurs  et  des  figures, 
conduit  mes  yeux  jusqu’à  une  certaine  dis- 
tance 5 leur  ouvre  le  chemin  par  ou  ils  doi- 
vent se  porter  au  loin  sur  la  terre , et  s’élever 
jusqu’aux  cieux  : devant  eux,  en  un  mot, 
il  déploie  l’univers.  Alors  ils  paroissent  se 
jouer  dans  des  espaces  immenses;  ils  ma- 
nient les  objets  auxquels  le  toucher  ne 
peut  atteindre  ; ils  les  mesurent;  et,  les  par- 
courant avec  une  rapidité  étonnante , ils 
semblent  enlever  ou  donner  à mon‘  gré 
l’existence  à toute  la  nature.  Au  seul  mou- 
vement de  ma  paupière , je  crée  ou  j’anéantis 
tout  ce  qui  m’environne. 

Quand  je  ne  jouissois  pas  de  ce  sens  j 
aurois-je  jamais  pu  comprendre  comment , 
ne  changeant  point  de  place,  il  .m’auroit 
été  possible  de  connoître  ce  qui  est  hors  de 
la  portée  de.  ma  main?  Quelle  idée  me  se- 
rois-je  faite  d’un  organe  qui  saisit  à une  si  ' 
grande  distance  les  formes  et  les  grandeurs? 
Est-ce  un  bras  qui  s’alohged’une  manière 
extraordinaire  pour  aller  jusqu’à  elles , ou 
viennent-elles  jusqu’à  lui  ? Pourquoi  se 
porte-t-il  au-delà  de  certains  corps,  tandk 
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qu’il  est  arrêté  par  d’autres  ? Comment 
touclie-t-il  dans  les  eaux  les  mêmes  pbjets 
qu’il  touche  encore  au-dehors  ? Est-ce  une 
illusion,  ou  en  effet  toute  la  nature  se  re- 
produit-elle? , 

Il  me  semble  qu’à  chaque  objet  que  j’étu- 
die je  me  fais  une  nouvelle  manière  de 
voir,  et  me  procure  un  nouveau  plaisir.  Ici 
c’est  une  plaine  vaste,  uniforme , où  ma  vue, 
passant  par-dessus  tout  ce  qui  est  près  de 
moi,  se  porte  à une  distance  indétermi- 
née, et  se  perd  dans  un  espace  qui  m’étonne. 
Là  c’est  un  pays  coupé  et  plus  borné , où 
mes  yeiix,  après  s’étre  reposés  sur  chaque 
objet,  embrassent  un  tableau  plus  distinct 
et  plus  vaiié.  Des  tapis  de  verdure,  des  bos- 
quets de  fleurs,  des  massifs  de  bois  où  le  so- 
leil pénètre  à peine,  des  eaux  qui  coulent  len- 
tement ou  qui  se  précipitent  avec  violence, 
embellissent  ce  paysage,  que  paroit  animer 
une  lumière  qui  répand  sur  lui  mille  cou- 
leurs difierentes.  Immobile  à cette  vue,  tout 
appelle  mes  regards.  Apeine  je  les  détourne, 
que  je  ne  sais  si  je  1^  dois  fixer  sur  les 
objets  que  je  viens  de  découvrir,  ou  les  re- 
porter sur  ceux  que  je  viens  de  perdre.  Je  lea 


4*0  traité 

conduis  avec  inquiétude  des  uns  aux  antres^ 
et  mieux  joi  démêle  toutes  Iss  sensations 
dont  je  jouis,  plus  je  suis  sensible  au'plaisk 
de  voir. 

Curieuse , je  parcours  avec  empresse-, 
ment  des  lieux  dont  le  premier  aspect  m’a 
ravie  ; et  j’aime  à reconnoîlre  à l’ouïe,  à 
1 odorat,  au  goût  et  au  toucher,  les  objets  qui 
me  frappent  les  y eux  de  toute  part.  Toutes 
mes  sensations  semblent  craindre  de  céder 
]es  unes  aux  autres,  La  variété  et  la  vivacité 
.des  couleurs  le  disputeut  au  parfum  des 
|leurs;  les  oiseaux  nue  paroissent  plus  admi- 
rables par  leur  forme , leur  mouvement  ot 
leur  plumage,  que  par  leurs  chants.  Etqu’esl- 
ce  que  le  murmure  des  eaux  comparé  à leur 
cours,  leurs  cascades  et  leur  brillant  cristal! 

Tel  est  le  sens  de  la  vue  : à peine  iAstruit 
par  le  toucher , il  dispense  les  trésors  dans 
la  nature;  il  les  prodigue  pour  déporer  les 
lieux  _que  son  guide  lui  découvre  ; et  il 
^ait  des  cieux  et  de  la  terre  uu  spectacle  en- 
chauteur,  qui  n’a  de  magnificence  que 
parce  qu’il  y vépar^  ses  propres  sensations. 

^ scrois-je  donc  si , toujours  con- 

«./ùup'Tiil"  centrée  en  moi-même,  je  nayuis  jamais  su 
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transporter  mes  manièresd’êtrehorsde  moi  ? imbi’t  »•  fk 

* ^ «aUés. 

Mais  dès  que  le  toucher  instruit  mes  autres 
sens,  )e  vois  au-dehôrs  des  objets  qui  attw 
rent  mon  attention  par  les  plaisirs  ou  par 
les  peines  qu'ils  me  causent.  Je  les  compare , ■ 

j’en  juge,  je  sens  le  besoin  de  les  recher- 
cher ou  de  Us  fuir;  je  les  desire,  je  les  aime , 
je  les  hais,  je  les  crains  : chaque  jour  j’ac- 
quiers de  nouvelles  cxjnnoissances;  et  tout  ce 
qui  m’environne  devient  l’instrument  dema 
mémoire,  de  mon  imagination  et  de  toutes 
les  opérations  de  mon  ame. 

Pourquoi  faut-il  que  je  trouve  des  obsta- 
cles à mes  désirs  ? Pour<|uoi  faut-il  que  mon 
bonheur  soit  traversé  par  des  peines.^  Mais, 
que  dis-je!  jouirois-je  proprement  des' biens 
qui  me  sont  oUèrts , si  je  u’avois  jamais  da 
vicloii'e  à remporter?  En  jouirois-je  si  les 
maux  dont  je  me  plains  ne  m’en  faisoient 
pas  conuoilre  le  prix  î Mon  malheur  raêmé 
contribue  à mon  bonheur; et  1a  plus  giande 
jouissance  des  biens  naît  de  l’idée  \ ive  des 
maux  auxquels  je  les  compare.  C’est'au 
.retour  des  uns  et  des  autres  (jue  Je  dois  ^ * 
toutes  mes  coanoi;sances,  que  je  dois  tout 
ce  que  je  îoiis.-  . ^ - ..  . .. 
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' De  - là  mes  besoins  , mes  désirs , et  leÈ 

différens  intérêts  qui  sont  le  mobile  de  mes 
actions;  en  sorte  que  je  n’étudie  les  choses 
qu’à  proportion  que  j’y  crois  découvrir  des 
plaisirs  à rechercher,  ou  des  peines  à fuir. 
Voilà  la  luoiière  qui  éclaire  les  objets  soi  vaut 
les  rapports  qu’ils  ont  à moi  ; elle  répand 
sur  eux  diSerens  jours  pour  me  les  faire  dis- 
tribuer en  différentes  classes;  et  ceux  qui  . 
sont  soustraits  à ses  rayons  sont  ensevelis 
dans  des  ténèbres  où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J’étudie  les  fruits,  et  tou  l ce  qui  est  propre 
à me  nourrir;  je  cherche  les  moyens  de  m’en 
procurer  la  jouissance  : j’étudie  les  animaux, 
j’observe  ceux  qïii  peuvent  me  nuire,  j’ap- 
prends à me  garantir  de  leurs  coups;  enfin 
j’étudie  tout  ce  qui  flatte  ma  curiosité  : je 
me  fais,  selon  mes  passion»,  des  règles  pour 
juger  de  la  bonté  et  de  la  bcsauté  des  choses. 
Tantôt  je  prends  des  précautions  que  je 
crois  nécessaires  à mon  bonheur , tantôt  j in- 
vite les  objets  à y travailler  eux-mêmes;  et 
il  me  semble  que  je  ne  suis  entourée  qua 
d’êtres  amis  ou  ennemis. 

Instruite  par  l’expérience  , j'examine , 
je  délibère  avant  d’agir.  Je  n’obéis  plus 
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aveuglément  k mes  passions,  je  leur  rési»te  » 
je  me  conduis  d’après  mes  lumières,  je  suis 
libre  ; et  je  fais  un  meilleur  usage  de  ma 
liberté  , à proportion  que  J’ai  acquis  plus 
de  connoissauces. 

^.5*  Mais  quelle  est  la  certitude  de  ces  zn>rM<<rii!ini, 

^ ^ 1rs  ivjiameasdoaS 

conuoissances  ? Je  ne  vois  proprement  que  *** 

moi , je  ne  jouis  que  de  moi  ; car  je  ne  vois 
que  mes  manières  d’être , elles  sont  ma  seule 
jouissance  ; et  si  mes  jugemens  d’habitude 
me  donnent  t^nt  de  penchant  i croire  qu’il 
existe  des  qualités  sensibles  au-dehors , ils 
ne  me  le  démontrent  pas.  Je  pourrois  donc  * 
être  telle  que  je  suis,  avoir  les  mêmes  be- 
soins, lesmêmesdesirs,lesmêmes  passions, 
quand  même  les  objets  que  je  recherche  on 
que  f évite  n’auroient  aucune  des  ces  qnl- 
' lités.  En  effet , sans  le  toucher  , fauroîs 
toujours  regardé  les  odeurs,  les  saveurs, 
les  couleurs  et  les  sons, commeàmoi;  jamais 
je  n’aurois  jugé  qu’il  y a des  corps  odoii*  ’ 

férans,  sonores,  colorés,  savoureux. 'Com- 
ment donc  pourrois-je  être  assuré  de  ne 
mê  pas  tromper , lorsque  je  juge  qu’il  y m 
de  l’étendue  ? 

Mais  il  m’importe  peu  de  savoir  ave» 
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cerlîfude  si  ces  choses  existait  ou  n'exis- 
tenf  pas.  d’ai  dos  sensations  agréables 
ou  désagréables:  elles  m’aHéctent  autant 
que  si  elles  expiâmoientles  qualités  mêmes 
des  objets  auxquels  je  suis  portée  à les 
‘ attribuer;  et 'c’en  est  assez  pour  veiller 

. à ma  conservation.  A la  vérité  les  idée» 

’ que  je  me  fonne  des  choses  sensibles  sent 
confuses  ; je  n’en  marque  les  rapport» 
qu’imparfailement.  Mais  je  n’ai  qUa  faire 
quelques  abstractions , pour  avoir  des  idées 
distinctes,  et  pour  apercevoir  des  rap- 
porti?  plus  exacts.  Aussitôt  je  remarque 
deux  sorte.s  de  vérités;  les  unes  peuvent 
cesser  d’être;  les  autres  ont  ete,  sontetse^- 
ront  toujours. 

* §•  6.  Cependant  si  je  connois  Iraparfai-  ^ 
tement  les  objets  extérieurs,  je  ne  me  con^ 
rois  pas  m ieu  x mo!-même.  J e me  vois  formée 
d’organes  propres  à recevoir  différentes  im-  > 
pre.s.sions  ; je  me  vols  environnée  d objets 
qui  agissent  tous  sur  moi,  chacun  a sa  ma^ 
nière  ; enfin  , dans  le  plaisir  et  dans  la  peine 
' qui  accompagnent  constamment  les ^sen-sa*, 
lions  que  J’éprouve,  je  crois  apercevoir  le 
principe  de  ma  i-ic  et  de  toutes  mes  lacuhés. 
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Mais  œ moi  ^ qui  prend  de  la  couleur  à 
mes  yeux , de  la  solidité  sous  mes  mains, 
se  connoît-il  mieux  pour  regarder  aujour- 
d’hui comme^  à lui  toutes  les  parties  de  ce 
corps  auxquelles  il  s’intéresse,  et  dans  les- 
quelles il  croit  exister  ? Je  sais  qu’elles  sont 
à moi , sans  pouvoir  le  comprendre  : je 
vois, je  me  touche,  en  un  mot,  je  me  sens  , 
mais  je  ne  sais  ce  que  je  suis;  et,  si  j’ai  cru 
être  son,  saveur,  couleur ,' odeur,  actuel- 
lement je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  me 
croire. 


t 


416  TRAITÉ 


CHAPITRE  IX. 

« 

Conclusion. 

§.  i.Nous  ne  saurions  nous  appli- 
quer  toutes  les  suppositions  que  fai  faites:, 
mais  elles  prouvent  au  moins  que  toutes 
nos  connoissances  viennent  des  sens , et* 
particulièrement  du  toucher,  parce  que 
c’est  lui  qui  instruit  les  autres.  Si  en  ne 
' supposant  que  des  sensations  dans  notre 
statue,  elle  a acquis  des  ide'es  particulières 
et  générales,  et  s’est  rendue  capable  de 
toutes  les  opérations  de  l’entendement  ; si 
elle  a formé  des  désirs,  et  s’est  fait  des 
passions  auxquelles  elle  obéit  ou  résiste  ; 
enfin  si  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l’unique 
principe  du  développement  de  ses  facultés, 

' il  est  raisonnable  de  conclure  que  nous 

n’avons  d’abord  eu  que  des  sensations , et 
que  nos  connoissances  et  nos  pa.ssions  sont 
l’eHet  des  plaisirs  et  des  peines  qui  accom- 
pagnent les  impressions  des  sens. 

En  effet,  plus  on  y réflécliira,  plus  on 
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86  convaincra  que  c’est  là  l’unique  soiii  ce 
de  notre  lumière  et  de  nos  sentimens.  Sui- 
vons la  luitiière  : aussitôt  nous  jouissons 
d’une  vie  nouvelle,  et  bien  différente  de 
cfelle  que  procuroient  auparavant  des  sen- 
sations brutes,  si  fo$e  m’exprimer  ainsi. 
Suivons  le  sentiment,  observons-le  sur-tout 
lorsqu’il  s’accroît  de  tous  les  jugemens  que 
nous  nous  soulmes  accoutumés  à confondre 
avec  les  impressions  dés  sens  : aussitôt  de 
ces  sensations,  qui  né  préséntoient  d’abord 
qu’un  petit  nonibre  de  plaisirs  grossiers, 
vont  naître  des  plaisirs  délicats  , qui  se 
succéderont  dans  une  variété,  étonnante. 
Ainsi  plus  nous  nous  éloignerons  de  ce  que 
les  sensalions  étoient  au  commencement, 
plus  la  vie  de  notre  êti-e  se  développera , 
se  variera  : elle  s’étendra  à tant  de  choses, 
que  nous  aurons  de  la  peine  à comprendre 
comment  toutes  nos  facultés  peuvent  avoir 
tin  principe  commun  dans  la  sensation. 

§.  2.  Tant  que  les  hommes  ne  remar- 
quent encore  dans  les  impressions  des  sens 
que  des  sensations  où  ils  n’ont  su  mêler 
que  peu  de  jugemens,  la  vie  de  l’un  est  à- 
pcu-prés  semblable  à celle  de  l’autre  : il 

27 
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n’y  a presqne  de  différence  que  dans  le 
degré  de  vivacité  avec  lequel  ilf  sentent. 
L’expérience  et  la  réflexion  seront  pour 
eux  ce  qu’est  le  ciseau  entre  les  mains  du 
sculpteur  qui  découvTe  une  statue  parfaite 
dans  une  pierre  informe;  et,  suivant  l’art 
avec  lequel  ils  manieront  ce  ciseau,  ils 
verront  sortir  de  leurs  sensations  une  nou- 

• I 

velle  lumière  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Si  nous  les  observons,  nous  connoî Irons 
comment  ces  matériaux  restent  grossiers 
ou  sont  mis  en  œuvre;  et,  considérant  l’in- 
tervalle que  les  hommes  laissent  entr’eék, 
nous  serons  étonnés  combien , dans  un  même 
espace  de  te'mps,  les  uns  vivent  pins  que  les 
autres  : car  vivre,  c’est  proprement  jouir , et 
la  vie  est  plus  longue  pour  qui  sait  davan- 
tage multiplier  les  objets  de  sa  jouissance. 

Nousavonsvuquelajoixissance  peut  com- 
mencer à la  première  sensation  agréable. 
Au  premier  moment,  par  exemple,' que 
nous  accordons  la  vue  à notre  statue , elle 
jouit;  ses  yeux  ne  fussent-ils  frappés  que 
d’une  couleur  noire.  Car  il  ne  faut  pas 
juger  de  ses  plaisirs  par  les  nôtres.  Plu- 
sisurs  sensations  nous  sont  indifférentes, 
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ou  même  désagréables,  soit  parce  qu'elles 
n’ont  rien  de  nouveau  pour  nous , soit  parce 
que  nous  en  connoissons  de  plus  vives.  Mais 
sa  situation  est  bien  düTérente;  «t  elle  peut 
être  dans  le  ravissement  lorsqu’elle  éprouve 
des  sentimens  que  nous  ne  daignons  pasre> 
marquer  , ou  que  nous  ne  remarquons 
qu’avec  dégoût. 

Observons  la  lumière,  quand  le  toucher 
apprend  à l’œil  à répand  re  les  couleurs  dans 
toute  la  nature  : voilà  autant  de  nouveaux 
sentimens,  et  par  consétjuent autant  cie  nou- 
veaux plaisirs,  autant  de  nouvelles  jouis- 
sances. 

Il  faut  ral.sonner  de  même  sur  tous  les 
autres  sens  et  sur  toutes  les  opérations  de 
l’ame.  Car  nous  Jouissons  non  seulement 
par  la  vue,  l’ouïe,  le  goût , l’odorat,  le  tou- 
cher; nous  jouissons  encore  par  la  mémoire, 
l'imagination,  la  réflexion,  les  passions 
l’espérance;  en  un  mot,  par  toutes  no^ fa- 
cultés. Mais  ces  principes  n’ont  pas  la 
même  activité  chez  tous  les  hommes. 

§.  3.  Ce  sont  les  plaisirs  et  les  peines 
comparés,  c’est-à-dire,  nos  besoins  qui** 
exercent  nos  facultés.  Par  conséquent  c’est 
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à Hix  qwe  notis  clevons  le  bonheur  que 
nous  avons  à jouir.  Autant  de  besoins  » 
autant  dé  jouissances  differentes;  autant  de 
flegi’ésdailslo  besoin^  autant  dede^és  dans 
ia  jouissance.  Voilà  le  germé  de  tbut  ce  que 
nous  sommes,  la  source  de  notre  malheur 
nu  de  notre  bonheur.  Observer  Tiafluence 
de  ce  principe,  c’est  donc  le  seul  moyen  de 
nous  étudier  nous^méraes. 

L’histoire  des  facultés  dè  notré  statua 
rend  sensible  le  progrès  de  toutes  ceS 
choses;  Lorsqu’elle  étoit  bornée  au  sefati- 
ment fondamental,  ulie  Sensation  uniforme  , 
étoit  tout  son  être,  toute  sa  connoissanccj 
tout  son  plaisir.  En  lui  donnant  succassi- 
Térnent  de  nr)uvelies  manières  d’être  et  dé 
tiouveaux  sens,. nous  l’avons  vue  former 
des  désirs,  apprendre  de  l’expérience  à les 
régler  ou  à les  satisfaire^  et  passer  dé  be- 
soins en' besoins,  de  connoissancés  en  Con- 
Boissances,  de  plaisirs  en  plaisirs.  Elle  n’est 
donc  rien  qu’autant  qu’elle  a acquis.  Pour- 
quoi n’en  seroit-îl  pas  de  même  dé  l’hoînme  ? 

é * 
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-L'ES  observations  siir  un  liommo 
qui  n^a  encore  contracté  aucune 
sorte  d'habitude,  doivent  être  re- 
gardées comme  les  commencemens 
de  riiistoire  de  l’esprit  humain  : il 
me  paroît  qu’elles  détruisent  dans 
le  principe  tous  les  systèmes  méta- 
physiques, qui  sont  nés  des  pré- 
jugés, et  qu’elles  dispensent  de 
jeter  les  yeux  sur  ectte  multitude 
d’opinions  qui  voilent  la  vérité  , 
l’altèrent  ou  • la  combattent.  C’est 
pour  en  donner  un  exemple  sen- 
sible que  je  joins  ici  une  Disser- 
tation siu*  la  Liberté.  Comme  il  n’y 
a peut-être  pas  de  question  sur 
laquelle  on  ait  plus  écrit , xii  avec 
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plus  do  subtilité , elle  Sera  très- 
propre  à montrer  les  avantages  de 
la  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  le  Traité  des  Sensations. 
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$.  I.  Supposons  que  notre  statue  , 

^ » 5'ipp9»îli,  tf»  git 

ne  trouve  jamais  d’obstacfe  à ses  désirs  ; pViiVXMX"» 

1 • . ' , « le*  de«rt,  • 

qu  elle  ne  soit  jamais  exposée  a aucune 
peine  pour  les  avoir  satisfmts,, et, qu’elle 
jouisse  toujours  de  ce  qui  peut  lui  faire  . 
le  plus  gran4  plaisir;  en  ce  cas,  elle  ne 
connoîtra  pas,  la  crainte,  elle  viv^a  sans 
précaution , et  obéira  sans  inquiétude  à tous  ... 

ses  penchans. . . . . 

2.  A-t*elle  fout-à-la-fois  plusieurs  ^ . 

• . * ' Ci>  M»  -ïriti»  •• 

besoins  également  pressans?  Elle  a.  plu- “ 
sieurs  desii*s  qui  agissent  avec  des  forces 
égales  : aucun  ne  peut  vaincre  ; elle  ' flolfe  . - 
entre  plusieurs  objets , et  elle  ne  se  porto 
pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre^ 

§.  3.  Mais,  s’il  survient  une.  circons-  • 

* ' , . « Où  il,  font  «O. 

tance  qui  lui  retrace  plus  vivement 
plaisir  de  jouir  d’un  de  ces  objets,  l’in- 
quiétude que  produit  la  privation  de  ce 
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SQ'  rappelle  les  circonstances  où  elle  a élt» 
plus  heureuse.  Elle  se  souvient  qu'au  mo- 
ment où  elle  s’est  livrée  à l’objet  qui  fait 
son  tourment,  il  y en  avoit  d’autres  dont 
la  jouissance  lui  étoit  ofierte , et  qu’elle  sait 
par  expérience  être  propres  à son  bonheur. 

Elle  juge  aussitôt  qu’il  a été  en  son  pou- 
voir de  les  préférer  , comme  en  effet  elle 
les  a préférés  dans  d’antres  occasion.^.  Dès- 
lors  elle,  les  regrette  , et  elle  souffre  non 
seulement  par  les  maux  qui  accompa- 
gnent le  choix  qu’elle  a fait , elle  souffre 
encore  par  la  privation  des  avantages  qui 
eussent  été  la  suite  d’un  choix  different. 

• • I 

Or  la  peine  qu’elle  éprouve  , lorsqu’elle 
fait  cette  comparaison , et  qu’elle  jnge  qu’il 
n’a  tenu  qu'à  elle  de  mien.\  choisir,  la  peine, 
en  un  mot , qui  accompagne  ses  regret».,, 
est  ce  que  nous  nommons  repentir. 

§.  Ç.  Le  repentir, dont*  elle  fait  souvent  i,,, 

, • !•  « ••  «11*  Ini  importe  lie  dê- 

expeneoc^y  lui  apprend  combien  il  lui 
importe  de  délibérer  avant  de  se  déter- 
miner, -,  * ■ . ^ 

§.  7.  Lorsqu'elle,  a plusieurs  désirs , elle  tu,  a.iik»». 
les  considère'  donc  par  les  moyens  de  les 
^tisfaire  , par.  les  obstacles . à surmonter  1 
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par  les  plaisirs  de  la  jouissance , et  par  les 
peines  auxquelles  elle  peut  être  exposee» 
Elle  les  compare  sous  cliacun  de  ceségards. 
La  réflexion  tient  la  balance;  et,  au  lieu  de 
chercher  l’objet  (jui  offre  le  plaisir  le  plus 
vir,  elle  observe  celui  où  il  y a le  plus  de 
plaisir  avec  le  moins  de  peine,  et  qui,  ôtant 
toute  occasion  au  repentir , peut  contri- 
buer au  plus  gi-and  bonheur.  Car  le  motif 
qui  porte  notre  statue  à délibérer,  ce  n’est 
pas  de  jouir  des  plus  vives  sensations  , c'est 
de  faire  des  choix  qui  ne  laissent  point  de 
regrets  après  eux. 

*11.  n>.ui<  k S-  donne  donc  plus  la  préfé- 

rence  a 1 objet  qm  promet  les  senlimens 
les  plus  agréables  , comme  elle  faisoit  , 
quand  l’expérience  ne  lui  avoit  point  encore 
appris  à en  appréhender  les  suites.  L'in- 
tért  t qu’elle  a d’éviter  la  douleur  l’accou- 
tume à résister  à ses  désirs:  elle  délibère  • 
sunnonte  quelquefois  ses  passions,  et  pré- 
fère ce  qu’elle  •de^iroit  moins. 

§.  n.  Mais , pour  donner  lieu  à la  déli- 

îln  bératioii , il  faut  que  les  passions  soient 

dans  un  degré  qui  laisse  agir  les  facultés 
de  l’ame.  Leur  violence  poarroit  être  telle. 
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que  ]a  statue  n’aura  ëgard  ni  aux  moyens 
qu’elle  peut  employer,  ni  aux  obstacles  à 
franchir , ni  aux  'peines  auxquelles  elle 
s’expose:  ellene  songera  qu’au  plaisir  qu’elle 
desire,  et  elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu’il 
puisse  arriver.  Elle  ne  le  comparera  donc 
pas  avec  d'autres  pour  découvrir  s’il  en 
■ est  qui  méritent  la  préférence  ; et , par  con- 
séquent, elle  ne  délibérera  pas. 

§.  10.  Ce  cas  seul  excepté,  aile'  aura 
toujours  le  pouvoir  de  délibérer.  Il  suffit 
pour  cela  de  lui  supposer  quelque  connois* 
sance  des  objets  parmi  lesquels  elle  doit 
choisir;  il  su£5t  que  l’expérience  lui  ait  fait 
voir  une  partie  des  avantages  et  des  iccon- 
véniens  qui  leur  sont  attachés, 
r.  : Or  quelles  que  soient  connoissances, 
nous  avons  vu  qu’elle  en  sait  assez  pour  être 
.sujette  au  repentir  : elle  en  sait  donc  assez 
pour  avoir  occasion  de  délibérer.  ' 

. : Supposot»  q n’étant  dans  un  lieu  où  elle 
.trouve  dé  quoi.se  ztomiir  sans  avoir  rien  à 
i craindre,  le  go(it  qu’elle  a pour  un  fruit 
l’engage  à passer  dans  un  autre  où  elle 
_coui-t  des  daagers  : .elle  juge  qu’il  ne  tenoit  • ’ . ' 

tqu’à  elle  de  restet;  pùelleétoit,  comme.il 
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dépend  d’elle  d’y  retonrnv.  Revenne'  clan# 

' ce  premier  lieu , le  désir  de  ce  fruit  peut  re* 

naitre.  Alors  elle  balance  le  plaisir  d'ea 
I maageravecle danger  auquel  ilfaut  s’expo* 

' ser.  Elle  délibère , et  le  désir  vaincu  est  sou- 

• vent  l’effet  de  cette  délibération.  Son  expé» 

rience  lui  confirme  donc  dans  mille  occa> 
fiions  qu’elle  peut  résister  à ses  denrs,  et 
que , lorsqu'elle  a fait  un  choix , i|  étoit  en 
son  pouvoir  de  ne  le  pas  faire. 

' Jqa.î^'r.  JSÏ'.  S-  conséquent  il  n’y  a aucunè 

” de  ses  actions,  si  elle  les  prend  chacune  à 
part , qu'elle  ne  puisse  considérer  comme 
n'ayant  pas  lieu,  et  par  rapport  à laquelle 
elle  ne.  puisse  se  réduire  au  seul  pouvoir.  En 
effet , quand  elle  est  en  repos , elle  est  orga- 
nisée comme  quand  elle  niamhoil  : il  ne  lui 
! manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 

marcher.  De  même,  quand  el^e  est  enmpn» 
vement,  iL  ne  lui  manque  rien  de  ce  qoîjl 
iiaut  pour  rester  en  repos.  Viodà  le  pouvoir: 
il  emporte  deux  idées  j l’une,  qu’on  ne  fait 

pas  une  chose , l’autre,  qu’il  ne  manqué  non 

pour  la  faire.  • ' 

' jST  "*  S*  Dès  que  noire  statue  86  connoît  un 

j paxeU  pouvoir,  elle  se  coanoît  ‘libre  : car  }a 
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liberté  n est  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu’  ou 
ne  fait  pas,  oüde  ne  pas  faire  ce  qu’on  fait. 

§.  i3.  Mais  ceseroit  une  absurdité  à elle 
d’imaginer  qu’elle  peut  se  réduire  au  simple 
pou  voir  parrapportà  deux  actions  contradic- 
toires; qu’elle  peut,  par  exemple,  au  même 
instant,  a ouloir  et  ne  pas  vouloir  se  prome» 
lier  et  ne  pas  se  promener.  Le  choix  entre  ces 
actions  est  l’effet  de  sa  liberté  : mais  elle  est 
nécessairement  voulant  ou  ne  voulant  pas, 
æ promenant  ou  ne  se  promenant  pas. 

14.  Il  ne  faut  donc  pas  demander  en 
générai  s!  on  a le  pouvoir  de  vouloir  et  de  ne 
pas  vouloir  : mais  il  faut  demander  si,  quaud 
on  veut,  on  a celui  de  ne  pas  vouloir  : et  si, 
quand  ou  ne  veut  pas,  on  a celui  de  Vouloir' 
§.  i5.  Si  ônnedélibêre  pas,onnechoisit 
pas  : on  ne  fait  qUe  suivre  l’impression  des 
objets.  En  pareil  cas  la  iib||aé  Ue  sauroit 
encore  avoir  UeU. 


Pouvoir  q«t  u*eet 
pat  nécoaaaiio  k l# 
UitoiM. 


Pouvoir 

ooasliiue  U l J>etté» 


I-Vxetrîre  de 
pouvoir  auppoffo 
de«  coaaoUiaacra. 


Mais,  pour  délibérer;  ilfautconnoîtreles 
avantages  et  les  inconveniens  d’o!)éir  à ses 
désirs  ou  d’y  résister  ; et  la  délibération , 
comme  nous  avods  vu  ; suppose  de  l’expé- 
rience et  des  connoissaaces.  La  liberté  en 
«ippoie  donc  également. 
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Si  notre  statue,  ayant  un  besoin,  ne  con- 
noissuit  encore  qu’un  seul  objet  propre  à la 
soulager,  et  ne  prëvoyoit  aucun  inconvé- 
jiienl  à en  jouir,  elle  s’y  porteroitnon  seule- 
ment sans  délibérer,  mais  même  sans  en  avoir 
le  pouvoir;  car  elle  n’auroitpasde  quoi  déli- 
bérer. Elle  ne  seroit  donc  paslibre.  L’expé- 
rience lui  montre-t-elle  de  nouveaux  objets 
qui  peuvent  aussi  la  satisfaire  ? Elle  a dans 
les  avantages  et  les  inconvéniens  quelle  y dé- 
couvre, de  quoi  délibérer.  Elle  a donc  tout 
ce  qu’il  faut  pour  examiner  si  elle  se'por- 
teraàcequ’elledesiroit  d’abord,  ou  si  elle  ne 
s’y  portera  pas,  si  elle  le  voudra , ou  si  elle 
ne  le  voudra  pas.  Elle  est  libre. 

Les  connoissances  la  dégagent  donc  peu 
de’  l’esclavage  auquel  ses  besoins  parois- 
sent  d’abord  l’assujettir  : elles  brisent  les 
cliaîaes  qui  l^^oient  dans  la  dépendance 
des  objets,  et^B  apprennent  à ne  se  livrer 
qu'avec  choix,  et  qu’autant  quelle  croit 
trouver  son  bonheur. 


et  • !«>•  pliK  exif  CS 
lr<i«  f«kp  Ir  Ateil- 
Lut  mage  de  la 
Lbn;r» 


§.  1 G.  Mais  il  faut  remarquer  que,  u’étant 
nécessaires  à la  liberté  que  pour  donner  le 
pouvoir  de  délibérer,  les  moins  exactes  y 
coulribuent  aussi-bien  que  les  aubes.  Nous 
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n’en  sommes  donc  pas  moins  libres  pour 
avoir  quelquefois  des  id^s  peu  justes.  Notre 
conduite  en  est  seule  ment  moins  sûre.  Cher- 
chons donc  à acquérir  toutes  les  connois" 
sances  nécessaires  à notre  état , afin  de  faire 
le  naeilieur  usage  possible  de  notre  liberté. 

Dieu  lui-même  n'use  si  bien  de  la  sienne , 

(|ue  parce  que,  connoissant  tout,  il  ne  fait 
jamais  que  ce  qui  est  le  plus  digne  de  lui. 

§.  17.  La  liberté  ne  consiste  donc  pas  dans  n,.p-„*  ar. 
des  déterminations  indépendantes  de  l’ac- i 
tion  des  objets,  et  de  toute  influence  des 
connoissances  que  nous  avons  acquises.  11 
faut  bien  que  nous  dépendions  des  objets 
par  l’inquiétude  que  cause  leur  privation, 
puisque  nous  avons  des  besoins  ; et  il  faut 
bien  encore  que  nous  nous  réglions  d’après 
notre  expérience  sur  lé  choix  de  ce  qui 
peut  nous  être  utile,  puisque  c’est  ellaseule 
qui  nous  instruit  à cet  égard.  Si  nous  vou-r 
lions  une  chose  indépendamment  des  con- 
noissances  que  nous  en  avons,  nous  la  vou- 
drions, quoique  persuadés  qu’elle  ne  peut 
que  nous  nuire.  Nous  voudrions  notre  mal 
pour  notre  mal,  ce  qui  est  impossible.  • \ 

§.  18.  La  liberté  consiste  donc  dans  des  U 
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déterminations,  qui,  en  supposant  que  nous 
dépendc)ns  toujours  par  quelque  endroit  de 
Faction  des  objets,  sont  une  suite  des  déli- 
bérations que  noiis  ayons  faites,  ou  que 
nous  avons  eu  le  pouvoirde  faire. 

Confiez  la  conduite  d’un  vaisseau  à un 
bomme  qui  n’a  aucune  connoissance  de 
la  navigation,  le  vaisseau  sera  le  jouet  des 
vagues.  Mais  un  pilote  habile  en  saura 
suspendre,  aiTéter  la  course;  avec  un  même 
veut . il  en  saura  varier  la  direction  ; et  ce 
li’est  que  dans  la  tempête  que  le  gouver- 
nail cessera  d’obéir  à sa  main.  Voilà  l’image 
de  l’homme. 

Le  m a l -aise,  dans  son  origine , est  un  souffle 
léger  qui  peut  devenir  un  aquilon  furieux- 
Tant  qu’on  ne  connoît  pas  ce  qu’on  à à 
craindre , on  én  suit  toute  l’impression,  ôn lui 
obéit  : instruit  au  contraire  par  l’expérience, 
on  dirige  ses  niouvemens/on  les  suspend,  on 
jette  l’ancre.  Il  n j a plus  que  des  passions 
violentes  qui  puissent  enlever  cet  empire. 

r 
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un  repTX)che  qui  m a éét  J'ait  sur 
le  projet  exécuté  dofis  le  Traité 
des  Sensations. 

Ce  projet  n’est  pas  neuf , m’a-t-on  dit; 
il  est  propose  dans  la  lettre  sur  les  Sourds 
et  Muets,  irapriuiëe  en  lySi. 

Je  conviens  que  l’auteur  de  cette  I etfre 
propose  de  décomposer  un  homme  ; mais 
il  y avoit  déjà  long-temps  que  mademoiselle 
Ferrand  m’avoit  cominuniqué  cette  idée. 
Plusieurs  personnes  savoient  meme  que  * 

c’étoit  là  l’objet  d’un  Tmité  auquel  je  tra- 
vaillois , et  l’auteur  de  la  Lettre  sur  les 
Sourds  et  Muets  ne  l’ignoroit  pas. 

Cependant , conduit  à cette  idée  par  ses 
propres  réflexions , il  a pu  la  regarder 
comme  à lui.  « L’idée , dit-il,  du  muet  de 
» convention , ou  celle  d’ôter  la  parole  à 
U un  homme,  pour  s’éclairer  sur  la  for- 
j*  luation  du  langage  ; cette  idée  , dis-je  , 

« un  peu  généralisée,  m’a  conduit  à con- 
» sidéi’er  l’homme  distribué  en  autant 

a8 
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» d’êtres  distincts  et  séparés  qu’il  a de 
N sens  226. 

Il  seroit  bien  plus  aisé  d’expliquer  cette 
rencontre  que  de  dire  pourquoi  ce  sujet 
n’a  pas  été  traité  plus  tôt.  Il  semble  que  la 
décomposition  de  l’homme  auroit  dû  se 
présenter  à l’esprit  de  tous  les  métaphy> 
siciens.  Quoi  qu’il  en  soit , l’auteur  de  la 
Lettre  en  question  est  trop  riche  de  ses 
propres  idées , pour  être  soupçonné  d’avoir 
besoin  de  celles  de  autres.  Il  se  distingua 
également  par  la  nouveauté  de  ses  vues, 
par  la  finesse  de  ses  réflexions  et  par  le  co- 
loris de  son  style  ; et  je  dois  seul  me  décla- 
rer plagiaire , si  c’est  l’être  que  de  m’appro- 
prier des  idées  qu’on  m’a  abandonnées, 
et  dont  on  ne  vouloit  faire  aucun  usage. 

Au  reste,  si  nous  avons  eu  à-peu-près 
le  même  objet , nous  ne  nous  sommes  pas 
rencontrés  dans  les  observations  que  nous 
avons  faites.  Le  lecteur  jugera  des  unes 
et  des  autres  ; et , pour  lui  en  faciliter  les 
moyens , je  vais  transcrire  tout  ce  que  dit  à 
ce  sujet  l’auteur  de  la  Lettre  sur  les  Sourds 
et  Muets. 

« Mon  idée,  dit-il,  seroit  donc  de  dé- 
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» composer , pour  ainsi  dire , un  homme  • 
» et  de  considérer  ce  qu’il  tient  de  chacun 
» des  sens  qu’il  possède.  Je  me  souviens 
» d’avoir  été  quelquefois  occupé  de  cette 
U espèce  d’anatomie  métaphysique , et  je 
» trouvois  que,  de  tous  les  sens,  l’œil 
» étoit  le  plus  superficiel , l’oreille  le  plus 
» orgueilleux,  l’odorat  le  plus  Voluptueux^ 
» le  goût  le  plus  superstitieux  et  le  plus 
J*  inconstant,  le  toucher  le  plus  profond 
a et  le  plus  philosophe.  Ce  seroit , à mon 
M avis  , une  société  plaisante  , que  celle 
a de  cinq  personnes  dont  chacuné  n’au- 
» roit  qu’un  sens  ; il  n’y  a pas  de  doute 
» que  ces  gens-là  ne  se  traitassent  tous 
» d’insensés , et  je  vous  laisse  à penser  avec 
» quel  fondement.G’est  là  pourtant  une 
a image  de  ce  qui  arrive  à tout  moment 
» dans  le  monde  ; on  n’a  qu’un  sens  et  l’on 
M juge  de  tout.  Au  reste , il  y à une  obser- 
M vation  singulière  à faire  sur  cette  société 
» de  cinq  personnes , dont  chacune  ne  joui-, 
» roit  que  d’un  sens;  c’est  que,  paria  facilité 
» qu’elles  auroient  d’abstraire,  elles  pour- 
P roient  toutes  être  géomètres , s’entendra. 
» à merveille,  et  ne  .s’entendre qu’en  géo- 
» mélrie  ; mais  je  reviens. . -p.  Z2...  25. 
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» Vous  ne  concevez  pas,  dites-vous* 
» ( />.  zï»o  , ait  commèncement  d’une 
h seconde  lettre  qui  donne  des  éclair- 
a cissemcns  sur  la  première')  comment, 
M dans  la  distribution  singulière  d'un 
» homme  distribué  en  autant  de  parties 
» pensantes  que  nous  avons  de  sens,  U 
» arriveroit  que  chaque  sens  devînt  géo- 
» mètre  , et  qu’il  se  foi-mât  jamais  entre 
» les  cinq  sens  une  société  où  l’on  par- 
» leroit  de  tout , et  où  l’on  ne  s’entendroit 
V qu’en  géométrie.  Je  vais  tâcher  d’éclair- 
» cir  cet  endroit;  car  toutes  les  fois  que 
» vous  aurez  de  la  peiné  à m’entendre, 
» je  dois  penser  que  p’est  ma  faute. 

» L’odorat  voluptueux  n’aura  pu  s’ar- 
m réter  sur  des  fleurs  ; l’oreille  délicate 
N être  frappée  des  sons  ; l’œil  prompt  et 
» rapide  $e  promener  sur  difîérens  objets  ; 
J»  le  goût  inconstant  et  capricieux  chan- 
» ger  de  saveurs;  le  toucher  pesant  et  ma* 
I)  tériel  s’appuyer  sur  des  solides , sans 
» qu’il  reste  à chacun  de  ces  observateurs 
» la  mémoire  ou  la  consience  d’une , de 
» deux  , trois  , quatre  , etc.  , perceptions 
• différentes , ou  celle  de  la  même  per- 
ceplion  , une  , deux  , trois,  quatre  foi# 


» 
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» rëitërées  ; et , par  conséquent , la  notion 
H des  nombres  un,  deux,  trois^  quatre,  etc. 
» Les  expériences  fréquentes , qui  nous 
» constatent  l’existence  des  êtres  ou  de 
» leurs  qualités  sensibles,  nous  conduisent 
» en  même  temps  à la  notion  abstraite  dea 
» nombres  ; et  quand  le  toucher  , par 
» exemple,  dira,  JT  ai  saisi  deux  globes  ^ 
» un  cylindre i de  deux  choses  l’une,  ou 
» il  ne  s’entendra  pas,  ou,  avec  la  notion 
» de  globe  et  de  cylindre , il  aura  celle 
» des  nombres  un  et  deux , qu’il  pourra 
» séparer,  par  abstraction,  des  corps  aux- 
» quels  ils  les  appliquoit,  et  se  former  un 
* objet  de  méditation  et  de  calculs  ; de 
» calculs  arithmétiques , si  les  .«ymboles 
» de  ses  notions  numériques  ne  désignent 
» ensemble  on  séparément  qu’une  collec- 
tion  d’unités  déterminée  ; de  calculs 
» algébriques,  si,  plus  généraux,  ils  s’éteu- 
» dent  chacun  indélerniincment  à toute 
J»  collection  d’unités. 

» Mais  la  vue,  l’odorat  et  le  goût  sont 
» capables  des  mêmes  progrès  scienli- 
V fique^.  Nos  sens , distribués  en  autant 
» d’êtres  pensans  , pourroient  donc  s’éle- 
» ver  tous  aux  spéculations  les  plus 
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M blimes  de  l’arilhraétique  et  de  l’algèbre  • 
it  sonder  les  profondeurs  de  l’analyse;  se 
J)  proposer  enfr’eux  les  problèmes  les  plus 
» compliqués  sur  la  nature  des  équations  , 

» et  les  résoudre  comme  s’ils  étoient,des 
» dioplianles  : c’est  peut-être  ce  que  fait 
» l’huître  dans  sa  coquille. 

» Quoi  qu’il  en  soit , il  s’ensuit  que  les 
J)  mathématiques  pures  entrent  dans  notre 
» arae  par  tous  les  sens  , et  que  les  no- 
» lions  abstraites  nous  devroient  être  bien 
» familières  ; cependant  , ramenés  sans 
» cesse  par  nos  besoins  et  par  nos  plaisirs  ^ 

» de  la  sphère  des  abstractions  vers  les 
» êtres  réels  , il  est  à présumer  que  nos 
M sens  personnifiés  ne  feroient  pas  une 
3)  longue  conversation  sans  rejoindre  le» 

}>  qualités  des  êtres  à la  notion  abstraite 
:)  des  nombres.  Bientôt  l’œil  bigarrera  son 
J)  discours  et  ses  calculs  de  couleurs  , et 
» l’oreille  dira  de  lui,  Voilà  sa  Jolie  qui 
J)  le  tient  ; le  goût,  C'est  grand  dom- 
» mage  f l’odorat,  Il  entend  ^ F analyse  à 
» merveille  et  le  toucher , Mais  il  es^ 
» fou  à lier  quand  il  en  est  sur  ses 
* couleurs.  Ce  que  J’inaagine  de  Imilcoa- 
» vient  également  aux  quatre  autres  seii'' 
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» lU  se  trouveront  tous  un  ridicule;  et 
» pourquoi  nos  sens  ne  feroient  - ils  pas 
» séparés  ce  qu’ils  font  bien  quelquefois 
» réunis  ? 

» Mais  les  notions  des  nombres  ne  se- 
» ront  pas  les  seules  qu’ils  auront  com- 
>*  munes.  L’odorat , devenu  géomètre  , et 
» regardant  la  fleur  comme  un  centre  , 
» trouvera  la  loi  selon  laquelle  l’odeur 
» s’afibiblit  en  s’éloignant  ; et  il  n’y  en  a 
a pas  un  des  autres  qui  ne  puisse  s’éle- 
» ver , sinon  au  calcql , du  moins  à 1» 
» notion  des  intensités  et  des  rémissions. 
» On  pourroit  former  une  table  assez 
a curieuse  des  c(\ialités  sensibles  et  des 
a notions  abstraites , communes  et  parti- 
» culières  à chacun  des  sens  ; mais  ce  n’est 
» pas  ici  mon  aflaire.  Je  remarquerai  seu- 
» lement  que  plus  un  sens  seroit  riche , 
» plus  il  auroit  de  notions  particulières  , 
a et  plus  il  paroîtroit  extravagant  aux 
» autres.  Il  traiteroit  ceux-ci  d’êtres  bornés , 
» mais,  en  revanche  , ces'  êtres  bornés  le 
3»  prendroient  sérieusement  pour  un  fou. 
K Que  le  plus  sot  d’entr’eux  se  croiroit 
» infailliblement  le  plus  sage.  Qu’un  sens 
» ne  seroit  guères  contredit  que  sur  ce 
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» qn’il  sauroit  le  rnieux.  Qu’ils  seroieut 
» presque  toujours  quatre  contre  un  : cê 
J)  qui  doit  donner  bonne  opinion  des  ju- 
» geinens  de  la  multitude.  Qu’au  lieu  de 
5)  l'aire  de  nos  sens  personnifiés  une  société 
j>  de  cinq  personnes,  si  on  en  compose  un 
n pniple,  ce  peuple  *e  divisera  ndcessai- 
» rement  en  cinq  sectes  j la  secte  des  jeux, 
» celle  des  nez,  la  secte  des  palais,  celle 
j>  des  oreilles,  et  la  secte  des  mains.  Que 
w CCS  sectes  Auront  toutes  lu  même  origine 
» l’ignorance  et  l’intérét.  Que  l’esprit  d’in- 
» tolérance  et  de  persécution  se  glissera 
» bientôt  entre  elles.  Que  les  jeux  seront 
r>  condamnés  anx  petites  maisons  comme 
» des  visionnaires  ^ les  nez  regardes  comme 
» des  imbécilles;  les  palais  évités  comme 
5)  des  gens  insupportables  par  leurs  ca- 
» prices  et  leur  fausse  délicatesse  ; les 
» oreilles  détestées  pour  leur  curiosité  et 
» leur  orgueil,  et  les  mains  méprisées  pour 
» leur  matérialisme;  et,  si  quelque  puis- 
j)  sance  supérieure  secondoit  les  intentions 
» droites  et  charitables  de  chaque  parti , 
» en  un  instant  la  nation  entière  sei'oit 
» exterminée. 
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Où,  après  avoir  fait  des  observation* 
critiques  sur  le  sentinient  de  Descartes, 
et  sur  celui  de  M.  de  BufTon,  on  entre- 
prend d'expliquer  leurs  principales  fa- 
cultés. 
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PRÉFACE. 


I L scroit  peu  curieux  de  savoir  ce 
que  sont  les  bêtes,  si  ce  n'étoit  pas 
un  moyen  de  connoitre  mieux  ce  que 
nous  sommes.  C’est  dans  ce  point  de 
vue  qu’il  est  permis  de  faire  des  con- 
jectures sur  un  pareil  sujet.  S'il 
n existait  point  d’animaux,  dit  M.  de 
BufTon , la  nature  de  l’homme  serait 
encore  plus  incompréhensible.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’en  nous  comparant  avec  eux  nous 
puissions  jamais  comprendre  la  na- 
ture de  notre  être:  nous  n’en  pou- 
vons découvrir  que  les  facultés,  pt 
la  voie  de  comparaison  peut  être  un 
artifice  pour  les  soumettre  à nos  ob- 
servations. 

Je  n’ai  formé  le  projet  de  cèt  ou- 
vrage que  depuis  que  le  Traité  des 
Sensations  3i  paru;  et  j’avoue  que  je 
ti’y  aurois  peut-être  jamais  pensé,  sî 
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]M.  de  Bufibn  n’avoit  pas  écrit  sur  le 
meme  sujet.  Mais  il  a voulu  répandre 
qu’il  avoit  rempli  l’objet  du  Traité 
des  Sensatio7is ^ et  que  j’ai  eu  le  tort 
de  ne  l’avoir  pas  cité. 

Pour  me  justifier  d’un  reproclie  qui 
certainement  ne  peut  pas  m’être  fait 
par  ceux  qui  auront  lu  ce  que  nous 
avons  écrit  l’un  et  l’autre,  il  me  suf- 
fira d’exposer  ses  opinions  sur  la  na- 
ture des  animaux  et  sur  les  sens  ( i ). 


( i)  .Te  conviens  qu'il  j a des  choses , daus  le 
Traité  des  Sensations , qui  ont  pu  servir  de  pré- 
texie  à ce  reproche.  La  prerulère , c’est  que  M.  de  B. 
dit,  comme  moi , que  le  toucher  ne  donne  des  idées 
que  parce  qu’il  est  formé  d'organes  mobiles  et 
flexibles  ; mais  Je  l’ai  cité,  puisque  j’ai  combattu 
une  conséquence  qu’il  tire  de  ce  principe.  La 
seconde  et  la  dernière , c’est  qu’il  croit  que  la  vue 
a besoin  des  leçons  du  toucher;  pensée  que  Moli- 
neux.  Loche,  Barclai,  ont  eue  avant  luL  Or  je 
n’ai  pas  dû  parler  de  tous  ceux  qui  ont  pu  répéter 
ce  qu’ils  ont  dit.  Le  seul  tort  que  j’aie  eu  a été  de 
ne  pas  citer  M.  de  Voltaire;  car  il  a mieux  fait  que 
réijéler:  je  réparerai  cet  oubli.  D'ailleurs  M.  de  B. 
n'a  pas  jugé  à propds  fi’adopîer  entièrement  le  sen- 
tiuieut  4e  Bardai,  Il  ne  lUl  pas , comme  cet  Anglais  , 
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Ce  sera  presque  le  seul  objet  de  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage. 

Dans  laseconde , je  fais  un  système 
auquel  je  me  suis  bien  gardé  de  don- 
ner pour  titre,  de  la  JSature  des  Ani- 
maux.s^oMe,  à cet  égard  toute  mon 


que  le  toucher  nous  est  nécessaire  pour  apprendre  à 
voir  des  grandeurs , des  figures,  des  objets  , en  un 
mot.  11  assure , au  contraire , que  l’œil  voit  natu- 
rellement et  par  lui-méme  des  objets , et  qu’il  n<* 
consulte  le  toucher  que  pour  se  corriger  de  deux 
erreurs , dont  l’une  consiste  à voir  les  objets  doubles  , 
et  l’autre  à les  voir  renversés.  Il  n’a  donc  pas 
connu,  aussi  bien  que  Barclai,  l’éteudue  des  se- 
cours que  les  yeux  retirent  du  loucher.  C’étoit  uue 
raison  de  plus  pour  ne  pas  parler  de  lui  : je  n’au- 
rois  pu  que  le  critiquer , comme  je  ferai  bientôt. 
Dnfin , il  n’a  pas  vu  que  le  toucher  veille  à l'ins- 
truction de  chaque  sens  ; découverte  qui  est  dua 
au  Traité  des  Sensations.  11  ne  doute  pas , par 
exemple  , que  dans  les  animaux  l’odorat  ne  moiilro 
de  lui-même  , et  dès  le  prem.cr  instant , les  objets 
et  le  lieu  où  ils  sont.  Il  est  persuadé  que  ce  sens , 
quand  il  seroit  seul , pourroit  leur  tenir  lieu  da 
tous  les  autres.  J’établis  précisément  le  contraire  ; 
mais  la  lecture  de  cet  ouvrage  démontrera  qu’il 
n’est  pas  possible  que  j’a  o rien  pris  dons  ceux  d« 
M.  ue  B. 
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ignorance,  et  je  me  contente  d'obser- 
ver les  facultés  de  l'homme  d’après 
ce  que  je  sens , et  de  juger  de  celles 
des  betes  par  analogie. 

Cet  objet  est  très-différent  de  celui 
du  Traité  des  Sensations.  On  peut 
indifféremment  lire  avant  ou  après 
ce  traité  que  je  donne  aujourd’hui, 
et  ces  deux  ouvrages  s’éclaireront 
mutuellement. 


I 

I f 

I 


TRAITE 

DES  ANIMAUX. 

t 

PREMIÈRE  PARTIE. 

« ^ 

Du  système  de  Descartes,  et 
de  l’hypothèse  de  M.  de 
Buffon. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  tes  bêtes  ne  sont  pas  de  purs 
automates  , et  pourquoi  on  est 
porté  à imaginer  des  systèmes  qui 
n’ont  point  de fondement. 

Le  sentiment  de  Descartes ^ sur  les  bêtes 
commence  à être  si  vieux,  qu’on  peut  pré- 
sumer qu’il  ne  lui  reste  guères  de  par- 
tisans f car  les  ' opinions  philosophiques 
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suivent  le  sort  des  choses  de  mode  : la 
nouveauté  leur  donne  la  vomie,  le  temps 
les  plonge  dans  l'oubli  ; on  diroit  que  leur 
ancienneté  est  la  mesure  du  degré  de  cré- 
dibilité qu’on  leur  donne. 

C’est^  la  faute  des  pliilosophes.  Quels 
que  soient  les  caprices  du  public , la  vé- 
rité bien  présentée  y metfroit  des  bornes; 
êt^,  si  elle  l’avoit  une  fois  subjugué,  elle 
le  subjugueroit  encore  toutes  les  fois  quelle 
se  présenteroit  à lui. 

Sans  doute  nous  sommes  bien  loin  de 
ce  siècle  éclairé , qui  pourroit  gai'antir 
d’erreur  toute  la  postérité.  Vraisemblable- 
ment nous  u’y  arriverons  jamais  : nous  en 
approcherons  toujours  d’âge  en  âge;  mai» 
il  fuira  toujours  de\"ant  nous.  Le  tempa 
e«t  comme  une  vaste  carrière  qui  s’ouvre 
aux  philosophes.  Les  vérités , semées  de 
distance  en  distance,  sont  confondues  dans 
une  infinité  d’erreurs  qui  remplissent  tout 
l’espace.  Les  siècles  s’écoulent , les  erreur» 
s'accumulent le  plus  grand  nombre  des 
vérités  échappe,  et  les  athlètes  se  dispu- 
tent des  prix  que  distribue  im  spectateur 
aveugle. 
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C’étoit  peu  pour  Deacà,r6es  d’avoir  tenté 
d’expliquer  la  formation  et  la  conserva- 
tion de  r.univers  par  les- seul  es  ♦lois  du 
mouvement,  il  fa lloit  encore  borner  au 
pur  mécanisme  jusqu'à  des  éti-es  ani- 
mes. Plus  un  philosophe  a généralisé  une 
idée,  plus  il  veut  la  généraliser.  Il  est  in- 
téressé à l’étendre  à tt)ùt,  parce  qu’il  lui 
semble  que  son  esprit  s’étend  avec  elle, 
et  elle  devient  bientôt  dans  son  imagina- 
tion la  première  raison  des  phénomènes. 

C’est  souvent  la  vanité  qui  enfante  cea 
systèmes  , et  la  vanilé  est  toujours  igno- 
rante; elle  est  aveugle,  veut  l’ètre,  et 
elle  veut  cependant  juger.  l«es  fantômes 
quelle  produit  ont  a.ssez  de  réalité  pour 
elle  : elle  craindroit  de  les  voir  se  di.ssiper. 

Tel  est  le  motif  secret  qui  porte  les 
philosophes  à expliquer  la  nature  mns 
l’avoir  observée,  ou  du  moins  après  des 
observations  assez  légères.  Ils  ne  pr^en» 
tent  que  des  notions  vagues,  des  termes 
obscurs  , des  suppositions  gratuites  , des 
contradictions  sans  nombre  ; mais  ce  chaos 
leur  est  favorable  : la  lumière  détruiroit 
l'illusion;  et,  s’ils  ne  s’égaroient  pas,  que 
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resteroit-il  à plusieurs?  Leur  confiance  est 
donc  grande , et  ils  jettent  un  regard  mé- 
prisant shr  ces  sages  observateurs , qui  ne 
parlent  que  d’après  ce  qu’ils  voient , et 
qui  ne  veulent  voir  que  ce  qui  est  : ce 
sont,  à leurs  }eux,  de  petits  esprits  qui  ne 
savent  pas  généraliser. 

■ Est-il  donc  si  difficile  de  généraliser, 
> quand  on  ne  connoît  ni  la  justesse  ni  la 
précision?  Esf-il  si  difficile  de  prendre 
une  idée  coiume  au  hasard,  de  l’étendre 
et  d’en  faire  un  système? 

C’est  aux  philosophes  qui  observent 
scrupuleusement  4|u’il  appartient  unique-* 
ment  de  généraliser.  Ils  considèrent  les 
phénomènes  chacim  sous  tontes  ses  faces; 
ils  les  comparent;  et,  s’il  est  possible  de 
découvrir  un  principe  commun  à tous,  ils 
ne  le  laissent  pas  À;happer.  Ils  ne  se  hâtent 
donc  pas  d’imaginer  ; ils  ne  généralisent 
au.contraire,  que  parce  qu’ils  y sont  foicés 
par  la  suite  des  observations.  Mais  cetix 
que  je  blâme,  moins  circonspects,  bâtis«‘ent, 
d’une  seule  idée  générale,  les  plus  beaux 
sy.stémes.  Ainsi,  du  seul  mouvement  d’une 
baguette  , l’enchanteur  élève  , détruit  , 
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«bange  tout  au  gré  dç  ses  désirs;  et  l’on . 
croiroit  que  c’est  pour  présider  à ces  phi* 
losophes  que  les  fées  ont  été  imaginées,  (i) 
Cette  critique  *^t  chargée  , si  on  l’ap- 
plique à Descartes  ; et  on  dira  sans  doute 
que  j’aurois  dû  choisir  un  autre  exemple. 
En  eflèt , nous  devons  tant  à ce  génie  ; 
que  nous  ne  saurions  parler  de  ses  erreurs 
avec  trop  de  ménagement  ; mais  enfin 
il  ne  s’est  trompé  que  parce  qu’il  s’est 
trop  pressé  de  faire  des  systèmes  ; et  j’ai 
cru  pouvoir  saisir  cette  occasion  , pour 
faite  voir  combien  s’abusent  tous,  ces  es-^ 
prits  qui  se  piquent  plus  de  généraliser 
que  d’observer. 

. . r 

I.  I,  , 

(i)  Ce  ifest  pas  qü*ils  n’aierrt  des  falens.  On 
pourroit  quelquefois  leur  appliquer  ce  que  M.  de 
Bi^ffon  dit  ‘ Burnet.  Sôa  livre  est  éU^gam». 
» ment  écrit;  il  sait  peindre  et  présenter  avec 
>>. force  de  .grandes  images,  et  mettÆ  sous  les 
>>  yeux  des  scènes  magnifiques.  Son  plan  est 
» vaste  , nrnis  Texécution  manque  , faute  de 
^ moyens;  son  raisonnement  est  petit , ses  preuves 
>>  sont  foibles , .et  sa  confiance  est  si  grande , qu’il 
» la  fait  perdre  à son  lecteur  » . T.  i , pag.  ;8o , 
et  pag.  a63, 
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Ce  qu’il  y a de  plus  TavoraMe  pour 
les  p>  incipes  qu  ils  a'.lop  eut  . c e.'-t  l ira* 
po,si!>ilit(^  où.  l’on  e.-t  quelqu^f  .is  d’en  dé- 
montrer, à la  rigueur,  la'i’aus.seté.  Ce  sont 
des  lois  auxipielles  il  semble  que  Dieu 
auroit  pu  tiouner  la  préférenre;  et,  s il  la 
pu,  il  l’a  dû.  couclul  bienîût  le  philosophe 
qui  mesure  la  sagesse  divine  à la  sienne. 

Avec  ces  raison  iemeas  vagues  , on 
prouve  tout  ce  iju’on  veut , et  par  consé- 
quent v>n  ne  prouve  rien.  Je  veux  que  Dieu 
ait  pu  réduire  les  bêles  au  pur  mécanisme  ; 
mais  Fa-t-il  fait  ? Observons  et  jugeofis  : 
c’est  à quoi  nous  devons  nous  borner. 

Kous  voyons  des  corps  dont  le  cour» 
est  constant  et  uniforme;  ils  ne  cboisis^nt 
point  leur  route,' ils  obéis.'vent  à une  im- 
pulsion étrangère;  le  sentiment  leur  seroit 
inutile,  ils  n’e»  donnent  d'ailleurs  aucun 
signe;  ils  sont  dobe  soumis  aux  seules  lois 

du  mouyemenf.  , . i n 

' D’autres  corps  restent  attachés  à 1 en- 
droit où.ils  sont  nés;  ils  n’out  rien  a re- 
chercher, rien  à fuir,  la  chaleur  de  la 
terre  suffit  pour  tran.smettre  dans  toutes 
leurs  parties  la  sève  qui  les  nourrit  ; lU 
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n'ont  point  d’organes  pour  juger  de  ce  qui 
leur  est  propre  ; ils  ne  choisissent  point  ^ 
ils  végètent.  •• 

Mais  les  bêtes  veillent  elles- mêmes 
leur  conservation;  elles  se  meuvent  à leur 
gré  ; elles  saisissent  ce  qui  leur  est  propre, 
rejettent,  évitent  ce  qui  leur  est  contraire; 
les  mêmes  sens  , qui  règlent  nos  actions, 
paroissent  régler  les  leurs.  Sur  quel  fon- 
dement pourroit -on  supposer  que  leurs 
yeux  ne  voient  pas,  que  leurs  oreilles  n’en- 
tendent pas , qu’elles  ne  sentent  pas , en  un 
mot? 

A la  rigueur,  ce  n’est  pas  là  une  dé- 
monstration. Quand  il  s’agit  de  sentiment , 
il  n’y  a d’évidemment  démontré  pour  nous 
que  celui  dont  chacun  a conscience.  Mais, 
parce  que  le  sentiment  des  autres  hommes 
ne  m’est  qu’indiqué , sera  - ce  une  raison 
pour  le  révoquer  en' doute  ? Me  suffira-t-il 
de  dire  que  Dieu  peut  former  des  auto- 
mates, qui  feroient,  par  un  mouvement 
machinal , ce  que  je  fais  moi-même  avec 
réflexion  ? ^ 

Le  mépris  seroit  la  seule  réponse  à de 
pareils  doutes.  C’est  extravaguer  que  d* 
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chercher  l’ëvidence  par-tout  ; c’evt  réver 
que  d'élever  des  systèmes  sur  des  fonde- 
mens  purement  gratuits  ;•  saisir  le  milieu 
^ entre  ces  deux  ettrêmes,  c’est  phi]oso}>her. 

Il  y a donc  autre  chose  dans  les  bêtes 
que  du  mouvement.  Ce  ne. sont  pas  de 
purs  automates  : elles  sentent. 


1 
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' f ' * 

Que,  si  les  bêtes  s entent ^ elles  sentent 
comme  nous, 

^ • • * 

S I les  idëes  que  M.  de  B.  a enes  Sur  la 
nature  des  animaux  , et  qu’il  a rëpanduas 
dans  son  Histoii’e  Naturelle*  , formoient 
un  tout  dont  les  ^parties  fussent  bien  lides , 
il  seroit  aisé  d’en  donner  un  extrait  court 
et  précis;  mais  il  adopte,  sur  toute  cette 
matière  , des  principes  si  diflerens  , que^ 
quoique  je  n’aie  point  envie  de  le  trouver 
en  contradiction  avec  lui -même  , il  m’est 
impossible  de  découvrir  un  point  fixe 
auquel  je  puisse  rapporter  toutes  ses  ré? 
flexions. 

J’avoue  que  je  me  vois  d’abord  arrêté  ; 
car  je  ne  puis  comprendre  ce  qu’il  entend 
par  la  faculté  de  sentir  qu’il  accorde  aux 
bêtes,  lui  qui  prétend  , comme  Descartes^ 
expliquer  mécaniquement  toutes  leur^^ 
actions. 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  tenté  de  faira  ^ 


\ 
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connoîire  sa  pensée.  Après  avoir  remarqué 
que  ce  mot  sentir  renferme  un  si  grand 
inombre  d*ide'és qu’on  ne  doit  pas  le 
prononcer  avant  que  iV en  avoirfait  l’ana- 
lyse, il  ajoute  : « Si  par  sentir  nous  en- 
» tendons  seulement  faire  une  action  de 
» mouvement,  à l’occasion  d’un  choc  ou 
» d’une  résistance , nous  trouverons  que  la 
» plante  appelée  sensitive  est  capable  de 
» cette  espèce  de  sentiment  comme  les 
» animaux.  Si,  au  contraire  , on  veut  que 
» sf/z/i'rsignifie  apercevoir  et  comparer  des 
» perceptions,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que 
V les  animaux  aient  cette  espèce  de  senti- 
» ment:»  (/n-40.,t.  x, p.7;/n*i2,  t.3,p.8 
et  g)  il  la  leur  refusera  même  bientôt. 

Cette  analyse  n’offre  pa.s  ce  grand  nom- 
bre d’idées  qu’elle  serabloit  promettre  : 
cependant  elle  donne  au  mot  sentir  une 
signification  qu’il  ne  me  pai'oît  point  avoir. 
Sensation  et  action  de  mouvement,  à l’oc- 
casion d'un  choc  ou  d’une  résistance , 
sont  deux  idées  qu'on  n’a  jamais  confon- 
dues; et , si  on  ne  les  distingue  pas , la  ma- 
tière la  plus  brute  sera  sensible  : ce.  que 
M.  de  B.  est  bien  éloigné  de  penser. 
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- Sentir  signifie  proprement  ce  que  nous 
ëprUuvons  lorsque  nos  organes  sont  rel 
mues  par  l’action  des  objets;  et  cette  im- 
. pression  est  antérieure  à l’action  de  com- 
parer. Si , dans  ce  moment , j’étois  borné 
i une  sensation  , je  ne  comparerois  pas , 
et  cependant  je  sentirois.  Ce  sentiment  ne 
saurpit  être  analysé  : il  te  connoit  unique<< 
ment  par  la  conscience  de  ce  qui  se  passe 
en  nous.  Far  conséquent , ou  ces  proposi* 
lions  , les  bêtes  sentent  et  F homme  sents 
doivent  s’entendre  de  la  même  manièreti 
ou  sentir,  lorsqu’il  est  dit  des  bêtes  , est 
un  mot  atiquel  on  n’attache  point  d’idée. 

Mais  M.  de  B.  croit  que  les^bêtes  n’ont 
pat  des  sensations  semblables  aux  nôtres, 
parce  que,  selon  lui , ce  sont  des  êtres  pure- 
ment matériels  ( i ).  Il  leur  refuse  encore 
le  sentiment  pris  pour  l’action  d’apercevoir 
et  de  comparer.  Quand  donc  il  suppose 


(j)  Tl  appelle  intérieures  les  sensations  proprea 
à rhomrae  , et  il  dit  t^ue  le*  animavK  mont poinS 
de  sensations  de.  celle  espèce,  quelles  ne  peuvent 
appartenir  à la  matière  , ni  dépendra  par  kur  na^ 
tare  des  organes  corportk-  t.\S , p.  442 1 

in-ia,  t.  4,  p.  170.  ^ . 
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qu’elles  senteut , veut  - il  seulement  dire 
qu’elles  se  meuvent  à l’occasioh  d’on  choc 
ou  d’une  résistance  ? L’analyse  du  mot 
sentir  sembleroit  le  faire  croire. 

Dans  le  système  de  Descartes  ^ on  leur 
accorderoit  cette'  espèce  de  sentiment , et 
on  croiroit  ne  leur  accorder  que  la  faculté 
d’êtres  mues.  Cep>endaiit  il  faut  bien  ,que 
M.  de  B.  ne  confonde  pas  se  mom^oir  avec 
sentir.  Il  reconnoît  que  les  sensa fions  des 
bêtes  sont  agréables  ou  désagréables.  Or 
avoir  du  plaisir  et  de  la  douleur,  est  sans 
doute  autre  chose  que  se  mouvoir  à l’occa- 
sion d’un  choc.  • . 

Avec  quelque  attention  que  faie  lu  les 
ouvrages  de  cet  écrivain  , sa  pensée  m^a 
échappé.  Je  vois  qu’il  distingue  des  sensa- 
tions corporelles  et  des  sensations  spiri- 
tuelles ( ï ) ; qu’il  accorde  les  unes  et  les 


(i)  «B  paroît  que  la  douleur  que  l’enfant  ressent 
» dans  les  premiers  temps  , et  qu’il  exprirpe  par 
» des  gënüssemens  t n’est  qu’uné  sensation  corpo- 
relie,  semblable  à celle  des  animaux  qui  gé- 
» missent  aussi  dès  qu’ils  sont  nés , et  que  les  sen- 
» sations  de  famé  ne  commencent  à se  manifester 
w qu’au  bout  de  quarante  jours  \ car  le  rire  eà  les 


autres  à rhoirime,  et  qu’il  borne  les  bêtes 
aux  premières.  Mais  en  vain  je  réfléchis’ sur 
ce  que  j’éprouve  en  moi-même , je  ne  puis 
faire  avec  lui  cette  différence.  Je  ne  sens 
pas  d’un  côté  mon  corps,  et  de  l’autre 
mon  ame  ; je  sens  mon  ame  dans  mon 
corps;  tontes  mes  sensations  ne  me  pa- 
roissent  que  les  modiflcadons  d’une  même 
substance;  et  je  ne  comprends  pas  ce  qu’on 
pourroit  entendre  par  des  sensations  cor- 
porelles. 

D’ailleurs,  quand  on  admettroit  ces  deux 
espèces  de  sensations  , il  me  semble  que 
celles  du  corps  ne  modifieroient  jamais 
l’ame,  et  que  celles  de  l’ame  ne  modifie- 
Toient  jamais  le  corps.  11  y auroit  donc  dans 
chaque  homme  deux  moi,  personnes, 
qui , n’ayant  rien  de  commun  dans  la  ma- 
nière de  sentir,  ne  sauroient  avoir  aucune 
sorte  de  commerce  ensemble , et  dont  cha- 
cune ignoreroit  absolument  ce  qui  se  passe- 
roit  dans  l’autre. 

L’unité  de  personne  suppose  nécessaire- 

» larmes  sont  des  produits  de  deux  sensations  in-. 
SS  térieures , qui  toutes  deux  dépendent  de  l'action 

de  l’ame.  n t.  2,  p«452  ; tn-12 , t.  4 , p.  i83> 
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ment  rnnif^  de  l’être  sentant;  elle  suppose 
une  seule  substance  simple,  modifiée  diffé- 
remment à l’occEision  des*  impressions  qui 
se  font  dans  les  parties  du  corps.  Un  seul 
moi , formé  de  deux  principes  sentans , ilon 
simple , l'autre  étendu  , est  une  contradic- 
tion manifeste:  ce  ne  seroit  qu’une  seule 
personne  dans  la  supposition  , c’en  seroit 
deux  dans  le  vrai. 

Cependant  M.  de  B.  croit  que  Vhommc 
intérieur  est  double , qu'il  est  composé 
de  deux  principes  differens  par  leurna- 
ture  y et  contraires  par  leur  action,  l’un 
spirituel , l’autre  matériel  ; qu’//  est  aisé , 
en  rentrant  en  soi-méme , de  reconnoitre 
V existence  de  l’un  et  de  l’autre  , et  que 
c’est  de  leurMcombats  que  naissent  toutes 
nos  contradictions.  ( tom.  4,  p.  6g, 

, 71  ; /rt  - 12,  tom.  7,p.  98, 100.  ) 

Mais  on  aura  bien  de  la  peine  à com- 
prendre que  ces  deux  principes  puissent 
jamais  se  combattre,  si , comme  il  le  pré- 
tend lui<-méme , ( in~4?,  t.  4,  p.  33,  84; 
z/3-ia,  t.  7 , p.  46)  celui  qui  est  maté- 
■ riel  est  infiniment  surbordonnd à Vautre; 
si  la  substance  sairiiuelle  le  commande. 


» 


si  elle  en  de' t mit  ou  en  f a U naître  Vac* 

t > 

tion , le  sens  matc'riel , qui  fait  tout 

dans  V animal , ne  fait  dans  Thornme 
que  ce  que  le  sens  supe'rieur  n empêche 
pas , s’il  nest  que  le  moyen  ou  la  cause 
secondaire  de  toutes  les  actions. 

rieureu-'ement  pour  son  hypothèse, 
M.  He  B,  dit , quelques  pages.après , (///*4°. 
p.  73,  74*;  //Z- 12,  p.  104,  io5  ) que 
dans  le  temps  de  t enjance  ^ le  principe 
materiel  domine  seul,  et  ^afçit  presque 
continuellement.....  que  , dans  la  jeu* 
nés  SC  y il  prend  un  empire  absolu , et  com- 
mande impe'rieusement  à toutes  nos  fa* 

cultes quUl  domine  avec  plus  düavan* 

tage  que  jamais.'  Ce  n’est  donc  plus  uü 
moyen,  une  cause  secondaire  ; ce  n’est  pluf 
un  principe  infiniineot  subordonné,  qui 
ne  fait  que  ce  qu’un  principe  supérieur  lui 
permet  ; et  Y homme  rêd  tant  de  peine  d 
se  concilier  avec  lui  - même  y que  parce 
quil  est  composé  de  deux  principes  op- 
posés. 

Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  d’expliquer 
IP  contradictions  , en  disant  que  suivant 
Fâge  et  les  circonstances , nous  contractons 
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plusieurs  liabiludes , plusieurs  passions  qui 
se  combattent  souvent , dont  quelques* 
unes  sont  condamnt^es  par  notre  raison  , 
qui  se  forme  trop  tard  pour  les  vaincre 
toujours  sans  eilort.  A^oilà  du  moins  ce 
que  je  vois  quand  je  rentre  en  moi’ 
meme.  ( l ) 

^ ^ ^ 

(i)  Plusieurs  philosophes  anciens  ont  eu  recours, 

coamie  M.  de  B.,  à deux  jiriiicipes.  Les  Pythago- 
riciens adiuetloient  dans  rhomuie  , outre  lame 
raisonnable  , une  unie  piaterielle  , semblable  ù 
colle  qu'ds  accordoieut  aux  bêtes  , et  dont  le  propre 
étoil  de  sentir.  Ils  croyoieul , ainsi  que  lui,  que  les 
JipjK'lils,  et  tout  ce  que  nous  avons  de  coinniun  aveu 
les  bétes,  eloient  propres  à celte  ame  materielle  , 
connue  sous  le  nom  sensiiWe  , et  qu’on  jieut 

apjielcr,  avec  l’auieur  de  l’Hàsloire  îsaturelle  , 
■icns  intérieur  materiel. 

Mais  les  anciens  ne  croyoient  pas  que  ces  deux 
principies  fussent  d’une  nature  lout-à-fait  opposée. 
J)am  leur  système , l’amo  raisonnable  ne  dilVeroit 
de  l’ainc  matérielle  que  du  plus  au  moins  : c’éloh 
seulement  une  matière  plus , spirituaiisce.  Aussi 
Pietton  , au  lieu  d’adiueilrc  plusieurs  âmes,  admet 
plusieurs  parties  dans  l’ame  ; l’une  est  le  su^e  du 
aenlimeut,  elle  est  pui-emenl  uialerièlle  ; l'autre 
est  renicndcmeul  pur,  elle  est  le  stuge  de  la  raison^ 
la  troisième  est  un  esprit  mele,  elle  est  iiiiagui» 
pour  servir  de  lien  aux  deux  autres.  Ce  syslema 
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Concluons  que, si  les  bêtes  sentent,  elles 
sentent  comme  nous.  Pour  combattre  cette 

» I 

proposition,  il  faudrqit  pouvoir  dire  ce  que 
c’est  que  sentir  autrement  que  nous  ne 
sentons  ; il  faudroit  pouvoir  donner  quelque 
' idée  de  ces  deux  principes  sentans , que 
suppose  M.  de  BuJJ'on.  , 

est  faux , puisq!/*!!  suppose  que  la  matière  sent  et 
' pense  ; mais  il  n*est  pas  exposé  aux  difficultés  que. 
je  viens  de  faire  contre  doux  principes  dij/erens 
pnr  leur  nature. 


é 
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CHAPITRE  III. 

Çue , dans  l'hypothèse  où  les  bêtes 
seroient  des  êtres  purement  maté- 
riels, M.  dé  Bujfon  ne  peut  pas 
rendre  raison  du  sentiment  quit 
. leur  accorde. 

t 1 

M . DE  B.  croit  que  dans  ranitnal  l’action 
des  objets,  sur  les  sens  extérieurs,  en  pro- 
duit une  autre  sur  le  sens  intérieur  ma- 
tériel, le  cerveau  ; que,  dans  les  sens  exté- 
rieurs, les  ébranlemens  sont  très -peu  du'» 
râbles,  et,  pour  ainsi  dire,  instantanés; 
mais  que  le  sens  interne  et  matériel  a 
l’avantage  de  conserver  long- temps  les 
ébranlemens  qu’il  a reçus , et  d’agir  à son 
tour  sur  les  nerfs.  Voilà  en  précis  les  lois 
mécani(jues  qui , selon  lui , font  mouvoir 
l'aninxal,  et  qui  en  règlent  les  actions.  Il 
n’en  suit  pas  d’autres  : c’est  un  être  pure- 
ment matériel  ; le  sens  intérieur  le 
seul  principe  de  toutes  ses  déterminations. 
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(/>i-40., 'tom.  4,  p.  23,  etc.;  in-xi,X.  7, 
p.  3 1 , jusqu  â 5o  ou  davantage.  ( i ) 

Pour  moi,  j’avouequeje  ne  conçois  point 
de  liaison  entre  ces  e'biaiile:neiis  et  le  .sen- 
timent. Des  nerfs  ébranjé.s  par  un  sens  in- 
térieur, qui  l’est  lui-même  par  des  sens 


(i)  C est,  en  d autres  lerriie.s , le  mécanisme  ima- 
giné‘par  les  Carlcsien.s.  Mais  ces  ebranlemens  .suut 
une  vieille  erreur  que  M.  Qu/n/iay  a détruite.  Éca- 
nomie  animait; , sec.  3 , c.  l3.  Plusieurs  fjhysiciens , 
dit-il,  ont  pensé  tjite.  le  seul  ehrunlement  tit's  nerjs  ^ 
causé  par  les  objets  tjui  touchent  les  organes  dit 
corps , su  fjit  pour  occasionner  h;  mouvement  et  le. 
sentiment  dans  les  parties  où  les  nerfs  sontébranlési 
Ils  se.  représentent  les  nerfs  comme  des  cordes  fort 
tendues,  qu'un  léger  contact  met  en  vibratioredans 
toute,  leur  étendue.  Des  philosophes , ajoute  - t -il, 
peu  instruits  en  anatomie , ont  pu  se  former  une.  te.llé 
idée, . . . Mais  cette,  tension , qu  on  suppose,  dans  les 
nerfs , et  qui  les  rend  si  susceptibles  d'ébranle- 
ment et  de  vibration,  est  si  grossièrement  imagi- 
née, qu'il  seroit  ridicule  de  s'occuper  sérieusement 
à la  refuer.l^i  grandes  cotinoissance.s  de  M.  (jues- 
nay  sur  leconoiuie  animale,  et  l’esprit  philoso- 
phique avec  lequel  il  les  o.vpose,  sont  une  auionlé 
qui  a,  plus  de  force  que  tout  ce  que  je  pourrois  dit  é 
contre  ce  mécanisme  des  ébranlemen.s.  C’est  pour-' 
quoi,  au  lieu  de  combatü'e  colle  sujqxjs.ljoii,  jii- 
me  boraeralà  faire  voir  qu’elle  ii’e.\pliquc  rien. 

3o 
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extérieurs , ne  donnent  qu’une  idée  de  mou- 
vement ; et  tout  ce  mécanisme  n’oflre 
qu'une  machine  sans  ame,  c’est-à-dire,  une 
matière  que  cet  écrivain  reconnoît , dans  un 
endroit  de  ses  ouvrages,  être  incapable  de 
sentiment.  , t a , p.  3 et  4;  in-12, 

t.  3,  p.  4-)*^®  demande  donc  comment  il 
conçoit,  dans  un  autre,  qu’un  animal  pure- 
ment matériel  peut  sentir. 

En  vain  se  fonde-t-il  (/«-4®.,  t.  4,  p.  41  ; 
/n-i2,  t.  7,  p.  S7,  58)  sur  la  répugnance 
invincible  et  naturelle  des  bêtes  pour  cer- 
taines choses,  sur  leur  appétit  constant 
et  décidé  pour  d’autres , sur  cette  faculté 
de  distinguer  sur-le-champ  et  sans  incer- 
titude ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est 
nuisible.  Cela  fait  voir  qu’il  ne  peut  se  re- 
fuser aux  raisons  qui  prouvent  qu’elles  sont 
sensibles.  Mais  il  ne  pourra  jamais  con- 
clure que  le  .sentiment  soit  uniquement 
l’eflet  d’un  mouvement  qVii  se  transmet 
des  organes  au  sens  intérieur , et  qui  se 
réfléchit  du  sens  intérieur  aux  organes.  Il 
ne  suffit  pas  de  prouver  d’un  côté  quelles 
bêtes  sont  sensibles  , et  de  supposer  de 
l’autre  que  ce  sont  des  êtres  purement 


matériels  : il  faut  expliquer  ces  deux  pro- 
positions Tune  par  l’autre.  M.  de  B.  ne  l’a 
point  fait,  il  ne  l’a  pas  même  tenté  : d’ail- 
leurs  la  chose  est  impossible.  Cependant  il 
ne  croit  pas  qu’on  puisse  avoir  des  doutes 
sur  son  hypothèse.  Quelles  sont  donc  les 
démonstrations  qui  doivent  si  bien  les  dé- 
truire ? 


4G8 
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C H A P I T R E I V.  ^ 

Que  ] dans  la  supposition  où  lès  ani- 
maux seroienttout-à-la-j' ois  pure-- 
jïieiit  7/iateriels  et  sensibles  y ils  ne 
sauraient  veiller  à leur  conserva- 
tion y s'ils  netoient  pas  encore 
capables'de  connaissance. 

Il  efit  impossible  de  concevoir  que  le 
inécanisnie  puisse  seul  régler  les  actions 
des  animaux.  On  comprend  que  Fébranle- 
ment  donné  aux  sens  extérieurs  passe  au 
sens  intérieur  ; qu  il  sV  conserve  plus  ou 
moins  long-temps;  que  de  là  il  se  répand 
dans  le  corps  de  l’animal,  et  qu’il  lui  com- 
munique du  mouvement.  Mais  ce  n’est 
encore  là  (ju’un  mouvement  incertain,  une 
espèce  de  convulsion.  H reste  a rendre 
raison  des  mouvemens  déterminés  de  l’ani- 
mal,  de  ces  mouvemens  qui  lui  font  si 
sûrement  iuir  ce  (jui  lui  est  contraire,  et 
lechej'clîcr  ce  qui  lui  convient  ; et  c'est  ici 


«r 


4 


que  lar  coonoissance  a!)solumeut  néce^- 
jtaire  pour  ré^^Ier  l’action  meme ‘du  sens 
intérieur,  et  pour  donner  au  corps  des 
mouvemens  dilI’éreiiS,  suivant  la  dill'éreace 
des  circonstances. 

M.  de  R ne  le  croit  pas;  et,  s'/7  j a fnri- 
jours  eu.  du  ddiite  à ce  siijef,  il  se  ilalle 
de  lefan'e  disparaître , et  uicilic  d\irrà’cr 
à lu  cOuclctiun , eu  employant  les  prin- 
cipes qu'il  a établis.  ( ,*t.  4,  p.  3u, 

St),  etc.;  in-xz.,  t.  7,  p.  48,  49. etc.  ) 

Il  distingue  donc  tleux  sortes  de  seu.s: 
les  uns  relatifs  à la  connoissance,  le  tou- 
cher, la\uè;  les  autres  relatifs  à l’instinct, 
à l’appétit,  le  gmit,  l’odorat;  et,  ajirts 
avoir  rappelé  ses  ébranlemens,  il  reconnoit 
que  le  mouvement  peut  être  incertain  , 
lorsqu'il  est  produit  par  les  sens  qui  ne 
sont  pas  rélittîfs  à V appétit  \\  as- 

sure , .‘ans  en  donner  aucune  iulson  quV/ 
'Sera,  déterminé  si  T ini près  si  on  vient  des 
sens  de' V appétit.  Il  .assure,  par  exemple, 
■que  l’aùinlàl  Vu  'moment  de  sa  ntiissance, 
est  aed'li  delà  présence  dt  la  nourriture 
et  du  lieu  oïl  ùl faut  la  chercher , par 
■r odorat  \ Idrs<^ne  ce  sens  est  é'ùrante'par 
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les  émanations  du  lait.  CTe^t  en  assurant 
tout  ce!a  qu'il  croit  conduire  son  lecteur  à 
la  conviction. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  philoso- 
phes de  croire  satisfaire  aux  difiicultés, 
lor.stju'ils  peuvent  répondre  par  des  mots 
qu'on  est  dans  l'usage  de  donner  et  de 
prendre  pour  des  raisons: tels sontins/mc^, 
appétit.  Si  nous  recherchons  comment  ils 
ont  pu  s'introduire , nous connoUrons  le  peu 
de  solidité  des  s^rstémes  auxquels  ils  servent 
de  principe. 

Pour  n'avoir  pas  su  observer  nos  pre- 
mières habitudes  jusques  dam  l'origine, 
les  philosophes  ont  été  dans  l'impuissance 
de  rendre  raison  de  la  plupart  de  nos  mou- 
vemens,  et  on  a dit:. lU' sont  naturels  et 
mécaniques. 

Ces  habitudes  ont  échappé  aux  obser- 
vations , parce  qu'elles  se  sont  formées 
dans  un  temps  où  nous  n'étions  pas  capa- 
bles de  réfléchir  sur  nous.  Telles  sont  les 
habitudes  de  toucher,  de  voir,  d'enten- 
dre, de  sentir,  d’éviter  ce  qui  est  nuisible, 
de  saisir  ce  qui  est  utile,  de  se  nourrir; 
ce  qui  comprend  les  mouvemens  les  plua 
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nécessaires  à la  conservation  de  l'animal* 

Dans  cette  ignorance , on  a cru  que  les 
désirs  qui  se  terminent  aux  besoins  du 
corps  different  des  autres  par  leur  nature , 
quoiqu’ils  n’en  diffèrent  que  par  l’objet. 
On  leur  a donne  le  nom  â! appétit,  et  on 
a établi , comme  un  principe  incontesta- 
ble , que  l’homme  qui  obéit  à ses  appétits 
ne  fait  que  suivre  l’impulsion  du  pur  mé- 
canisme, ou  tout  au  plus  d’un  sentiment 
privé  de  connoissance;  et  c’est  là  sans  doute 
ce  qu’on  appelle  agir  par  instinct  (i). 
Aussitôt  on  infère  que  noms  sommes  à cet 
égard  tout-à-fait  matériels,  et  que,  si  nous 
sommes  capables  de  nous  conduire  avec 
connoissance , c’est  qu’outre  le  principe 
matériel  qui  appète,  il  y a en  nous  un 
principe  supérieur  qui  desire  et  qui  pense. 

To#  cela  étant  supposé,  il  est  évident 
que  l’homme  veilleroit  à sa  conservation, 
quand  même  il  seroit  borné  au  seul  prin- 
cipe qui  appète;  par  conséquent  on  peut 
priver  les  bêtes  de  connoissance,  et  conce- 


(1)  Instinct,  à consulter  l’étymologie,  est  k 
même  chose  impulsion.  * 


^oir  cppendant  cju’elles  auront,  des  mou-' 
-\rmens  déicmiiiiés.  11  suliit  d'imaginer  que 
X ;n!pression  vient  des  sens  de  Vappétit^ 
f,;r  ^i  l'appedl  règle  si  souvent  nos  actions, 
il  pcnina  toujours  i-ègler  celles  dès  bêtes. 

Si  Tou  demande  doue  pourquoi  l’action 
de  l'o'ii  sur  le  sens  intérieur  ne  donne  à 
j'an.uial  que  des  mouveiueus  incertains  , 
la  rai-v»'*  P*’  claire  et  convaincante , 
t'est  nue  cet  or{\tine  n'est,  pas  relatif 
à !' appétit;  el  ; si  i’ou  demande  pourquoi 
j'aellon  de  i'odgrat  sur  le  sons,  inléiieur 
• donne  au  conlraivo  des  mouvemens  déter- 
ndiies  , la  chose  pe  souflTre  pas  plus  de  difli- 
culîp.  cest  tju^  ce,  rS  en  s est  relatif  à l’ap~ 
pctit.{\),  "■ 

, Voilà,  je, pen:®  ,, comment  s’ est  étaldi 
ce  langage  phjj.u'sophipuc  ; et  c'est  pour 
s'v  conlormcr  que  îOl.  de  B.  dil.que  J|^dovat 

— -î — 

(i)  M.  (le  13,  n’eu,  dunne  ]:as. d’unirc  raisop,.  Tour 
moi  , je  crois  tjiie.ces  deux  sens  ne  produispul,  par 
*eiix-iuéiu('s,  tpie  dts  inoiivemciis  iircerlains.  Les 
veux  ne  peuvent  pas  guider  raiifm.il  iiOurean  né, 
lors(|ii’.ls  n'onl  iia s encore  ai>pris  à voir  ; et  si  l'odce 
rat  coimnencc  de  Ijoiuu!  heure  à le  conduire,  c’est 
tjii'il  est  pins  prompt  à prendre  des  le^uis  di^ 
.loucher.  * -•  . - • • 

♦ . ■ 
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Ti’a  point  besoin  d’être  instruit , que  ce  sens 
est  le  premier  dans  les  bêtes,  et  que  seul 
il  [iourroit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres; 

, tom.  4 , p.  5o  ; in-12  , t.  7, 

p.  43 , 70.) 

Il  me  semble  qu’il  en  auroit  jugé  tout 
autrement,  s’il  avoit  appliqué  à l’odorat 
les  principes  qu’il  adopte*en  traitant  de  la 
vue:  c’étoit  là  le  cas  de  généraliser.  • 
L’animal , suivant  ces  principes  , voit 
d’abord  tout  en  lui-même,  parce  que  les 
images  des  objets  sont  dans  ses  jeux  (i). 
Or  M.  de  B.  conviendra  sans  doute  que 
les  images  tracées  par  les  rayons  de  lu- 
mière ne  sont  que  des  ébranlemens  pro- 
duits dans  le  nerf  optique,  comme  les  sen- 
sations de  l’odorat  ne  sont  que  des  ébran- 
lemens produits  dans  le  nerf  qui  est  le 
siège  des  odeurs.  Nous  pouvons  donc  subs- 
tituer les  ébranlemens  aux  images  ; et , 


(i)  « Sans  le  toucher , tous  les  objets  nous  paroî- 
»♦  troipnlètre  dans  nos3'eux,  parce  que  les  images 
» de  ces  objets  y sont  en  eflef  ; el  un  enfant,  (|uî 
» ii’a  encore  rien  touché , doit  être  alTeclé  comme 
>»  si  tous  les  objets  étôient  en  lui-mérae.  » 
f 3,p. 3z2J  6,  p.  Il,  12.  ^ '-■•s 
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raisonnant  sur  Todorat*,  cômme  il  a fak 
sur  la  vue , nous  dirons  que  les  ébranle- 
.mens  ne  sont  que  dans  le  nez  ; et  que  par 
.conséquent . l’animal ' ne  .sent  qu’çn  lui- 
même  tous  les  objets  odorifërans. 

Mais  , dira-t-il , Todorat  est  dans  ley 
bêtes  bien  supérieur  aux  autres  sens  : c’est 
le  moins  obtus*  de  tous.  Gela  est-il  donc 
bien  vrai?  L’expérience  confirme-t-elle  une 
proposition  aussi  générale  ?'La  vue  n’a- 
t-elle  pas  l’avantage  dans  quelques  ani- 
maux , le  toucher  dans  d’autres  , etc.  ? 
D’ailleurs  , tout*  ce  qu’on  . pourroit  con- 
clure de  cette  supposition  , c’est  que  l’odor 
rat  est , de  tous  les  sens , celui  où  les  ébranle- 
mens  se  font  avec  le  plus  de  facilité  et 
de  vivacité  ; mais , pour  être  plus  faciles  et 
plus  vifs , je  ne  vois  pas  que  ces  ébranle- 
mens  en  indiquent  davantage  le  lieu  des 
objets.  Des  yeux  , qui  s’ouvriroient  pour  la 
première  fois  à la  lumière,  ne  verroient- 
ils  pas  encore  tout  en  eux  , quand  même 
on  les  supposeroit  beaucoup  moins  obtus 
que  l’odorat  le  plus  fin?(i) 


(i)  Ce  mot  obti^  explique  pourquoi  l’odorat 
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Cependant,  dès  qu’on  se  contente  de 
répéter  les  mots  instinct  , appétit , et 
qu’on  adopte  à ce  sujet  les  préjugés  de  tout 
Je  monde , il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  , 
dans  le  mécanisme , la  raison  des  actions 
des  animaux  ; c'est  aussi  là  que  M.  de  B. 

^va  la  chercher  : mais  il  me  S(‘mb!e  que  ses 
raisonnemens  démontrent  rinsulli.''ance  de 
ses  principes  ; j’en  vais  dojoner  deux 
exemples.  . 

Ayant  supposé  un  chien  qui , quoique 
pressé d' un  violent  appétit  ^ semble  n'oser 
toucher,  et  ne  touche  point  en  effet  à 
ce  qui  pourrait  le  satiffaire',  mais  en  # * 
même  temps  fait  beaucoup  de  mouve- 
mens  pour  P obtenir  de  la  main  de  son 
Toaitre  , \\  distingue  trois  ëbranlemena  • ' 
dans  le  sens  intéiieur  de  cet  animal.  L’un 
,est  causé  par  le  sens  de  l’appétit , et  il  dé^ 
termineroit , selon  M.  de  B. , le  chien  à se 


donne  pas  des  ntouvemens  déterminés  à l’enfant 
nouveau  né  : c’est  que  ce  sens , dit  - on  , Air  plus 
obtus  dans  t homme  que  dans  F animal.  In-t^°.  , 
t.  4. , P 35  ; , t.  7 , p.  48 , 49.  Obtus  ou  non  , 

il  n’y  a rien  dans  ce  sens  qui  puisse  faire  soupçon- 
ner qu’il  y ait  de  la  nourriture  quelque  port. 


t 
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jeter  sur  la  proie  ; mais  un  autre  ébran- 
lement le  relient  , c’est  celui  de  la  dou- 
leur des  coups  qu’il  a reçus  pour  avojr  voulu 
d’autres  fois  s’emparer  de  cetle  proie. Il  de- 
meure donc  en  équilibre , parce  que  ces  deux 
ébranlemens, dit-on, sont  deux  pui.'isancrs 
égales  contraires,  et  (juî  se  détruisent  im:- 
tuellement.  Alors  un  troisième  ébranle- 
ment survient;  c’est  celui  qui  est  produit 
lorsque  le  maître  offre  au  cliien  le  morceau 
qui  est  l’objet  de  son  appétit;  et  , comme 
■ ce  troisième  ébranlement  nest  contre- 
balancé par  rien  de  contraire,  il  devient 
la  cause  déterminante  du  mouvement. 
(/n-4®.  t.  4 , p.  38,  etc.;  in  \%  , t.  7 , 
p.  53  , etc.)  • ’ ' 

Je  remarque  d’abord  que  si  c’est  là  , 
comme  le  prétend  M.  de  B; , tout  ce  qui  sè 
•passe  dans  ce  cbien , il  li*y  a en  lui  ni 
■plaisir,  ni  douleur,  ni  sensation  : il  n’y  a 
.qu’un  mouvement  qu’on  ^appelle  ébranle- 
ment du  sens ^ intérieur  matériel,  et  dont 
on  ne  sauroit  se  faire  aucune  idée.  Or^  si 
fanimal  ne  sent  pas,  il  n’est  intéressé  ni 
à se  jeter  surja  proie,  ni  ù se.  contenir. 

Je.  conçois  , en  second  lieu  , <]ue  si  le 
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cliien  ëloît  poussë,  comme  une  lx»ule,  par 
deux  forces  égales  et  directement  contrai- 
res , il  resteroit  immobile  , et  qu’il  com- 
menceroit  à se  mouvoir  lorsque  l’une  des 
deux  forces  deviendroit  supérieure.  Mais, 
avant  de  supposer  que  ces  ébranlemeiu 
donnent  des  déterminations  contraires.  Il 
faudroit  prouver  qu’ils  donnent  chacun 
des  déterminations  certaines  : précaution 
que  M.  de  B.  n’a  pas  prise. 

EnBa  il  me  paroit  que  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  les  seules  choses  qui  puissent 
se  contre-balaucer , et  qu'un  animal  n’est 
en  suspens , ou  ne  se  détermine , que  parce 
qu’il  compare  les  sentimens  qu’il  éprouve, 
et  qu’il  juge  de  ce  qu’il  a à espérer  ou  de 
ce  qu’il  a à craindre.  Cette  interprétation 
est  vulgaire,  dira  M.  de  B.,  j’en  conviens  ; 
mais  elle  a du  moins  un  avantage  , c’est 
qu’on  peut  la  comprendre. 

Les  explications  qu’il  donne  des  travaux 
des  abeilles  nous  fourniront  un  second 
exemple:  elles  n’ont  qu’un  défaut,  c’est 
de  supposer  des  choses  tout-à-fait  con- 
traires aux  observations. 

Je  lui  accorde  que  les  ouvrages  de  dix 
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mille  automate*  seront  réguliers , comme 
il  le  suppose  , ( //z-4“.,  t.  4. , p.  98 ; in-iz , 
t.  7 . p.  140)  pourvu  que  les  conditions 
suivante*  soient  remplies;  i“.  qoe  dans 
tous  les  individus  la  forme  ex.'t^rieure 
^intérieure  soit  exactement  la  même; 
2°.  que  le  mouvement  soit  égal  et  conforme  ; 
3“.  qu’ils  agissent  tous  les  uns  contre  les 
autres  avec  des  forces  pareilles;  4°.  qu’ils 
commencent  tous  à agir  au  même  instant  j 
5°.  qu’ils  continuent  toujours  d’agir  èn- 
semh'e  ; 6“.  qu’ils  soient  fous  déterminés 
à ne  faire  que  la  même  chose , et  à ne  la 
faire  que  dans  un  lieu  donné  et  circonscrit. 

Mais  il  est  évident  que  cés  conditions 
ne  seront  pas  exactement  remplies , si  nous 
substituons  dix  mille  abeilles  à ces  dix  mille 
automates , et  je  ne  conçois  pas  comment 
M.  de  B.  ne  s’en  est  pas  aperçu.  Esf-il  si 
diCRcile  de  découvrir  que  la  forme  exté- 
rieure et  intérieure  ne  sauroit  être  parfaite- 
ment la  même  dans  dix  mille  abeilles , 
qu’il  ne  sauroit  v avoir  dans  chacune  un 
mouvement  égal  et  conformé,  des  forces 
pareilles;  que,  ne  naissant  pas’ et  nese  mé- 
tamorphosauC  pas  toutes  an  même  iustant , 
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elles  n’agissent  pas  toujours  toutes  ensem- 
ble; et  qu’ enfin,  bien  loin  d’être  déter- 
minées à n’agir  que  dans  un  lieu  donné  et 
circonscrit,  elles  se  répandent  souvent  de 
côté  et  d’autre  ? 

Tout  ce  mécanisme  de  M.  de  B.  n expli- 
que donc  rien  (i)  : il  suppose  au  contraire 


(i)  On  vient  de  tradiûre  une  Dissertation  de 
M.  de  Unller  , sur  l'irritabilité.  Ce  sa^e  observa- 
teur de  la  nature,  qui' sait  généraliser  les  principe» 
qn'U  découvre , et  qui  sait  sur-tout  les  restreindre  , 
ce  qui  est  plus  rare  et  bien  plus  diiBcile , rejette 
toute  cette  supposition  des  ^ranlemens.  Il  ne  croit 
pas  qu’on  puisse  découvrir  les  principes  de  la  sen- 
sibilité. Tout  ce  qtion  peut  dire  là-dessus,  dit-il  f 
je  borneàdesronjectures  <jtte  je  ne  hasarderai pasi 
je  suis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner  tjuoi  tfue 
ce  soit  de  ce  que  j'ignore)  et  la  vanité  de  vouloir 
guider  les  autres  dans  des  routes  où  ton  ne  vois 
rien  soi-même , me  paroit  le  dernier  degré  do 
f ignorance.  HLm  en  vain,  depuis  Bacon*  ori  crie 
qu'il  faut  multiplier  les  expériences , qu'il  faut 
craindre  de  trop  généraliser  les  principes,  qu'il 
faut  éviter  les  sapposition»  gratuites  : les  Bacon  et 
les  Haller  n’empêcheront  point  les  physiciens  mo- 
dernes de  faire  ou  de  renouveler  de  mauvais  sys- 
tèmes. Malgré  eux  , ce  siècle  éclairé  applaudira  4- 
des  chimères , et  ce  sera  à la  postérité  à mépriser 
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ce  qu’il  faut  prouver.  Il  ne  porte  que  sui? 
les  idées  vagues  d’instinct  , d'appétit  , 
d’ébraulement , el  il  fait  voir  combien  il 
• est  nécessaire  d’accorder  aux  bêles  un 
degré  de  conuoissance  proportionné  à lem-s 
besoins.  v. 

, Il  y a trois  scntimens  sur  le»  bêtes.  On 
croit  communément  qu’elles  sentent  et 
qu’elles  pensent;  les  Scholastiques  préten- 
dent qu’elles  sentent  et  qu’elles  ne  pensent 
pas,  et  les  Carlésieqs  les  prennent  pour 
des  automates  insensibles.  On  diroit  que 
]VI.  de  B.,  considéraut  qu’il  ne  pounoit  se 
déclarer  pour  l’une  de  ces  opinions , sans 
choquer  ceuxquidéfendent  lesdeux  autres, 
a imaginé  de  prendre  un  peu  de  chacune  », 
do  dire  a\ec  tout  le  monde  que  les  bêtes 
sentent , avec  les  Scholastiques  qu’elles  ne 
pensent  pas  , et  avec  les  Cartésiens  que 
leurs  aotions  s’opèrent  par  des  lois  pui-e- 
ment  mécaniques. 


toutes  ces  erreurs , et  à juger  de  ceux  qui  les  auront 
approuvées.  • 

M.  de  Haller  a réfuté  solidement  le  système  de 
M.^e  Buflon  sur  la  génération  » dans  une  Préface 
qui  a été  traduite  en  1781. 


» 
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CHAPITRE  V. 

Çi/e  les  hêtes  comporenf , jiigcnf , 
quelles  ont  des  idées  et  de  la 
méutoire.  ^ 

I L me  .«era  ais^  de  prouver  que  les  bèfes 
ont 'toutes  ce.s  lacult'^'  : je  n’aurai  qu’à  rai-' 
sonner  c’onse'queiinrtent  d’après  ies'  pnri'-' 
cipes  mêmes  de  M.  tisî  15, 

■ la  inaiière  inanimée,  dit-il,  n’a  hi‘ 
» sentiment,  ni  .sensation,  ni  conscience 
» d’existence  ; et  lui  attribuer  quelques-’ 
» .unes  de  ccs  facultés,  ce  seroit  lui  don- 
» nei*  celle  de  penser,  d’agir  et  dé  sentir' 
» à-peu-près  clans  le  rtpme  ordre  ét'de  la 
» me  me  façon  que  nOlis  penson.s,  agissons 
■ et  sentons.»  ( In  t.  a , p.  3 , 4 ( 
' /«-12,  f.  3,  p.  4.)  „ • : ' . , 

• Or  il  accorde  au.v  bêtes  sentiment 
Sensation  et  conscience  d’existence.  (f//-4^.,‘ 
1.4,  p.  41  ; t.  7,  p.  O'g,  70.)  Eilcsr 

pensent  donc,  agi8.-’e.nt  et  sentent -à-peu- 
près  dans  le  même  m'dre  et'  de  la  même 

3i 
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façon  que  nous  pensons,  agissons  et  sen> 
tons.  Cette  preuve  est  forte  : en  voici  une 
autre. 

Selon  lui ,•  (m-4*. , t.  3,  p.  .807;  in-i2t 
t.  6,  p.  5)  la  sensation  par  laijuelie 
nous  voyons  les  objets  simples  et  droits 
n'est  qu'un  jugement  de  notre  ame  occa- 
sionne' par  le  toucher;  et,  si  nous  étions 
privés  du  toucher,  les  yeux  nous  trom- 
peraient, non  seulement  sur  la  position ^ 
mais  encore  sur  le  nombre  des  objets. 

Il  croit  encore  que  nos  yeux  ne  voient 
qu’en  eux-mêmes  lorsqu’ils  s’ouvrent  pour 
la  première  fois  à la  lumière.  Il  ne  dit  pas 
comment  iis  apprennent  à voir  au->dehors  ; 
mais  ce  ne  peut  être , même  dans  ses  pria- . 
cipes,  que  V effet  d'un  jugement  de  Came 
occasionné  par  le  ^toucher. 

Far  conséquent , supposer  que  les  bêtes 
n’ont  point  d’amé,  qu  elles  ne  comparent 
point,  qu’elles  ne  jugent  point,  c’est  sup- 
posea-  qu’elles  voient  en  elles-mêmes  tous 
les  objets,  qu’elles  les  voient  doubles  et 
renversés. 

M.  de  B.  est  obligé  lui-même  de  recon- 
uoître.  quelles  ne  voient , comme  nous , 
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que  parce  que,  par  des  actes  répétés  y 
elles  ont  joint  aux  impressions  du  sens 
de  la  vue  celles  du  goût,  de  l’odorat 
ou  du  toucher.  ( Xir-4°.  ,1.4,  p.  38  ; 1 2 , 

t.  7,p.  52.) 

Mais  en  vain  évite-l-il  de  dire  qu’elles 
ont  fait  des  cimiparaisuiis  et  porté  des  juge- 
inens;  car  le  mot  joindre  ne  signilie  rieü, 
ou  c’est  ici  la  même  chose  que  compai-er 
et  juger. 

Afin  donc  qu’un  animal  apperçoive  hors 
de  lui  les  couleurs,  les  sons  et  les  odeurs, 
il  faut  (rois  choses;  l’une,  qu’il  touche  les 
objets  qui  lui  donnent  ces  sensations;  l’an- 
tre , qu’il  compare  les  impressions  de  la 
vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat  avec  celles 
du  toucher  ; la  deimière  , qu’il  juge  qi^e 
les  couleurs  , les  sons  et  les  odeurs  sont 
dans  les  objets  qu’il  saisit.  S’il  touchoit  sans 
faire’  aucune  comparaison , sans  porter 
aucun  jugement,  il  coiitinueroit  à ne  voir, 
à n’entendre,  à pe  sentir,  qu’eu  lui  même. 

Or  tout  anhnal  qui  fait  ces  ope'ratioos 
a des  idées;  car,  selon  M.  de  B.,  les  idées 
ne  sont  que  des  sensations  comparées  , 
ou  des  associations  de  sensations  : (Jn-té^. 


484  T n A I T É 

t. '4,  P-  41;  7’  P‘  ^7)  o«. 

poui-  parler  plus  clairement,  il  a des  idées, 
parce  qu’il  a des  sensali(rtis  (juidui  repré- 
sentent les  objets . extëricui-S  et  les  rap- 
ports qu'ils  ont  a lui. 

Il  a encore  de  la  mémoire;  car,  pour 

contracter  l’habitude  de  juger  à l’odorat, 

à la  vue,  etc.,  avec  tant  de  précision  et  de 
sûreté  , il  faut  qu’il  ait  comparé  les  juge- 
mens  qu’il  a portés  dans  une  circonstance 
.avec  ceux  qu’il  a portés  dans  une  autre. 
Un  seul  jugement  ne  lui  donnera  pas  toute 
l’expérience  dont  il  est  capable;  par  con.sé- 
quent  le  centième  ne  la  lui  donnera  pas 
davantage,  s’il  ne  lui  reste  aucun  souvenir 
des  autres:  il  fera, pour  cet  animal,  comme 
s’il  étolt  le  seul,  et  le-  premier..  (1) 


(0  « Les  pa.ssions  dan»  l'animal  aonl , dit  Myle 
w B.  , fondée»  sur  l’expcriencc  du  sentiment,  c est- 
à-dire,  sur  la  réi^idon  de.  acte.de  douleur»  et 
» de  plaisir,  et  le  renouvelloment  de»  wnsation» 
,v  antérieure,  dÿ  mêùlet  genre  J’ avoue  que  j ai 
de  la  peine  à entendre  ccue.  définition  de  r expé- 
rience. Mal»  ou  ajoute:  u Le  courage  naturel  »e 
remarque  dans  les  animaux  qm  sentent  leur» 
■»vTokh;.,  ccit-à-dnt,  tpù  les  bnf  éprouvées,  lue- 
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.•Aussi  M.  de  B.  admet -il  dans  les  bêles 
une  espèce  de  mémoire.  Elle  ne  consiste 
que  dans  le  renouvellement  des  sensa^ 
lions , ou  plutôt  des  ebranlemens  qui 
les  ont  causées  ; elle  nest  produite  que 
par  le  renouvellement  du  sens  intérieur 
matériel  : il  l’appelle  réminiscence  : 
( J/z-4° , t.  4,  p.  60  ; /«- 1 2 , t.  7 , p.  üô.  ) 
Mais  si  la  réminiscence  n’est  que  le 
renouvellement  de  certains  '’mouveinens  , 
on  pourroit  dire  qu’une  montre  a de  la 
réminiscence  ; et,  si  elle  n’est  que  le  renoii-, 
vellement  des  sensations elle  est  inulile, 
à l’animal.  M.  de  B.  en  donne  la  pituve 
lorsqu’il  dit  que , si  la  niémoire  ne  con-_ 
sistoit  que  dans  le  renouvellement  des, 
sensations  passées,  ces  sensations  se 
représenteraient  à notre  sens  intérieur. 


p «urées , et  trouvées  supérieures  à celles  des  aulres.« 
In-if). , t.  4,  p.  80  ; t.  7 , p.  1 14. 

Plus  on  pèsera  ces  expressions , plus  on  sera  con- 
vaincu cju’elles  supposent  des  jugemen;  et  de  la 
mémoire  ; car \mesurer,  c'est  juger  ; et , si  les  ani- 
maux ne  se  souvenoient  j>as  d’avoir  trouvé  leurs 
forces  supérieures,  ils  u’auroicut  pas  le  courage* 
qu’ou  leur  suppose. 
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sans  y laisser  un  impression  dé  termi- 
née ; q VL  elles  se  présenteraient  sans 
aucun  ordre , sans  liaison  entre  elles, 

( t.  4,  p.  56  ; t.  7,  p.  78.) 

De  (jnel  secours  seroit  donc  une  raëmoiie 
qui  refraceroit  les  sensations  en  désordre , 
sans  liaison  et  sans  laisser  une  impression 
déterminée?  Cette  nàéraoire  est  cependant 
la  seule  qu  il  accorde  aux  bêtes. 

Il  n’en  accorde  pas  même  d’autre  à 
l’homme  endormi;  car,  pour  avoir  uns 
, nouvelle  démonstration  contre  . t enten- 
dement et  la  mémoire  des  animaux  y 
voudroit  pouvoir  prouver  que  les  rê\ea 
sont  tout-à-faitindépendans'de  rame;qu’ila 
sont  uniquement  l’elfet  de  la  réminiscence^ 
matérielle , et  qu  ^7a  résident  en  entier, 
dans . le  sens  intérieur  matériel.  VoicL 
donc  la  preuve,  qu’il  en  donne.  ( > 

t 4,  p.  Gi  ; ^/z-I2  ,,t.  7,  p.  86.) 

« Les  iml>écilles,  divil,  dont  l’ame  est 
;>  sans  action,  rêvent  comme  les  antres 
» hommes  : il  se  produit  donc  des  rêveff' 
' » indépendamment  de  l’anie , pui.*^que  dans 

» ‘les  imhécilles  ramé  ne  produit  rien, 
Dans  les  imhécilles  l’ame  est  sans  action  ^ 


\ 
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elle  ne  produit  rien  lll  faut  que  cela  ait' 
paru  bien  évident  à M.  de  B.  ^ puisqu'il 
se  contente  de  le  supposer.  C’est  cepen- 
dant leur  ame  qui  touche  , qui  voit  ^ qui 
sent  et  qui  meut  leurs  corps  suivant  ses 
besoins. 

Mais , persuadé  qu’il  a déjà  trouvé  des 
rêves 'ou  l’anie  n’a  point  de  part , il  lui 
paroîtra  bientôt  démontré  qu’il  n’y  en  a 
point, qu’elle  produise,  et  que^  par  consé- 
quent , tous  ne  résident  que  dans  le  sens 
intérieur  matériel.  Son  principe  est  qji’il 
n’entre  dans  les  rêves  aucune  sorte  d'idées, 
aucune  comp^aison , aucun  jugement  ; et 
il  avance  ce  principe  avec  confiance,  parce 
que  sans  doute  il  ne  remarque  rien  de  tout 
cela  dans  les  siens.  Mais  cela  prouve  seu^ 
lement  qu’il  ne  rêve  pas  comme  un  autre^^ 

Quoi  qu’il  en.  soit,. il  me  semble  que 
M.  de  B.'  a lui-même  démontré  que  les 
bêtes  coinparent,  jugent,  quelles  ont  d^ 
idées  et, de  la  mémoire.  . ..  . 


I 
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''Examen  desolisèrèaiionsque  M.  de 
^ BnJfo?i  O Jolies  sur  tes  sen  s. 

Les  philnsôphes]  qui  croient  qùôlcs  bêtes 
pèrisent,  ont  fait'  bien  Mes' raisonnemens 
‘pour  prouver  leur  sentiment*;  mais  le  plus 
solide  de  tous  leiii*  a échappé.  Prévenus 
■que  nous  n’avons  qu’à  ouvrir  les  3 eux  pour 
voir  comme  nous  voyons,  ils  n’ont  pas  pu 
démêler  les  opérations  de  l’àme  dans  l’usage 
que  chaque  animÜlfait  de  ses  sens. -Ils  ont 
cru  quenous-mêrués  nous  nous  servons  des 
nôtres  mécaniquement  et  par  instinct , et 
Ils  ont  donné  de  fortes  armes  à ceux  qui 
prétendent  que  les  bêtes  .sont  de  purs  au- 
tomates. ‘ ' . " , ‘ 

‘ Il  me  semble  quéjSi  M.  deB.  àvoit'plus 
approfondi^ ce  qui  concerne  les  SeiM,  il 
n’aurnit  pas  fait  tant  d’efforts  poür  expli- 
quer mécaniquement  les  actions  des  ani- 
maux. Afin  de  ue^  laisser  aucun  doute  sur 
le  fond  de  son  lu  pothèse,  il  faut  donc  dé- 
truire toutes  les  erreurs  qui  l’j'  ont  engagé. 
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OU  qui  du  moins  lui  ont  fermé  lei  yeux  à 

ia  -.vérîto.  D’ailleurs  , cest  d’après  cette 

partie  de  son  ouvrage  que  le  Traité  des 

Sensations,  a été  fait,  si  Ton  en  croit  cer- 

« 

taines  personnes..  ^  *  * * 

• .La  • vue  est  le  premier  sens  qu’il  observe. 
-A près^ quelques  détails  anatomiques,  inu- 
tiles à l’objet  que  Je  . me  propose,  il'dit 
qu’un  enfant  voit  d’abord  tous  les, objets 
doubles  et  renversés.  (/n-4°.,  t.  3,  p.  Bo^; 
//ï-i2,t.  6,p.  4;  5.) 

Ainsi  les  yeux,  .selon  lui  , voient  par 
eux- memes  des  objets  ; ils  en  voient  la 
moitié  plus  que  lorsquÜls  ont  reçu  des  leçons 
du^ toucher  : ib  aperçoivent  des  grandeur.®?, 
des.  figures, des  situalions;  ils  ne  se  trom- 
pent que  sur  le  nennbre  et  la  position  des 
choses;  et  si  le 'tact  e.st;  néoes^ire  à leur 
instruction,  c’est  moins  pour  leurapprendra 
’à  voir,  que  pour  leur  apprendre' à éviter 
les  erreurs  où  ils  tombent.  ' . , . . 

a * 4 . i • 

Earclai  a pensé  différemment , et  M.  de 
• * * 

'Voltaire  a ajouté  de  tiouvellés  lumfèrps’  au 
sènliment  de  cet  Anglais  (i).  ïîs  méritoient 

(i)  II  faut,  dit-il,  absolument  conclure  que  les 
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bien  l’on  et  l’autre  que  M.  de  B.  lem  fît 

voir  en  quoi  lisse  trompent,  et  qu^l  ne  te 


)»  distances,  les  grandeurs,  les  situations  ne  sont 
» pas,  à proprement  parler,  des  (dioses  visibles, 
»*  c’est-à-dire,  ne  sont  pas  les  objets  propres  etiin- 
s>  médiats  de  la  vue . L’objet  propre  et  immédiat 
s>  de  la  vue  n’est  autre  chose  que  la  lumière  co- 

lorée:  tout  le  reste,  nous  ne  le  sentons  qu’à  la 
>»  longue  et  par  expérience.  Nous  apprenons  à voir, 
SV  précisément  comme  nous  apprenons  à parler  et  à 
w lire.  La  ditïérence  est  que  l'art  de  voir  est  plus 
SV  facile,  et  que  la  nature  est  également  à tous 
s»  notre  maître. 

>v  Les  jugemens  soudains , presque  uniformes', 
S'  que  toutes  nos  âmes,  à on  certain  âge,  portent 
s>  dos  distances , des  grandeurs,  des  s.tuations  , 
V>  nous  fout  |)enser  qu’il  u’y  a qu’à  ouvrir  les  yeux 
J»  ])our  voir  do  la  ma  mère  dont  nous  voyons.  On  se 
v>  trompe , ily  faut  le  secours  des  autres  sens , (d’un 
vv  autre  seiis.)Si  lesliomtnes  n'aroiént  que  te  sens 
V)  delà  vu:;, ils  u’aurpienl  aucun  moyen  pourcon- 
»>  iioître  retendue  en  longueur,  largeur  et  profbnr 
v>  deur;el  un  pur  esprit  ne  la  connoilroit  peut-être 
>»  pas,  à moins  que  Dieu  ne  fa' lui  révélât.  Il  est 
V»  très-difiicile  de  séparer  dans  notre  entendement 
v>  l’exieiisiou  d’un  objet  d’avec  tes  couleurs  de  cet 
vv  objet.  N ous  ne  voyons  jamais  rien  que  d’étendu, 
M et  de-là  nous  sommes  fous  portes  à croire  que 
M nous  voyons  en  effet  l’élciidue.»  Physûf.  Kev/L 
«A.  7.  ' ■<-  - i 
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eonfentât  pas  de  supposer  que  l’œil  voit 
naturellement  des  objets. 

Il  est  vrai  que  cette  supposition  n’a  pas 
besoin  de  preuves  pour  le  commun  des 
lecteurs  : elle  est  tout-à-fait  conforme  à 
nos  prf?juge's.  On  aura  toujours  bien  delà 
peine  à imaginer  que  les  yeux  puissent 
voir  des  couleurs  sans  voir  de  l’élendue  ; 
or,  s’ils  voient  de  l’étendue,  ils  voient  de* 
grandeurs,  des  figures  et  des  situations. 

Mais  ils  n’aperçoivent  par  eu \ - mêmes 
rien  de  semblable,  et  par  conséquent  U ne 
leur  est  pas  possible  de  tomber  dans  les 
en’euts  que  leur  attribue  M.  de  B.  Aussi 
l’aveugle  de  Chezeldea  u’a-t-il  jamais  dit 
qu'il  vit  les  objets  doublés, et  dans  une  si-. 
tuatioQ  diâ'râeote  de  celle  où  i]  les  toueboit. 

Mais,  dlra-t-Ott,(//i-4°.,  t.  P- 
3og  ; in  - 12  , t.  6 , p.  67  ) les  images  qui 
se  peignent  sur  la  rétine  sont  renversées  ^ 
et  chacune  se  répète  dans  chaque  cçil.  Je> 
réponds  qu’il  n’y  en  a d'image  nulle  part. 
On  le»  voit,  réplK]uera-t-on,  et  on  citer» 
l'expérience  de  la  chambre  obscure.  Tout' 
eela  ne  prouve  rien;  car,  où  il  n’y  a point 
de  cpuleur,  il  a point  cFimage  : oc  il 
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n’y  a.  pas  plus  de  couleur  sur  la  rëtine 
et  sur  le  mur  de  la  chambre  obscure 
que  sûr  les  objets.  Ceux-ci  n’ont  d’autre 
propriété  que  de  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  ; et , suivant  les  principes  mêmes 
de  M.  de  B. , il  n’y  a dans  la  rétine  qu’un 
certain  ébranlement  : or  un  ébranlement 
n’est  pas  une  couleur,  il  nê  peut  être  que 
la  cause  occasionnelle  d’une  modification 
de  l'aine.  > > 

Èn  ,vain  la  cause  phy.sique  de  la  sen- 
sation est  double , en  vain  les  rayons  agis- 
sent dans  un  ordre  contraire  à la  position 
des  objets  ; ce  n’est  pas  une  raison  de  cnnre 
qu’il  y ait  dans  l’aine  une  sensation  double 
et  renversée  ; il  ne  peut  y avoir  qu’une  ma- 
nière d’être  , qui , par  elle  - même  n est 
susceptible  d’aucune  situation.  C’est  au 
toucher  à apprendre  aux  yeux  à répandre' 
cette  sensation  sur  la- surface  qu’il  par- 
court ; et , lorsqu’ils  sont  instruits,  ils  ne< 
voient  ni  double  ni  renversé  : ils  aper- 
çonrent  nécessairement  les  grandeurs  co- 
lorées dans  le  même  nombre  et  dans  la 
même  position  que  le  toucher  aperçoit  les. 
grandeurs  palpables.  Il  est  singulier  qaoa. 
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aît  cru  le  toucher  nëce-ssaire  poür  apprendre 
agx  jeux  à se  corriger  de  deux  erreurs 
où  il  ne  leur  est  pa.s  pos.sible  de  tomber. 
On  demandera  sans  doute  comment , 
dans  mes  principes , i/  peut  se  luire  iju’on 
•voie  quelquefois  double  : il  est  •aisé,  d’en 
' rendre  raison. 

Lorsque  le  toucher  instruit  les  yeux , il 
leur  fait  prendre  l’habitude  de  .se  diriger 
tous  depx  sur  le  même  objet  , de  voir 
suivant  des  lignes  qui  .se  re'unissent  an 
même  lieu,  de  rapporter  chacun  au  même 
endroit  la  même  sensation , et  c’est  pour- 
quoi ils  voient  simple.  - 

Mais  si  ,•  dans  la  süke,  quelque  cause 
empêche  ces  deux  lignes  de  se  réunir , 
elles  aboutiront  à des  lienxdilTérens.  Alors 
■les  yeux  continueront  chacun  de  voir  la 
même  objet , parce  qu’ils  ont  l’nn  et  l’autre 
, con  tracté  l’habitude  de  rapporter  au  dehors 

la  même sensàtiou  ; maisilsverront  double, 
parce  qu’il  ne  leur  sera  plus  possible  de 
rapporter  cette  sensation  au  même  endroit: 
c’est  ce  qui  arrive  , par  exemple , lorsqu’on 
se  presse  le  coin  de  l’œil. 

•.  Lorsque  les  yeux  voient  double , c’est 
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doue  parce  qu’ils  jugpnt  d’après  le»  habi- 
tudes mêmes  que  le  tact  leur  a fait  con- 
tracter; et  on  ne  peut  pas  accorder  à M.  de 
B.  que  l’expérience  d’un  homme  louche, 
qui  voit  simple  après  avoir  vu  double  , 
prouir’e  évidemment  que  nous  voyons  en 
ejfet  les  objets  doubles  , et  que  ce  n’est 
que  par  r habitude  que  nous , les  jugeons 
simples.  (/n-4°, , t.  3,  p.  3ii  ; in-12  , 
t.  6,  p.  10  ) Cette  expérience  prouve  seu- 
lement que  les  yeux  de  cet  homme  ne 
sont  plus  louches,  ou  qu’ils  ont  appris  à 
se  faire  une  manière  de  voir  conforme  à 
leur  situation. 

Tels  sont  les  principes  de  M.  de  B. 
sur  la  vue.  Je  passe  à ce  qu’il  dit  sur 
l’ouiè. 

Après  avoir  observé  que  l’ouïe  ne  donne 
aucune  icléede  distance  , il  remarque  que, 
lorstju’un  corps  sonore  est  frapj>é,  le  son 
se  répète  commp  les  vibrations  : cela  n’est 
pas  douteux.  Mais  il  en  conclut  que  nous 
devons  entendre  naturellement  plusieurs 
sous  dlsliiicts,  (jue  c'est  l’habitude  qui  nous 
fait  croire  que  nous  n’eiitendons  qu'u^i  son; 
et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  unechos» 
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qui  lui  est  arrivée.  Etant  dans  son  lit  à 
demi  endormi , il  entendit  ka  pendule  , . 
et  il  compta  cinq  heures , quoic^u’il  n’en 
fût  qu’une,  et  qu’elle  n’eû  eût  pas  sonné 
davantage;  car  la  sonnerie  n’e'toit  point 
dérangée.  Or  il  ne  lui  fallut  qu’un  moment 
àçréjlexion pourcunclurequ’il venoitd’étra  ‘ 
dans  le  cas  ou  servit  quelqu'un  qui  en- 
tendrait  pour  la  première  fois , et  qui , ne 
sachant  pas  qu  un  coup  ne  doit  produire 
qu’un  son  , jugeroit  de  la  succession  des 
diff  'érens  sons  sans  préjugé  y aussi  bien 
que  sans  règle  et  par  la  seule  impres- 
sion qu'ils  font  sur  V organe  : et,  dans  ce 
cas , il  erUendroit  en  effet  autant  de  sons 
distincts  qu'il  y a de  vibrations  succes- 
sives dans  le  corps  sonore.  ( In-^°. , t.  3 ^ 
p.  336;  in-iz,  t 6,  p.  47.) 

Les  sons  se  répètent  comme  les  vibra-* 
tions,  c’est 4-^re,  sans  interruption.  Il  n’j 
a point  d’intervalle  sensible  entre  les  vibra- 
tions ; il  n’y  a point  de  silence  en  tre  les  sons  : 
voilà  pourquoi  le  son  paraît  continu , et 
je  ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaired’y  mettre 
plus  de  mystère.  M.  de  B.  a supposé  que 
l’œil  voit  naturellement  des  objets  dont  il 
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De  doit  la-  connoissance  qu’aux  habitudes 
que  le. tact  lui  a fait  prendre,  et  il  sup- 
poèe  ici  que  l’oreille  doit  à l’habiJude  un' 
sentiment  qu’elle  a naturellement.  L’expé- 
rience qu’il  apporte  ne  prouve  rien,  parce 
qu’il  étoit  à demi  endormi  quand  il  l’a 
faite.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce  demi- 
sommeil  l’aui'oit  mis  dans  le  cas  d’un 
homme  qui  enfeudroit  pour  la  première 
fois.  Si  c’étoit  là  un  mo^en  de  noms  dé- 
pouiller de  nos  Irabitndes  , et  de  décou- 
vrir ce  dont  nous  étions  capables  avant 
d’en  avoir  contracté  , il  . faudroit  croire 
que  le  défaut  des  métaphysiciens  a *éfé 
jusqu’ici  de  se  tenir  trop  éveillés  ; mais 
cela  ne  les  a pas  empêché  d’avoir 'des 
songes  ; et  c’est  dans  ces  songes  qu’on, 
pourroit  dire  qu’il  n’entre  souvent  aucune 
sorte  d’idées,  . 

Un  sommeil  profond  est  le  repos  de 
toutes  nos  facultés,  de  toutes  uo.s  habi-^. 
tudes.  Un  demi-sommeil  est  le  clerdi-repos 
de  nos  facultés  ; il  ne  leur  permet  pas 
d’agir  avec  toute  leur  forcé  ; et , comme  un 
l’éveil  entier  nous  rend  toutes  nos  habi- 
tudes , un  demi-réveil  nous  les  rend  en 
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partie  : on  ne  s’en  sépare  donc  pas  pour 
dormir  à demi. 

Les  autres  détails  de  M.de  ]3.  sur  l’ouVé 
n’ont  aucun  rapport  à l’objet  que  je  traite. 
Il  nous  reste  à examiner  ce  qu’il  dit  sur 
les  sens  en  général. 

Après  quelques  observations  sur  le  phy- 
sique des  sensations  et  sûr  l’organe  du  tou, 
cher , qui  ne  donne  des  idées  'exactes  de 
la  forme  des  corps  que  parce  qu’il  est 
divisé  en  parties  mobiles  et  flexibles , il  se 
propose  de  rendre  compte  des  premiers 
muiti’emens  , des  premières  sensations 
et  des  premiers  jugemens  d'un  homme 
dont  le  corps  et  les  organes  seraient  par- 
faitement formés , mais  qui  s' éoeilleroit 
' tout  neuf  pour  lui-mé me  et  pour  tout  ce 
qui  V environne.  ( In-\°, , t.  3 , p.  864 
in- 1 2 , t.  6 , p.  88.  ) 

Cet  homme,  qu’on  verra  plus  souvent 
à la  place  de  M.  de  B.  qu’on  ne  verra  M.  de 
B.  à la  sienne,  nous  apprend  que  .«on  pre- 
mier instant  a été  plein  de  joie  et  de  trou- 
ble. Mais  devons-nous  l’eu  croire?  joie 
est  le  sentiment  que  nous  goûtons  lorscjue 
nous  nous  trouvons  naieux  que  nous  n’avons 

3a 
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OU  du  moins  aussi  bien,  et  qne  noua 
sommescommc  nous  pouvons  desirerd  etre- 
Elle  ne  peut  donc  se  Irouvei'  que  dans  celui 
nui  a \écu  pîusieurs  luoinens,  et  qm  a 
comparé  les  états  par  où  il  a passé  Le 
irouble  est  relVet  de  la  crainte  et  de  la 
méfiance  : senti.nens  qui  supposent  des 
connoissancesquecet  homme  certainement 


n’avoit  point  encore.  ^ 

S’il  *e  trompe,  ce  n est  paJ  qu  il  ne  ré- 
fléchit. déjà  sur  lul-même.  Il  remarque 
qu’il  ne  lavoit  ce  qud  etoit,  ou  d éloit, 
d’où  il  venoit.  Voilà  des  réflexions  bien 
prématurées  : il  feroit  mieux  de  dire  qu  il 
ne  s’occupoit  point  encore  de  tout  cela. 

Il  ouvre  les  yeux,  aussitôt  il  voit  lu  /u- 
mirre,  la  voûte  céleste,  la  verdure  de 
ia  terre,  le  cristal  des  eaux  , et  il  croit, 
ejuetous  ces  objets  sont  en  lu.  et  font  partie 
de  lui-méme.  Mais  commentscs  yeux  ont- 
iUappris  à démêler  tous  ces  ob,ets?  et,  s .1 
les  démêle,  comment  peuf-d  croire  qu  ds 
font  partie  de  lui-même  ? Quelques  pei- 
‘ *onneaont  cm  delà  peine  à comprendre  que 
U Jue.  bornée  à la  vue,  ne  se  cm  que 

lumière  et  couleur.  H est  bien  plus  diüicde 
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d’imafçiner  que  cet  homme , qui  distingue 
si  bien  les  objets  les  uns  des  autres , ne 
sache  pa.s  les  distinguer  de  lui-même. 

Cependant,  persuadé  que  tout  est  en  lui, 
c’est-à-dire,  selon  M.  de  B.,  .sur  sa  réline , 
car  c’e.st  là  que  sont  les  images,  \\  tourne 
les  yeux  vers  V astre  de  la  lumière  : mais 
cela  est  encore  bien  diiiicile  à concevoir. 
Tourner  les  yeux  vei'S  un  objet , n’est-ce 
pas  le  chercher  hors  de  soi  ? Peut-il  savoir 
ce  que  c’est  que  diriger  .ses  yeux  d’une 
façon  plutôt  que  d’une  autre  ? En  sent- 
il  le  besoin  ? Sait  - il  même  qu’il  a des 
yeux?  Remarquez  que  cet  homme  se  meut 
sans  avoir  aucune  raison  de  se  mouvoir. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’orl  a fait  agir  la 
statue. 

L’éclat  de  la  lumière  le  blesse,  il  ferme 
la  paupière;  et, croyant  avoir, perdu  tout 
.son  être,  il  est  afïligé,  saisi  d’étonnëmenL 
Cette  allliclion  est  fondée;  mais  elle  prouve 
que  le  premier  instant  n’a  pas  pu  être 
plein  de  joie.  Car  si  l’allliction  doit  être 
précédée  d’un  sentiment  agréajale  qu’on  a 
perdu,  la  joie  doit  l’étre  d’un  sentiment 
désagréable  dont  on  est  délivré. 
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An  milieu  de  cette  affliction  et  les  yeux 
toujours  fermés , sans  qu’on  sache  pourquoi, 
il  entend  le  chant  des  oiseaux , le  mur- 
mure des  airs.  Il  écoute  long-  temps,  et 
il  se  persuade  bientôt  que  cette  harmonie 
est  lui.  ( In-4°,,  t.  3 , p.  366  ; /n-ia , t.  6, 
p.  89.)  Mais  écouter  n’est  pas  exact  ; cette 
expression  suppose  qu’il  ne  confond  pas 
les  sons  avec  lui-même.  On  diroit  d’ailleurs 
qu’il  hésite  pour  se  persuader  que  cette 
harmonie  est  lui;  car  il  écoute  long-temps. 
Il  devroit  le  croire  d’abord , et  sans  cher- 
cher à se  le  persuader.  Je  pourrois  deman- 
der d’où  il  sait  que  les  premiers  sons  qu’il 
a entendus  étoient  formés  par  le  chant  des 
oiseaux  et  par  le  m rmure  des  airs. 

Il  ouvre  les  yeux  et  fixe  ses  regards 
sur  mille  objets  divers.  Il  voit  donc  encore 
bien  plus  de  choses  que  la  première  fois  : 
mais  il* y a de  la  contradiction  à fixer  ses 
regards  sur  des  objets , et  à croire , comme 
il  fait , que  ces  objets  sont  tous  en  lui , 
dans  ses  yeuX.-Il  ne  peut  pas  savoir  ce  que 
c’est  que  fixer  ses  regards,  ouvrir , fermer 
la  paupière.  Il  sait  qu’il  est  affecté  d’une 
certaine  manière;  mais  il  ne  connoît  pas 
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encore  l’organe  auquel  il  doit  ses  sensations. 

Cependant  il  va  parler  en  philosophe 
qui  a déjà  fait  des  découvertes  sur  la  lu- 
mière. Il  nous  dira  que  ces  mille  objets, 
cette  partie  de  lui -même  lui  paroit  im- 
mense en  grandeur  par  la  quantité  des 
accidens  de  lumière  et  par  la  variété 
des  couleurs.  Il  est  étonnant  que  l’idée 
d immensité  soit  une  des  premières  qu’il 
acquiert. 

Il  aperçoit  qu’il  K la  puissance  de  dé- 
truire et  de  produire  à son  gré  cette 
belle  partie  de  lùi-méme , et  c’est  alors 
qu'il  commence  à voir  sans  émotion  et 
à entendre  sans  trouble.  Il  me  semble 
au  contraire  que  ce  seroit  bien  plutôt  le 
cas  d’étre  ému  et  troublé. 

Un  air  loger  dont  il  sent  la  fraîcheur 
saisit  ce  moment  pour  lui  apporter  des 
parfums,  qui  lui  donnent  un  sentiment 
d' amour  pour  lui  -we/ne.  Jusques-làil  ne 
s airaoit  point  encore.  Les  objets  visibles , 
les  sons,  ces  belles  parties  de  son'  être 
ne  lui  avoient  point  donné  ce  .sentiment. 
L’odorat  seroitdl  seul  le  principe  de  l’amour- 
propre  ? 
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Comment  sait-il  qu’il  y a un  air  léger? 
comment  sait-il  que  les  parfums  lui  sont 
apportes  de  dehors  par  cet  air  léger , lui 
qui  croit  que  tout  est  en  lui  , que  tout  est 
loi  ? ne  diroit-on  pas  <}u’il  a déjà  pesé  l’air  ? 
enfin  ces  parfums  ne  lui  paroissent-ils  pas 
des  parties  de  lui-même  ? et , si  cela  est , 
pourquoi  juge-t-il  qu’ils  lui  sont  apportés? 

Amoureux  de  lui-même  , pressé  par  les 
plaisirs  de  sa  belle  et  grande  existence , 
il  se  lève  tout  d’un  coup  et  se  sent  trans- 
porté par  une  Jorce  inconnue. 

Et  où  transpeirté  ? Pour  remarquer  pa- 
reille chose,  ne  faut-il  pas  connoître  un 
lieu  hors  de  soi?  Et, peut-il  avoir  cette  con- 
nolssaiice,  lui  qui  voit  tout  en  lui? 

Il  n’a  j)oint  encore  touche'  son  corps: 
s’il  le  connoît,  ce  nest  que  par  la  vue. 
Mais  où  le  voit-il?  Sur  sa  rétine,  comme 
tous  les  autres  objets.  Son  corps  pour  lui 
n’existe  que  là.  Comment  donc  cet  homme 
peut-il  juger  qu’il  se  lève  et  qu’il  est  trans- 
porté ? 

Enfin  quel  motif  pour  le  déterminer  à 
se  mouvoir?  C’est  qu’il  est  pressé  par  les' 
plaisirs  de  sa  belle  et  grande  existence^ 
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Mais,  pour  jouir  de  ces  plaisirs , il  n’a  qu’à; 
roter  où  il  est  ; et  ce  n’est  que  pour  en 
chercher  d’autres  qu’il  pourroit  pen.«er  à 
se  lever  , 'à  se  tran.sporter.  Il  ne  se  déter- 
minera donc  à changer  de  lien  que  lors- 
qu’il saura  qu’il  a un  espace  hors  de  lui , 
qu’il  a un  corps,  que  ce  corps,  en  se  trans- 
portant , peut  lui  procurer  une  existence 
plus  belle  et  plus  grande.  Il  faut  même 
(ju’Il  ait  appris  à en  régler  les  mouvemejas. 
Il  ignore  toutes  ces  choses  , et  cependant 
il  va  marcher  et  faire  des  observations  sur 
toutes  les  situations  où  Use  trouvera. 

A peine  fait-il  un  pas  que  tous  les  objef.s 
sont  confondus,  tout  est  en  désordre.  Je 
n’en  vois  pas  la  raison.  Les  objets  qu’il  a 
si  bien  distingués  au  premier  instant  doi- 
vent dans  celui-ci  di.sparoître  tous,  ou- en 
partie  , pour  faire  place  à d’autres  qu’il 
distinguera  encore.  Il  ne  peut  pas  plus  y 
avoir  de  confusion  et  de  désordre  dans  un- 
moment  que  dans  l’auü-e. 

Surpris  de  la  situation  où  il  se  U’ouve, 
il  croit  que  son  existence  fuit  , et  il  de- 
vient immobile  salis  doute  pour  l’arrêter; 
et,  pendant  ce  repos,  il  s’amuse  à porter 
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sur  son  corps,  que  nous  avons  vu  n’exister 
pour  lui  cjue  sur  sa  rétine  , une  main  qu’il 
n’a  point  encore  appris  à voir  hors  de  ses 
yeux.  Il  la  conduit  aussi  sûrement  que  s’il 
avoit  appris  à en  régler  les  mouvemens, 
et  il  pai  coiu  t les  parlicsdeson  corps  comme 
si  elles  lui  avoient  été  connues  ayant  qu’il 
les  eût  touchées. 

A lors  il  remarque  que  tout  ce  qu’il  tou-* 
cl .sur  lui  rend  à sa  main  sentiment  pour 
sentiment,  et  il  aperçoit  bientôt  que  cette 
l’acuité  de  sentir  est  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  son  être.  11  ne  .sent donc  toutes 
le.s  parties  de  son  être  qu’au  moment  où 
il  découvTe  cette  faculté.  Il  ne  les  con- 
r.oissoil  pas  lorsqu’il  ne  les  sentoit  pas. 
Kiles  n’exisloienl  que  dans  ses  yeux  : celles 
qu'il  ne  voyoj’t  pas  n’exisloient  pas  pour 
lui.  Nous  lui  avons  cependant  entendu  dire 
jju’il  se  lève,  qu’il  se  transporte,  et  qu’il 
parcourt  son  corps  avec  la  main. 

Il  remarque  ensuite  qu’avant  qu’il  se  fût 
louché , son  corps  lui  paroissoit  immense , 
sans  qu’on  sache  où  il  a.  pris  cette  idée 
d'immensité.  La  vue  n'it  pu  la  lui  donner  : 
çar  , lorsqu’il  voyoit  son  corps  , il  voyoit 
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aussi  les  objets  qui  l’environ «oient,  et  qui 
pai*  conséquent  le  limitoient.  Il  a donc  bien 
tort  d’ajouter  que  tous  les  autres  objets  ne 
lui  paroissoient  en  comparaison  que  des 
points  lumineux.  Ceux  qui  traçoient  sur  .sa 
rétine  des  images  plus  étendues  dévoient 
certainement  lui  paroître  plus  grands. 

Cependant  il  continue  de  se  toucher  et 
de  se  regarder.  Il  a,  de  son  aveu,  les  id^es 
les  plus  étranges.  Le  mouvement  de  sa 
main  lui  paraît  une  espèce  d' existence 
J'ugittve , une  succesion  de  choses  sem- 
blables. On  peut  bien  lui  accorder  que  ces 
idées  sont  c'tranges. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  étrange 
encore,  c’est  l^manière  dont  il  découvre 
qu’il  y a quelque  chose  hors  de  lui.  Il  faut 
qu’il  marche  la  tête  haute  et  levée  vers  le 
ciel,  qu’il  aille  se  heurter  contre  un  pal- 
mier, qu’il  porte  la  main  sur  ce  corps 
étranger,  et  (ju’il  le  juge  tel,  parce  qu'il 
ne  lui  rend  pas  sentiment  pour  sentiment. 
(/«-4°.,t.  3, p.367 ;/Vï-i2,t.6,  p.  92.) 

Quoi  ! lorsqu’il  portoit  un  pied  devant 
l’autre , n’éprouvoit-il  pas  un  sentiment 
qui  ne  lui  é toit  pas  rendu?  Ne  pouvoit-il 
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pas  remarquer  que  ce  que  son  pied  louclioif: 
n’étoit  pas  une  partie  de  lui- même  ?N’étoit- 
il  réservé  qu’à  la  main  de  faire  celte  dé- 
couverte ? Et  si  jusqu’alors  il  a ignoré  qu’il 
y eût  quelque  chose  hors  de  lui,  comment 
a-t-il  pu  songer  à se  mouvoir,  à marcher, 
à porter  la  tête  haute  et  levée  vers  le  ciel  ? 

Agité  par  cette  nouvelle  découverte,  il 
a peine  à se  rassurer , il  veut  toucher  le 
soleil,  il  ne  trouve  que  le  vide  des  airs  : 
il  tombe  de  surprises  en  surprises , et  ce 
n’est  qu’aprcs  une  infinité  d’épreuves 'qu’il 
apprend  à se  servir  de  seA  yeux  pour  guider 
sa  main,  qui  devroit  bien  plutôt  lui  ap- 
prendre à conduire  ses  yeux. 

C’est  alors  qu’il  est  suflinamment  ins- 
truit. Il  a l’usage  de  la  Tue,  de  l’ouïe,  de’ 
l’odorat,  du  toucher.  Il  se  repose  à l’ombre 
d’on  bel  arbre  : des  fruits  d’une  couleur 
vermeille  descendent  en  forme  de  grappe 
à la  portée  de  sa  main;  il  en  saisit  un,  il 
le  mange,  lî  s’endort,  se  réveille,  regarde 
à côté  de  lui,  se  croit  doublé,  c’est-à-dire  , 
qu’il  se  trouve  avec  une  femme. 

Telles  sont  les  observations  de  M.  de 
B.  sur  la  vue , l’ouïe  et  les  sens  en  général. 


Si  elles  sont  vraies,  tout  le  Traité  des  seu- 
saJions  porte  à faux. 

Conclusion  de  la  première  Partie. 

II  est  peu  d’esprits  assez  sains  pour  se 
garantir  des  imaginations  contagieuses. 
Nous  sommes  des  corps  faibles,  qui  pre- 
nons toutes  les  impressions  de  l’air  qui 
nous  environne,  et  nos  maladies  dc'pen- 
dent  bien  plus  de  notre -mauvais  tempé- 
rament, que  des  causes  extérieures  qui 
agissent  sur  nous.  Il  ne  faut  donc  pas 
.s’étomjer  de  la  facilité  a\ec  laquelle  le 
monde  embrasse  les  opinions  les  moins 
fondées  : ceux  qui  les  inventent  ou  (jui  les 
renouvellent  ont  beaucoup  de,  confiance; 
et  ceux  qu’ils  prétendent  instruire  ont, 
.s’il  est  possible,  plus  d’aveuglement  encore: 
comment  pourroient- elles  ne  pas  se  ré- 
pandre ? 

Qu’un  philosophe  donc  qui  amhi lionne 
de  grands  succès  exagère  les  diljicultés 
du  sujet  (ju’il  entreprend  de  traiter  ; qu’il 
agite  chaque  question,  comme  s’il  alioit 
développer  les  ressorts  les  plus  seciels  des 
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phénomènes  ; (ju*il  ne  balance  point  à 
donner  pour  neufs  les  principes  les  plus 
rebattus  ; qu’il  les  généralise  autant  qu’il 
lui  sera  possible;  qu’il  affirme  les  choses 
dont  son  lecteur  pourroit  douter,  et  dont 
il  devroit  douter  lui-même  ; et  qu’après 
bien  des  eflorts,  plutê)t  pour  faire  valoir 
ses  veilles , que  pour  rien  établir , il  ne 
manque  pas  de  conclure  (ju’il  a démontré 
ce  qu'il  s’ëtoit  proposé  de  prouver.  11  lui 
importe  peu  de  remplir  son  objet  : c’ast 
à sa  confiance  à persuader  que  tout  est  dit 
quand  il  a parlé. 

11  ne  se  piquera  pas  de  bien  écrire 
lorsqu’il  raissonnera  : alors  les  construc- 
tions longues  et  embarrassées  échappent 
au  lecteur,  comme  les  raisonnemens.  li 
réservera  tout  l’art  de  son  éloquence  pour 
jeter  de  temp.s  en  temps  de  ces  périodes 
artisteraent  faites,  où  l’on  se  livre  à son 
imagination  sans  se  mettre  en  peine  du  ton 
qu’on  vient  de  quitter  et  de  celui  qu’on 
va  reprendre , où  l’on  substitue  au  terme 
propre  celui  qui  frappe  davantage,  et  où 
1*011  se  plaît  à dire  plus  qu’on  ne  doit 
dire.  Si  quelques  jolies  phrases,  qu’un 
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écrivain  pourroit  ne  pas  se  permettre  , ne 
font  pas  lirç  un  livre , elles  le  font  feuilleter , 
et  l’on  en  parle.  Traitassiez-vous  les  sujets 
les  plus  graves  , on  s’écrier^^  Ce  philo- 
sophe est  charmant. 

Alors  considérant  avec  complaisance 
vos  hypothèses , vous  direz  : Elles  forment 
le  système  le  plus  digne  du  créateur. 
Succès  qui  n’appartient  qu’aux  philosophes, 
qui , comme  vous  , aiment  à généraliser. 

Mais  n’oubliez  pas  de  traiter  avec  mépris 
ces  observateurs  qui  ne  suivent  pas  vos 
principes  , parce  qu’ils  sont  plus  timides 
que  vous  quand  il  s’agit  de  raisonne^  î 
dites  qu’//j  admirent  dè autant  plus  , 
çu'ils  observent  davantage  , et  qiiils 
raisonnent  moins  ; qxèils  nous  étour- 
dissent de  merveilles  qui  ne  sont  pas 
dans  la  nature  , comme  si  le  créateur 
n était  pas  assez  grand  par  ses  ouvrages  , 
et  que  nous  crussions  le  faire  plus  grand 
par  notre  imbécillité.  Reprochez  - leur 
enfin  des  monstres  de  raisonnemens  sans 
nombre.  , 


Plaignez  sur-tout  ceux  qui  s’occupent 
k observer  des  insectes  ; car  une  mouche 


5lO  T n A I T É 

ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête  dêun  na- 
turaliste pins  de  place  qu'elle  n'en  tient 
dans  la  nature  , et  une  république 
d’abeiiles  n^era  jamais  , aux  yeux  de 
la  raison  y qu'une  foule  de  petites  bêtes 
qui  n'ont  d'autre  rapport  arec  nous  que 
celui  de  non  s fournir  de  ladre  et  du  miel. 

Ainsi  , tout  entier  à de  grands  objets  , 

• veus  verrez  Dieu  cre'er  l'univers  y ordon- 
ner les  existences  y fonder  la  nature  sur 
des  lois  invariables  et  perpétuelles  ; et 
vous  vous  garderez  bien  de  le  trouver 
attentif  à conduire  une  république  de 
mouches  , et  fort  oceupé  de  la  manière 
dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scarabée. 
Faites-  le  à voire  image,  regardez -le 
comme  un  grand  naturaliste  (jui  dérlaigne 
les  détails  , crainte  qu’un  insecte  ne  tienne 
trop  de  place  dans  sa  tête  ; car  vous  char- 
geriez sa  volonté  de  trop  de  petites  lois, 
et  vous  dérogeriez  à la  noble  simplicité ■ 
de  sa  nature , si  vous  V embarrassiez  de 
quantité  de  statuts  particuliers  , dont 
l'un  ne  serait  que  pour  les  mouches  , 
V-autre  pour  les  hiboux  , Vautre  pour 
les  mulots , etc.  * . 
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Cest  ainsi  que  vous  vous  délérrainerez 
à n’a'imeltre  (jue  les  principes  que  vous 
pourrez  généraliser  davanlage.  Ce  n’est 
pas  au  reste  qu’jl  ne  vous  soit  permis  de 
les  oublier  quelquefois.  Trop  d’exactitude 
relîute.  On  n’aime  point  à étudier  un 
livre  dont  on  n’entend  les  difîërenles  parties 
que  lorsqu’on  l’entend  tout  entier.  Si  vous 
avez  du  génie  , vous  connoîtrez  la  portée 
des  lecteurs  , vous  négligerez  la  méthode, 
et  vous  ne  vous  donnerez  pas  la  peine  de 
rapprocher  vos  idées.  En  elfet  , avec  des 
principes  vagues  , avec  des  contradictions  , 
avec  peu  de  raisonnemens  , o\}  avec  des 
rai.sorttiernens  peu  conséquens  , on  est  en- 
tendu de  tout  le  monde. 

« .Mais  , direz-vous  , est-1I  donc  d’un 
>»  naturaliste  de  juger  des  animaux  par  le 
» volume  ? ne  doit  - il  entrer  dans  sa 
» vaste  tête  que  des  planètes  , des  mon- 
» tagne  , des  mers  ? et  faut-il  que  les  plus 
» petits  objets  soient  des  hommes  , des 
J)  chevaux , etc.  ? Quand  toutes  ces  choses 
» s’y  arrangeroient  dans  le  plus  grand 
« ordre  et  d’une  manière  toute  a lui , 
» quand  l’uaivers  entier  seroit  engendré 
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71  dans  son  cerveau  , et  qu’il  en  sorriroit 
y»  comme  du  sein  du  chaos  , il  me  semble 
» que  le  plus  petit  insecte  peut  bien  rem- 
» plir  la  tête  d’un  philosophe  moins  am- 
< » bilieux.  Son  organisation  , ses  facultés  j 
7)  ses  mouvemens  offrent  un  spectacle  que 
» nous  admirerons  d’autant  plus  que  nous 
» l’oh.'*erverons  davantage , parce  que  nous 
» en  raisonnerons  mieux.  D^ailleurs  , l’a- 
» beille  a bien  d’autres  rapports  avec  nous 
3)  que  celui  de  nous  fournir  de  la  cire  et 
> du  m iel.  Elle  a un  s^ens  intérieur  ma- 
».  teriel , des  sens  extérieurs , une  remi- 
» nisccnce  inatérieUe  , des  sensations 
7»  corporelles , du  plaisir,  de  la  douleur  ^ 
» . des  besoins , des  passions  , des  sensa- 
» tions  combinées  , V expérience  du  ^Sen- 
» timent  : elle  a , en  un  mot , toutes  les 
‘ »,  facul  îés  qu’on  explique  si  merveilleuse- 
» meut  par  rêbiaiilement  f’es  nerfs. 

» Je  ne  \ ois  pas  , ajouterez-vous  , pour- 
» quoi  je  craindrois  de  charger  et  d’em- 
» barrasser  la  volonté  du  créateur  , ri 
» .pour(|iu)i  le  soin  de  créer  l’univers  ne 
» lui  permettroit  pas  de  s’occuper  de  la 
» manière  dont  doit  le  plier  l’aile  d’un 
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» scarabée.  Les  lois  , continuerez  - vous  , 

» se  multiplient  autant  que  les  êtres.  Il 
» est  vrai  que  le  système  de  l’univers  est 
» un,  et  qu’il  y a par  conséquent  une  loi 
» générale  que  nous  ne  connoissons  pas  ; 
» mais  cette  loi  agit  différemment  sui- 
» vant  les  circonstances , et  de  là  naissent 
» des  lois  particulières  pour  chaque  espèce 
» de  chose,  et  même  pour  cha(jue  individu. 
» Il  y a non  seulement  des  statuts  parti- 
» culiùrs  pour  les  mouches , il  y en  a 
» encore  pour  chaque  mouche.  Ils  nous 
>*  paroissent  de  petites  lois  , parce  que 
» nous  jugeons  de  leurs  objets  par  le  vo- 
» lume  ; mais  ce  sont  de  grandes  lois 
» puisqu’ils  entrent  dans  le  .sysfc'me  de 
))  l’univers.  Je  voudrois  donc  bien  vaine- 
» ment  suivre  vos  conseils,  mes  hypothèses 
J»  n’éleveroient  pas  la  divinité,  mes  cri- 
» tiques  ne  rabaisseroient  pas  les  philo- 
» sophes  qui  observent  et  qui  admirent. 
» Ils  conserveront  sans  doute  la  considé- 
4|>tration  que  le  public  leur  a accordée  ; 
3j  ils  la  méritent , parce  que  c’est  à eux 
w que  la  philosophie  doit  ses  progrès.  » 
Après  cette  digression , il  ne  me  resta 

33 


m 


Iil4  ¥ s A I T £ 

plus  qu’à  rassembler  les  dilTérentes  pro^ 
positiü^^s  que  M.  de  B.  a avancées  pour 
établir  se*  hyputhèses.  Il  est  bon  d’expo- 
ser en  peu  de  mots  les  didérens  principes 
qu’il  adopte  , l’accord  qu’il  y a eutr’eux 
et  les  conséqueuces  qu’il  eu  tire.  Je  m’ai’- 
réterai  snr-tcut  aux  choses  qui  ne  me  pa- 
roi.'^.'ent  pas  aus-^i  évidentes  qu’à  lui , et 
sm-  lesquelles  il  me  permettra  de  deman- 
der des  éclaircissemens. 

X.  Sentir  ne  peut-il  se  prendre  que  pour 
se  mou\  oir  à l’occasion  d’un  choc  ou  d’une 
ré.sislance,etpourapercevoir  et  comparer? 
et  si  les  bétes  n’aperçoivent,  ni  ne  com- 
parent , leur  faculté  de  sentir  n’est -elle 
que  la  faculté  d'être  mues  ? 

2.  Ou,  si  sentir  est  avoir  du  plaisir  ou 
de  la  douleur , comment  concilier  ces  deux 
propositions  ? La  matière  est  incapable 
de  sentiment;  et  les  bêtes ^ quoique  pu- 
rement matérielles , ont  du  sentiment. 

3.  Que  peut-on  entendre  par  des  sensa- 
tions corporelles  f si  la  matière  ne  sent  pa^^ 

4.  Comment  une  seule  et  même  pe^ 
sonne  peut -elle  être  composée  de  deux 
principes  différeus  par  leur  nature , con- 
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traîres  par  leur  action  , et  doués  chacun 
d’une  manière  de  sentir  qui  leur  est  propre  ? 

5.  Comment  ces  deux  principes  sont-ils 
la  source  des  contradictions  de  l’homme , 
si  l’un  est  infiniment  subordonné  à l’autre , 
s’il  n’est  que  le  mo^en  , la  cause  secon- 
daire, et  s’il  ne  fait  que  ce  que  le  prin- 
cipe supérieur  lui  permet  ? 

6.  Comment  le  principe  matériel  est-il 
infiniment  subordonné  , s’il  domine  seul 
dans  l’enfance , s’il  commande  impérieu- 
sement dans  la  jeunesse  ? 

7.  Pour  assurer  que  le  mécanisme  fait 
tout  dans  les  animaux , suliit-il  de  suppo> 
ser  d’un  côté  que  ce  sont  des  êtres  pure- 
ment matériels  , et  de  prouver  de  l’autre 
par  des  faits  que  ce  sont  des  êtres  sensibles  ? 
Ne  faudi’oit-il  pas  expliquer  comment  la 
faculté  de  sentir  est  l’effet  des  lois  pure- 
ment mécaniques  ? . 

8.  Comment  les  bêtes  peuvent-elles  être 
sensibles  et  privées  de  toute  espèce  de  con- 
noissance  ? De  quoi  lem  sert  le  sentiment 
s’il  ne  les  éclaire  pas , et  si  les  lois  méca- 
niques suffisent  pour  rendre  raison  de  toutes 
leurs  actions? 
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g.  Pourquoi  le  sens  intérieur , ébranlé 
par  les  sens  extérieurs  , ne  clonne-t-il  pas 
toujours  à l'aninaal  un  mouvpment  in- 
cerfain  ? 

10.  Pourquoi  les  sens  relatifs  à l’appétit 
ont-ils  seuls  la  propriété  de  déterminer  ses 
mouveniens  ? 

1 1 . Que  signifient  ces  mots  instinct , 
appétit  ? suffit-il'  de  les  prononcer  pour 
rendre  raison  des  choses  ? 

:2.  Gomment  l’odorat , ébranlé  par  les 
émanations  du  lait  , montre-il  le  lieu  de 
la  nourriture  à l’animal  qui  vient  de  naître  ? 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  cet  ébranle- 
ment qui  est  dans  l’animal , et  le  lieu  où 
est  la  nourriture?  Quel  guide  faits!  sûre- 
ment franchir  ce  passage  ? 

13.  Peut-on  dire  que , parce  que  l’odorat 
est  en  nous  plus  obtus,  il  ne  doit  pas  éga- 
lement instruire  l'enfant  nouveau  né  ? 

14.  De  ce  que  les  organes  sont  moins 
obtus,  s’ensuit-il  autre  chose  sinon  que 
les  ébranlemens  du  sens  inferieur  sont  plus 
vifs  ? Et,  parce  qu’ils  sont  plus  vifs,  est-ce 
une  raison  pour  qu’ils  indiquent  le  beu  des 
objets  ? 
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15.  Si  les  ébranlemens  qui  se  fontdaiis 
le  nerf,  qui  est  le  siégé  de  l’odorat , mon- 
trent si  bien  les  objets  el  le  lieu  où  ils  sont, 
pourquoi  ceux  qui  se  font  dans  le  nerf 
optique  n’ont-ils  pas  la  même  propriété  ? 

1 6.  Des  yeux  qui  seroient  aussi  peu  obtus 
que  l’odorat  le  plus  apercevroient-ils, 
dès  le  premier  instant,  le  lieu  des  objets? 

ij.  Si  Fon  ne  peut  accorder  à la  matière 
le  sentiment,  la  sensation  et  la  conscience 
d’existence , sans  lui  accorder  la  faculté  de 
penser  , d’agir  et  de  sentir  à peu- près 
comme  nous,  comment  se  peut-il  que  les 
bêtes  soient  douées  de  sentiment,  de  sen- 
sation,  de  conscience  d’existence,  et  qu’elles 
n aient  cependant  pas  la  faculté  de  penser  ? 

18.  Si  la  sensation,  par  laquelle  nous 
voyons  les  objets  simples  et  droits,  n’est 
qu’un  jugement  de  notre  ame  occasionné 
par  le  toucher,  comment  les  bêles  qui 
n’ont  point  d’ame,  qui  ne  jugent  point, 
parviexinent-elles  à voir  les  objets  simples 
et  droits? 

19.  Ne  faut-il  pas  qu’elles  portent  des 
jugemens  pour  apercevoir  hors  d’elles  les 
odeurs,  les  sons  et  les  couleurs? 
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20.  Peuvent-elles  apercexoîr  lei  objets 
extérieurs  et  n’avoir  point  cl’ide'e  ! Peinent- 
elles  sans  mémoire  conirac'er  des  habitudes 
et  acquérir  de  l’expérience  ? 

21.  Qu’ est-ce  qu’une  réminbeeneç  maté- 

I rielle,  qui  ne  consiste  que  dans  le  renouvel- 

lement des  ébraulemens  du  sens  intérieur 
matériel  ? 

22.  De  quel  secours  seroit  une  mémoire 
ou  une  réminiscence , qui  rappelleroit  les 
sensations  sans  ordre,  sans  liaison,  et  sans 
laisser  une  impression  déterminée  ? 

23.  Comment  les  bêles  joignent-elles  les 
sensations  de  l’odorat  à celles  des  antres 
sens,  comment  combinenf-edes  leurs  sen- 
saiions,  comment  s’instruisent -elles  , si  elle* 
ne  comparent  pas.  .*11  elles  ne  Jugent  pas? 

^ 24.  Parce  que  le  mécanisme  sufiiroit 

pour  rendre  raison  des  mouvemens  de  dix 
mille  automates  qui  agiroient  fous  avec  des 
forces  parfaitement  éga'es  , <jui  auroient 
précisément  la  meme  forme  inlérieure  et 
extérieure  , qui  uaîfroienf  et  qui  »e  méta- 
morplioseroient  tous  au  même  instant,  et 
qui  seroient  déterminés  à n’agir  que  dans 
uu  lieu  donaé  et  circunsciit , faut-il  croire 
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que  le  mécaniime  suffise  aussi  pour  rendre- 
raison  des  actions  de  dix  mille  abeilles  qui 
agissent  avec  des  forces  inf^gales , qui  n’ont 
pas  absolument  la  même  forme  intérieure 
et  extérieure , qui  ne  naissent  nas  et  qui  ne 
se  métamorphosent  pas  au  même  instant, 
et  qui  sortent  souvent  du  lieu  où  elles  tra*« 
vaillent  ? 

25.  Pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  pas  s’oc* 
cnper  de  la  manière  dont  se  doit  plier  Taila 
d’un  scarabée  ? Comment  se  plieroit  cette 
aile  si  Dieu  ne  s’en  occupoit  pas  ? 

26.  Comment  des  lois  pour  chaque  esp^e 
particulière  cliargeroient-ellss  et  embarras* 
seroîent-elles  sa  volonté  ? Les  différente* 
espèces  pourroient  - elles  se.  conserv  er  si 
elles  novoient  pas  chacune  leurs  lois? 

27.  De  ce  que  les  images  se  peignent  t)an* 
chaque  œil,  et  de  ce  quelles  sont  renver- 
sées peut-on  conclure  que  nos  yeux  voient 
naturellement  les  objets  doubles  et  renver- 
sés ? Y a-t-il  même  des  images  sur  la  rétine? 

Y a-t-il  autre  chose  qu’un  ébranlement?  ÉÊÊk 
Cet  ébranlement  ne  se  bome-t-il  pas  à être; 

' la  cause  occasionnelle  d’une  modification 
de  l’ame?  et  une  pareille  modification  peut- 
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' elle  par  elle-même  représenter  de  l’e'tendue 
et  des  objets  ? 

28.  Celui  qui,  ouvTant  pour  la  première* 
fois  les  yeux,  croit  que  tout  est  en  lui , 
discerne-t-il  la  voûte  céleste,  la  verdure  de 
la  ferre,  le  cristal  des  eaux?  Déméle-t-il 
nulle  objets  divers  ? 

2g.  Pense-l-il  à tourner  les  yeux,  i fixer 
ses  regards  sur  des  objets  qu’il  n’aperçoit 
qu  en  lui-même?  sait-il  seulement  s’il  a 
des  yeux  ? 

30.  Pense-t-il  à se  transporter  dans  un 
lieu  qu’il  ne  voit  que  sur  sa  réfine  , et 
qu  il  ne  peut  encore  soupçonner  hors  de 
lui  ? 

31.  Pour  d écouvrir  un  espace  extérieur, 
faut-il  qu’il  s’y  promène  avant  de  le  con- 
noître,  et  qu'il  aille,  la  tête  haute  et  levée 
vers  le  ciel,  se  heurter  contre  un  palmier? 

Je  nc'glige  plusieurs  questions  que  je 
pourrois  faire  encore  ; mais  je  pense  que 
celles-là  sulliseat. 
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SECONDE  PARTIE. 

Système  des  facultés-  des 
Animaux. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  dé- 
montre que  les  bêtes  sont  capables  de 
quelques  connoissances.  Ce  sentiment  est 
celui  du  vulgaire  : il  n’est  combattu  que 
par  des  phllusoplies,  c’est-à-dire,  |)ar  des 
hommes  qui  d’ordinaire  aiment  mieux  une 
absurdité  qu’ils  imaginent , qu’une  vérité 
que  tout  le  monde  adopte,  ils  sont  excu- 
sables; car  s’ils  avoient  dit  moins  d'absur- 
dités , il  y auroit  parmi  eux  moins  d’écri- 
vains célèbres.  ’ 

J’entreprends  donc  de  mettre  dans  son 
jour  une  vérité  toute  commune;  et  ce  sera 
sans  doute  un  prétexte  à bien  des  gens 
pour  avancer  que  cet  ouvrage  n’a  rien  de 
neuf.  Mais  .si,  jusqu’ici,  cette  vérité  a été 
crue  sans  être  conçue;  si  on  n’y  a j-élléchi 
que  pour  accorder  trop  aux  bêtes , ou  pom 
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ne  leur  accorder  point  assez , îl  me  reste 
à dire  bien  des  choses  qui  n'ont  pas  été 
dites. 

En  effet,  quel  écrivain  a expliqué  la 
g^^neration  de  .leurs  facultés , le  systénxe 
de  h^urs  connoissances , Funiformité  de 
leurs  opérations  , l'impuissance  où  elles 
sont  de  se  faire  une  langue  proprement 
dite,  lors  même  qu'elles  peuvent  articuler 
leur  instinct  , leurs  passions  et  la  supé- 
riorité que  l'homme  a sur  elles  à fous 

V 

égaHs  ? Voilà  cependant  les  principaux 
objets  dont  je  me  propose  de  rendre  raison. 
Le  système  que  je  donne  n^est  point  arbi- 
traire : ce  n’est  pas  dans  mon  imagina- 
tion que  je  le  puise,  c’est  dans  l’observa- 
fion  ; et  tout  lecteur  intelligent , qui  rentrera 
an  lui-méme,  en  reconnoilra  la  solidité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

J)e  la  génération  des  habitudes 
communes  à tous  les  Animaux. 

Au  premier  instant  de  son  existence, 
un  animal  ne  peut  former  le  dessein  de 
se  mouvoir.  Il  ne  sait  seulement  pas  qu’il 
a un  corps , il  ne  le  voit  pas,  il  ne  l’a  pas 
encore  touché. 

Cependant  les  objets  font  des  impres- 
sions sur  lui;  il  éprouve  des  senlimens 
agréables  et  désagréables  : de -là  naissent 
ses  premiers  mouvemeos;  mais  ce  sont  des 
tnouvemens  incertains,  ils  se,  font  en  lui 
sans  lui , il  ne  sait  point  encore  Ie.<  régler. 

Intéressé  par  le  plaisir  et  par  la  peine, 
3 compare  les  états  où  il  se  trouve  suc- 
cessivement. Il  obsen  e comment  il  passe 
de  l’un  à l’autre,  et  il  décmuTe  son  corps 
et  les  principaux  organes  qui  le  composent. 

Alors  son  ame  apprend  à rapporter  à 
son  corps  les  impressions  qu’elle  reçoit. 

Elle  sent  eu  lui  ses  plaisirs,  ses  peines,' 
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ses  besoins;  et  cette  manière  de  sentir  suffit 
pour  établir  entre  l’un  et  l’autre  le  com- 
merce le  plus  infime.  En  effet , dès  que 
l’ame  ne  sent  que  dans  son  corps,  c’est 
pour  lui  comme  pour  elle  qu’elle  se  fait 
une  habitude  de  certaines  opérations;  et 
c’est  pour  elle  comme  pour  lui  que  le  corps 
3C  fait  une  habitude  de  certains  mouve- 
mens. 

D’abord  le  corps  se  meut  avec  diffi- 
culté; il  tâtonne,  il  chancelle;  l’ame  trouve 
les  mêmes  obstacles  à réfle'chir;  elle  hésite , 
elle  doute. 

Une  seconde  fois  les  mêmes  besoin» 
déterminent  les  mêmes  opéi*ations , et  elle» 
se  font  de  la  part  des  deux  substances  avec 
moins  d’incertitude  et  de  lenteur. 

Enfin  les’ besoins  se  renouvellent,  et  les 
opérations  se  répètent  si  souvent,  qu’il  ne 
reste  plus  de  tâtonnement  dans  le  corps, 
ni  d’incertitude  dans  l’ame  : le»  habitudes 
de  se  mouvoir  et  de  juger  sont  contractées. 

C’est  ainsi  que  les  besoin»  produisent 
d’un  côté  une  suite  d’idées,  et  de  l’autre 
une  suite  de  mouvemons  correspondans. 

Les  animaux  doivent  donc  à l’expérience 
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le.s  habitudes  qu’on  'croit  leur  être  natu- 
relles. Pour  achever  de  s’en  convaincre , 
il  suffit  de  considérer  quelqu’une  de  leurs 
actions. 

Je  suppose  donc  un  animal  qui  se  voit, 
pour  la  première  fois,  menacé  delacLûte 
d’un  corps,  et  je  dis  qu’il  ne  songera  pas 
à l’éviter  ; car  il  ignore  qn’il  en  puisse 
être  blessé  : mais,  s’il  en  est  frappé,  l’idée 
de  la  douleur  se  lie  aussitôt  à celle  de 
tout  corps  prêt  à tomber  sur  'lui  ; l’une 
ne  se  i-éveilie  plus  sans  l’autre,  et  la  ré- 
flexion lui  apprend  bientôt  comment  il 
doit  se  mouvoir  pour  se  garantir  de  ces 
sortes  d’accideus. 

Alors  il  évitera  jusqu’à  la  chûte  d’une 
feuille.  Cependant  ai  l’expérience  lui  ap- 
prend qu’un  corps  aussi  léger  ne  peut  pas 
roflenser,  il  l’attendra  .«^ans  se  détourner, 
il  ne  paroîtra  pas  même  y faire  attention. 

Or  peut-on  penser  qu’il  se  conduise  ainsi 
naturellement  ? Tient-il  de  la  nature  la 
différence  de  ces  deux  corps,  ou  la  doit- 
il  à l’expérience  ? Les  idées  en  sont- elles 
innées  ou  acquises  ? Certainement,  s’il  ne 
reste  immobile  à la  vue  d'une  feuille  qui 
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tombe  sur  lui,  que  parce  qu’il  a appris 
qu’il  n’en  doit  rien  craindre,  il  ne  se  dé- 
robe à une  piene  que  parce  qu’il  a appris 
qu’il  en  peut  être  blessé. 

La  réflexion  \eille  donc  à la  naissance 
des  habitudes,  à leurs  progrès;  mais,  à 
mesure  qu’elle  les  forme,  elle  les  abem- 
donne  à elles -memes,  et  c’est  alors  que 
l’animal  touche,  voit,  marche,  etc.,  sans 
avoir  be.soin  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  fait. 

Par-là  toutes  les  actions  d’habitude  sont 
autant  de  choses  soustraites  à la  réflexion  : 
il  ne  reste  d’exercice  à celle-ci  que  sur 
d’autres  actions , qui  se  déroberont  encore 
à elle  , si  elles  tournent  en  habitude;  et 
comme  les  habitudes  empiètent  sur  la  ré- 
flexion , la  réflexion  cède  aux  habitudes. 

Ces  observations  sont  applicables  à tous 
les  animaux  ; elles  font  voir  comment  ils 
apprennent  tous  à se  servir  de  leurs  or- 
ganes, à fuir  ce  qui  leur  est  contraire , à 
rechercher  ce  qui  leur  est  utile,  à veiller, 
en  un  mot , à leur  conservation. 
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CHAPITRE  II. 

Système  des  connoùsances  dans  les 
Animaux. 

Un  animal  ne  peut  obéir  à ses  besoins; 
qu’il  ne  se  fasse  bientôt  une  habitude  d’ob- 
ser\’cr  les  objets  qu’il  lui  importe  de  re- 
connoitre.  Il  essaie  ses  organes  sur  chacun 
d’eux  ; ses  premiers  motnens  sont  donnés 
à l’étude  ; et , lorsque  nous  le  croyons  tout 
occupé  à jouer,  c’est  proprement  la  nature 
qui  joue  avec  lui  pour  l’instruire. 

II  étudie  , mais  sans  avoir  le  desseiif 
d’étudier  ; il  ne  se  propose  pas  d’acquérir 
des  connoissances  pour  en  faire  un  sj'stéme: 
il  est  tout  occupé  des  plaisirs  qu’il  recherche 
et  des  peines  qu’il  évite  : cet  intérêt  seul 
le  conduit  : il  avance  sans  prévoir  le  terme 
où  il  doit  arriver. 

Par  ce  moyeu , il  est  instruit , quoiqu’il 
ne  fasse  point  d’effort  pour  l’être.  Les 
objets  se  distinguent  à ses  yeux,  se  di»> 
tribuent  avec  ordre  ; les  idées  se  multipUent 
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suivant  les  besoins,  se  lient  étroitement 
les  unes  aux  autres  : le  système  de  sei 
connoissances  est  formé. 

Mais  les  mêmes  plaisirs  n’ont  pas  tou- 
jours pour  lui  le  même  attrait , et  la  crainte 
d'une  même  douKur  n'est  pas  toujours 
écaleraent  vive  ; la  cho.se  doit  varier  sui- 
Tant  les  circons'ance.s.  hes  études  changent 
donc  d’objets,  et  le  .système  de  .ses  con- 
noissances s’étend  peu-à-peu  à différentes 
suites  d’idées. 

Ces  suites  ne  .«ont  pas  indépendantes; 
elles  sont  au  contraire  liées  les  unes  aux 
autres,  et  ce  lien  e.sl  formé  des  idées  qui 
se  trouvent  dans  chacune.  Comme  elles 
sont  et  ne  peuvent  être  que  différentes 
combinaisons  d’un  petit  nombre  de  sen- 
.saîioiis  , il  faut  mTessairement  que  plu- 
' siciirs  idées  soient  communes  à toutes.  On 
Conçoit  donc  qu’elles  ne  forment  ensemble 
qu'une  même  chaîne. 

Cette  liaison  augmente  encore  par  la 
ncce.ssité  où  l’animal  se  trouve  de  .se  re- 
tracera mille  reprises  ces  différentes  suites 
d’idées.  Comme  chacune  doit  sa  naissance 
à un  besoin  particulier,  les  besoins  qui  se 
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tepc'lcnt  el  se  .succèdent  lour-à-tour  , le» 
enlietiennent  ou  les  reno^iveüent  conti- 
nuellement ; et  l'aniinal  se  fait  une  si 
grande  habilude  de  parcourir  ses  idée.s , 
qu’il  s’en  retrace  une  longue  suite  toutes 
les  fois  qu’il  éprouve  un  besoin  qu’il  a 
déjà  ressenti. 

Il  doit  donc  uniquement  la  facilité  de 
parcourir  ses  idées  à la  grande  liaison  qui 
est  entre  elle».  A peine  un  besoin  déter-* 
mine  son  attention  sur  un  objet , aussitôt 
celte  faculté  jette  uue  lumière  qui  se  rc'- 
pand  au  loin  : elle  porte  en  quelque  sorte 
le  flambeau  devant  elle. 

C’est  ainsi  que  les  idées  renaissent  pàt 
l’action  même  des  besoins  qui  les  ont 
d’abord  'produites.  Elles  forment , pour 
ainsi  dire , dans  la  mémoire  des  tourbil- 
lons qui  se  multiplient  comme  les  besoihs- 
Chaque  besoin  est  un  centre  d’où  le  mou- 
vement se  communique  jusqu’à  la  circon- 
férence. Ce»  tourbillons  sont  alternative- 
ment supérieurs  les  uns  aux  autres,  selon 
que  les  besoins  deviennent  tour-à-tonr  plus 
violens.  Tous  font  leurs  révolutions  avec 
Une  variété  étonnante  : il»  se  pressent , ils 
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ee  detniisent , il  s’en  forme  de  nouveau^ 
à mesure  que  les  sentimens,  auxquels  ils 
doivent  toute  leur  force  , s’aflbiblissent , 
s’éclipsent,  ou  qu’il  s’en  produit  qu’on 
n’avüit  point  encore  éprouvés.  D’un  instant 
à l’autre  , le  tourbillon  qui  en  a entraîné 
plusieurs  est  donc  englouti  à son  tour  ; 
et  tous  se  confdhdent  aussitôt  que  les  be  • 
soins  cessent  : on  ne  voit  pltis  qu’un  chaos. 
Les  idées  passent  et  repassent  sans  ordre  , 
ce  sont  des  tableaux  mouvans  qui  n’offrent 
que  des  image»  bizarres  et  imparfaites , 
et  c’est  aux  besoins  à les  dessiner  de  nou- 
veau et  à les  placer  dans  leur  vrai  jour. 

Tel  est  en  général  le  système  des  con- 
noissance»  dans  les  animaux.  Tout  y dé- 
pend d’un  même  principe,  le  besoin  ; tout 
s’y  exécute  par  le  même  moyen,  la  liaison 
des  idées. 

Le»  bêtes  inventent  donc,  si  inventer 
signifie  la  même  chose  que  juger , com- 
parer , découvrir.  Elles  inventent  même 
encore  , si  par-là  on  entend  se  représenter 
d’avance  ce  qu’on  va  faire.  Le  castor  se 
peint  la  cabane  qu’il  veut  bâtir  ; 4’oiseau  , 
le  nid  qu’il  veut  construire;  Ces  animaux 
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ne  feroient  pas  cet  ouvrages  si  Timagi- 
nation  ne  leur  en  donnoit  pas  le  modèle. 

Mais  les  bêtes  ont  ' infiniment  moins 
d’invention  que  nous,  soit  parqe  qu’elles 
sont  plus  bornées  dans  leurs  besoins , soit 
parce  qu’elles  n’ont  pas  les  mêmes  moyens 
pour  multiplier  leurs  idées  et  pour  en  faire 
des  coAbinaisons  de  toute  espèce. 

Pressées  par  leurs  besoin!  et  n’ayant  quu 
peu  de  choses  à apprendre  , elles  arrivent 
presque  toùt-à-coup  au  point  de  perfection 
auquel  elles \peu veut  atteindre  j mais  ellet 
s’arrêtent  aussitôt , elles  n’imaginent  pas 
même  qu’elles  puissent  aller  au-delà.  Leurs 
besoins  sont  satisfaits,  elles ‘n’ont  plus  rien 
à desirer , et  pai-  conséquent  plus  rien  à re- 
chercher. Il  ne  leui'  reste  qu’à  se  souvenir 
de  ce  qu  elles  ont  fait , et  à le  répéter  toutes* 
les  fois  qu’elles  se  retrouvent  dans  les  cir- 
constances qui  l’exigent.  Si  elles  inventent 
moins  que  nous,  si  elles  perfectionnent 
moins , ce  n’est  donc  pas  qu’elles  manquent 
tput-à-faitd’inieliigehce,  c’est  que  leur  in- 
telligence est  plus  bornée,  (i) 


(i)  M.  de  S.  prétend  que  1 analogie  ne  prpuvs 
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|>as  que  la  faculté  de  , penser  soit  commune  à tous 
les  animaux.  « Pour  que  cette  analogie  fût  bien 
>>  fondée  ^ (dit-il , z/z-4®.,  t.  4,  p.  3g  ; in-ii , t.  7 , 
» p.  54  ) il  faudroit  du  moins  que  rien  ne  pût  la 
>>  déméntir^  il  seroit  nécessaire  que  les  animaux 
w pussent  faire  et  fissent  dans  quelques  occasions 
M tout  ce  que  nous  faisons.  Or  le  contraire  est  évi- 
-9*  demraent  démontré  ; ils  n’inventent , ils  neper- 
. » fectionneiit  rien  ; ils  ne  réfléchissent  par  consé- 
quent  sur  rien  ; ils  ne  font  jamais  queles%iéme$ 
choses  de  la  même  façon.  » 

Le  contraire  est  évidemment  démontré  ! Quand 
nous  voyons,  quancT  nous  marchons,  quand  nous 
nous  détournons  d’un  précipice , quand  nous  évi- 
tons la  chûte  d’un  corps  ; et  dani  mil|e  autres 
occasions,  que  faisons-nous  de  plus  qu’eux  ? Je 
dis  donc  qu’ils  inventent , qu’ils  perfectionnent  : 
qu’est-ce  en  effet  que  l’invention  ? Cest  le  résultat 
de  plusieurs  découvertes  et  de  plusieurs  compa- 
raisons. Quand  Molière , par  exemple , a inventé 
un  caractère;  il  en  a trouvé  les  traits  dané  diffé- 
rentes personnes,  et  il  les  a comparés  pour  les 
réunir  dans  un  certain  point  de  vue.  Inventer 
équivaut  donc  à trouver  ex  à comparer. 

Or  les  bêtes  appreunent  à toucher  , à voir  f 
à marclier  , à se  nourrir  , à se  défendre , à veiller 
à leur  conservation.  Elles  font  donc  des  décou-  . 
vertes  ; mais  elles  n’en  font  que  parce  qu’elles 
comparent  , elles  inventent  donc.  Elles  perfee-  , 
* tionnent  même  ; car , dans  les  comiftencemens  , 
elles  ne  savent  pas  toutes  ces  choses  comme  elles 
•les  savent  lorsqu’elles  ont  plus  d’expérience. 
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chapitre  III, 

Que  les  indwîdus  d*une  même  espèce 
a^isseîit  dune  manière  d'autant 
plus  imiforme , quils  cherchent 
moins  à sc  copier’  et  que , par 
' conséquent,  les  hommes  ne  sont  si 
différons  les  uns  des  autres,  que 
parce  que  ce  sont  de  tous  les  ani- 
maux ceux  qui  sont  le  plus  portée 
d V imitation. 

O N croît  commui^menf  que  les  animaux 
d’une  même  espèce  ne  font  tous  les  mêmes 
choses  que  parce  qu’ils  cherchent  à se 
copier,  et  que  les  hommes  se  copient  d’au- 
tant moins  que  leurs  actions  diffèrent 
davantage.  Le  titre  de  ce  chapitre  passera 
donc  pour  un  paradoxe  : c’est  le  sort  de 
toute  vérité  qui  choque  les  préjugés  reçus; 
mais  nous  la  démontrerons,  cette  vérité, 
si  nous  considérons  les  habitudes  dans  leur 
principe.  - 


/ 
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Les  habitudes  naissent 'du  besoin  d’exer"- 
cer  ses  facultés  : par  conséquent  le  nombre 
des  habitudes  est  proportionné  au  nombre 
des  besoins.  , 

Or  les  bétes  .ont  évidemment  moins  de 
besoins  que  nous;  dès  qu’elles  savent* se 
nourrir,  se  mettre  à l’abri  des  injures  d# 
l’air,  et  se  défendre  de  leurs  ennemis  bu  les 
fuir,  elles  savent  tout  ce  qui  ëst  nécessaire 
à leur  conservation. 

Les  moyens  qu’elles  emploient  pour 
veiller  à leurs  besoins  sont  simples  ; ils  sont 
les  memes  pour  tous  les  individus  d’une 
même  espèce  : la  nature  - semble  avoir 
pourvu  à tout,  et  ne  leur  laisser  que  peu 
de  chose  à faire  : auiP  unes,  elle  a, donné 
la  force  ; aux  autres , l’agilité  ; et  à toutes , 
des  alimens  qui  ne  demaiaident  point  d’ap- 

Tous  les  individus  d’une  même  espèce 
étant  donc  .mus  par  le  même  principe , 
agissant  pour  les  mêmes  fins.,  et  employant 
.des  moyens  semblables,  il  faut  qu’ils  con- 
tractent les  mêmes  habitudes , qu’ils  fassent 
les  mêmes  choses,  et  qn'ils  les  fassent  de 
la  même  manière.  . 
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S’ils  vivoient  donc  séparément , sans 
aucune  sorte  de  commerce,  et  par  consé- 
quent sans  pouvoir  se  copier,  il  y auroit 
dans  leurs  opérations  la  meme  uniformité 
que  nous  remarquons  dans  le  principe  qui 
les  meut,  et  dans  les  moyens  qu’ils  em- 
ploient. 

Or  il  n’y  a que  fort  peu  de  commerce 
d’idées  parmi  les  bêtes,  même  parmi  celles 
qui  forment  une  espèce  de  société.  Cliacune 
est  donc  bornée  à sa  seule  expérience.  Dans 
l’impuissance  de  se  communiquer  leurs 
découvertes  et  leurs  méprises  jiarliculières , 
elles  recommencent  à chaque  eénéx-ation 
les  mêmes  études,  elles  s’arrflrot  après 
avoir  refait  les  mêmes  progrès,  ||  corps  de 
leur  société  est  dans  la  même  ignorance 
que  chaque  individu,  et  leurs  opérations 
offrent  toujours  les  mêmes  résultats. 

Il  en  seroit  de  même  des  hommes  s’ils 
vivoient  séparément  et  sans  pouvoir  se  faire 
part  de  leurs  pensées.  Bornés  au  petit 
nombre  de  besoins  absolument  nécessaires 
à leur  conservation , et  ne  pouvant  se  satis* 
faire  que  par  dés  moyens  semblables,  ils 
agiroieut  tous  les  uns  eomme  les  autres,  et 
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toutes  les  gëncrations  ,«e  ressembleroîent  i 
aussi  voit-on  <]uc  les  opéialions,  qui  sont  les 
mêmes  clans  cHacun  d'eux,  sont  celles  par 
où  ils  ne  songent  point  à sc  copier.  Ce  n’est 
point  par  imitation  que  les  enfans  appren- 
nent à toucher,  à voir,  etc.;  ils  rappren- 
nent d’eu.\-mêmes,et  néanmoins  ils  touchent 

' . r f , . 

et  voient  tous  de  la  meme  manière. 

Cependant,  .si  les  hommes,  vivoient  sé- 
pare'ment , la  diflérence  des,  lieux  et  des 
climats  les  placeroit  nécessairement  dans 
des  circonstances  dilFérentes  : elle  mellroit 
'donc  de  la  variété  dans  leurs  besoins,  et 
par  cons^qttent  dans  leur  conduite.  Chacun 
l’eroit  à part  les  expériences  auxquelles  sa 
situation^’engageroit  ; chacun  acquerroit 
des  connoissances  particulières;  mais  leurs 
progrès  seroient  bien  bornés,  et  ils  différc- 
roient  peu  les  uns  des  autres. 

C’est  donc  dans  la  société  qu’il  y a 
d'homme  à homme  une  différence  plus 
sensible.  Alors  ils  se  communiquent  leurs 
besoins,  leurs  expériences  : ils  se  copient 
mutuellement,  et  il  se  forme  une  masse 
_ xle  connoissances  cp^ii  s’accroît  d’une  géné-. 
yalion  à l’autre. 
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Tous  ne  contribuent  pas  egalement  à ces 
progrès.  Le  plus  giancl  nombre  est  celui  des 
imitateurs  serviles  : les  inventeurs  sont 
extrêmement  rares  , ils  ont  même  com- 
mencé par  copier , et  chacun  ajoute  bien 
peu  à ce  qu’il  ttouve  établi. 

Mais  la  société  étant  perfectionnée,  elle 
distribue  les  citoyens  eu  différentes  cla.sses, 
et  leur' donne  différens  modèles  à imiter. 
, Chacun  élevé  dans  l’état  auquel  sa  nais- 
î sauce  le  destine , fait  ce  qu’il  voit  faire',  ét 
’ comme  il  le  voit  faire.  On  veille  long-temps 
pour  lui  à ses  besoins , on  rcflécliit  pour  lur 
, et  il  prend,  les  habitudes  qu’on  lui  donne  j 
-mais  il  ne  se  borne  pas  à copier  un  seul 
» homme,  il  copie  tous  ceux  qui  l’approchent, 
et  c’est  pourquoi  il  ne  ressemble  exacteméht 
. a aucun.  .... 

î .{.Les  Hommes  ne  finissent*  donc  par 
^tre  si  différens  que  parce  qu’ils  ont  corn- 
• mencé  par  être  copistes,  et  qu’ils  conti- 
. nuentde  l’être  ; et  les  animaux  d’une  même 

• espèce  n’agissent  tous  d’une  même  ma- 

* nièrè  que  parce  que,  n ayant  pas  au  même 
point  que  nous  le  pouvoir.de  se  copier 
leur  société  ne  sauroit  faire  ces  progrès 


I 
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qui  varient  tout-à-la-fois  notre  ëtat  et  notre 
conduite  (i).  ». 


(i)  Je  demande  si  Ton  peut  dire  avecM.  deB^; 
<*  D*où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous  les 
>»  ouvrages  des  animaux?  Y*a-t-ilde  plus  forte 
fc»  preuve,quf.  leurs  opérations  ne  sont  que  des  ré- 
f>  sultats  purement  mécaniques  et  matériels  ? Car , 
' >♦  s'ils  avoienl  la  moindre  étincelle  de  la  lumière 

• s»  qui  nous  éclaire , on  trouveroit  au  moins  de  la 
' » variété . . , dans  leurs;  ouvrages  . . . mais  non  ^ 

>>  tous  travaillent  sur  le  même  modèle  « Tordre 
w deieurs  actions  est  tracé  dans  Tespèce  entière  4 
si  il  n'appartient  point  à l'individu  5 et , si  Ton 
>»  vouloit  attribuer  une  ame  aux  animaux,  ont 
seroit  obligé  à n'en  faire  qu'une  pour  chaque 
» espèce  ^ à laquelle  chaque  Individu  participe- 
» roit  également.  » In-4*. , t.  2 , p.  440  ; in- 12 , t.  4^ 

' p.  167. 

Ce  sBToit  se  perdre  dans  une  opinion  qui  n'ex-* 
pliqueroit  rien  , et  qui  êouffriroit  d’autant  plus  de 

• difficultés  qu'on  ne  sauroit  trop  ce  qu'on  voudroit 
dire.  Je  viens,  ce  me  semble  , d'expliquer  d'une 
manière  plus  simple  et  plus  naturelle  Tuniformitë 
qu'on  remarque  dans  les  opérations  des  animaux. 

Cette  ame  unique  pour  urife  espèce  entière  fait 
- trouver  une  raison  toute  neuve  de  la  variété  qui 
est  dans  nos  ouvrages.  Cest  que  nous  avons  cha- 
cun une  ame  à part , ét  indépendante  de  celle 
d'un  autre.  7^-4". , t,  2 , p.  442  ; zV»-i2 , t.  4^  p.  16^ 

% 
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Mais , si  cette  raison  est  bonne  , ne  faudroit-il 
- pas  conclure  que  plusieurs  hommes  qui  se  copient 
n’ont  qu’une  ame  à eux- tous  ? En  ce  cas , il  y au- 
roit  moins  d’anies  que  d’hommes  ; il  y en  aurait 
même  beaucoup  moins  que  d’écrivains. 

M.  de  B.  , bien  persuadé  que  les  bêtes  n’ont 
point  d’aine , conclut  avec  raison  qu’elles  ne  sau- 
roient  avoir  la  volonté  d’être  dilTérentes  les  unes  des 
autres  ; mais  j’ajouterai  qu’elles  ne  sauroient  avoir 
la  volonté  de  se  copier.  Cependant  M.  de  B. 
croit  qu’elles  ne  font  les  mêmes  choses  que  parce 
qu’elles  te  copient.  C'est  que,  selon  lui  , l’imita- 
tion n’est  qu’un  résultat  de  la  machine , et  que  les 
animaux  doivent  te  copier  toutes  les  fois  qu’ils  se 
ressemblent  par  l’organisation,  /w-4”. , t.  4 , p.  86, 
etc;  M-12,  t.  7,  p.  122,  etc.  C’est  que  touu  ha^ 
bitade  commune  , bien  loin  d avoir  pour  catue  la 
principe  d une  imtelUgence  éclairée , ne  suppose  au 
contraire  que  celui  d une  aveugle  imitation,  ln~4°.  , 
t.  4,  p.  95,'  iu-ia,  t.  7,  p.  i36.  Pour  moi,  je  ne 
(xmçois  pas  que  l’imitation  puisse  avoir  Ueu  parmi 
des  êtres,  sans  inteiligeBoe. 
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T) U langage  des  Animaux,  (i) 

Îl  y a des  bêtes  qui  sentent  comme  nous 
le  besoin  de  vivre  ensemble  : mais  leur 
société  manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous 


(i)  M.  de  B.  croil  que  la  supériorité  de  l’iionune 
sur  les  bêtes , et  l’impuissance  où  elles  sont  de  so 
faire  une  langue,,  lors  même  qu’elles  ont  des  or- 
ganes propres  à articuler,  prouvent  qu’elles  ne 
pensent  pas.  /n-4“. , f.  2,  p.  438,  etc.; 

4.  4,  p.  164,  etc.  Ce  chapitre  • détruira  ce  rai- 
sonnement , qui  a déjà  été  fait  par  les  Carté- 
siens, ainsi  que  tous,  ceux  que  M.  de  B.  em- 
ploie à ce  sujet.  Tou#!  je  me  trompe;  en  voici 
un  qu’il  faut  excepter. 

« Il  en  est  de  leur  amitié  (des  animaux  jcommo 
>»  de  celle  d’une  femme  pour  son  serin , d’un  en- 
»)  font  pour  son  jouet  , etc.  ; toutes  deux  sont 
» aussi  peu  réHéchies , toutes  deux  ne  sont  qu’ua 
♦>  sentiment  aveugle  ; celui  de  l’animal  est  seu- 
5»  lement  plus  naturel,'  puisqu’il  est  fondé  sur  le 

besoin , tandis  que  l’autre  n’a  pour  objet  qu'un 
St  insipide  amusement  auquel  l’ame  n’a  point  de 
>»  part.  » /n-4". , t.  4,  p.  84;  7,p.  II9*. 
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îos  Jours  à la  nôtre  de  nouveaux  mouve- 
mens  ; et  qui  la  fait  tendre  à une  plus 
grande  perfection. 

Ce  ressort  est  la  parole.  J’ai  fait  voir 
ailleurs  combien  le  langage  contribue  aux 
progrès  de  l’esprit  humain.  C’est  lui  qui 
préside  aux  sociétés , et  à ce  grand  nombre 
d’habitudes  qu’un  homme  qui  vivroit  seul 
ne  coiitractcroit  point.  Principe  admirable 
de  la  communication  des  idées , il  fait  cir- 
culer la  sève  ((ul  donne  au.x  arts  et  aux 
sciences  la  naissance , l’accroissement  et  les 
fruits. 

Nous  devûns  tout  à ceux  qui  ont  le  don 
de  la  parole,  c’est-à-dire,  à ceux  qui, 
parlant  pour  dire  quelque  chos^  et  faire 
entendre  et  sentir  ce  qu’ils  dîsenl , répan-t 
dent  dans  leurs  discours  la  lumière  et  le  sen-* 
liment.  Ils  nous  apprennent  à les  copier 
jusques  dans  la  manière  de  sentir  : leur 
anfe  passe  en  nous  avec  toutes  ses  habitudes  : 
nous  tenons  d’eux  la  pensée. 


On  veut  prouver  par  - lâ  que  ratlachement , 
■par  exemple  , d'un  chien  pour  son  maître  , n’est 
qu’un  effet  mécanique , qu'il  'ne  supposa  ni  «i- 
ui  pensée , ui  idée, 


y 
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Si , au  lieu  dVlever  des  systèmes  sur  de 
mauvais  fondemens  , on  considèroit  par 
quels  moyens  la  parole  devient  Tinterprèfe 
des  sentimens  de  lame,  il  seroît  ais4,  ce 
me  semble,  de  comprèndre  pourquoi  les 
bêtes , mêmes  celles  qui  peuvent  articuler , 
sont  dans  1 impuissance  d^apprendre  ' à ♦ 
parler  une  langue.  Mais  ordinairement  les 
choses  les  plus  simples  sont  celles  que  les 
philosophes  découvrent  les  dernières. 

Cinq  animaux  n’auroient  rien  de  com- 
mun dans  leur  manière  de  sentir,  si  l’un 
ëtoit  borné  à la  vue,  l’autre  au  goût,  le 
troisième  à l’ouïe,  le  quatrième  à l’odorat 
et  le  dernier  au  toucher.  Or  il  est  évident 
que  , d^s  cette  supposition  , il  leur 
seroit  nuposàible  de  se  communiquer  leurs 
pensées. 

Un  pareil  commerce  suppose  donc  , 
comme  une  condition  essentielle , que  tous 
les  hommes  ont  en  commun  un  même  fonds 
d idées.  XI  suppose  que  nous  avons  les  mêmes 
organes,. que  1 habitude  d’en  faire  usage 
s acquiert  de  la  même  manière  par  tous  les 
individus , et  qu  elle  fait  porter  à tous  les 
mêmes  jugement 
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Ce  fonds  varie  ensuite  parce  que  la  difi¥> 
rence  des  conditions  , en  nous  'plaçant 
chacun  dans  des  circonstances  particu- 
lières, noi^  soumet  à des  besoins  diSerens.' 
Ce  germe  de  nos  connoissances  est  donc 
plus  ou  moins  cultivé  : il  se  développe  par 
conséquent  plus  ou  moins.  Tantôt  c'est  un 
arbre  qui  s'élève  et  qui  pousse  des  branches 
de  toute  part  pour  nous  mettre  à l'abri  , * 
tantôt  ce  n’est  qu’ua  tronc  où  des  sau- 
vages se  retirent. 

Ainsi  le  système  général  des  connoJs- 
«ances  humaines  embrasse  plusieurs  systè- 
mes particuliers , et  les  circonstances  où 
sons  nous  trouvons  nous  renferment  dans 
un  seul , ou  nous  déterminent  à nous  ré- 
pandre dans  plusieurs. 

Alors.les  hommes  ne  peuvent  mutnelleV 
ment  se  faire  connoître  leurs  pensées  qua 
par  le  moyen  des  idées  qui  sont  communes 
à tous.  C’est  par-là  que  chacun  doit  com-4 
mencer , et  c’est  là,  par  conséquent , que 
le  savant  doit  aller  prendre  l’ignorant 
pour  l’élever  insensiblement  jusqu’à  lui. 

Les  bêtes  qui  ont  cinq  sens  participent 
plus  que  les  autres  à notre  fonds  d’idées  : 
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mais . comme  elles  sont , à bien  des  égards  > 
organiséps  diüëreminent  , elles  ont  aussi 
des  besoins  tout  diflërens.  Chaque  espèce 
a des  rapports  particuliers  avec  ce  qui  l’en- 
vironne : ce  qui  est  utile  à l’udl  est  inu- 
tile ou  même  nuisible  à l’autre;  elles  sont 
dans  les  mêmes  lieux  sans  être  dans  les 
mêmes  circonstances. 

. Ainsi,  quoique  les  principales  ide'es,qui 
s’acquièrent  par  le  tact, soient  communes 
à tous  les  animaux , les  espèces  se  forii;ent, 
chacune  à part,  un  système  de  conuois- 
sances. 

Ces  systèmes  varient  à proportion  que 
les  circonstances  diflerent  davantage  ; et, 
moins  ils  ont  de  rapports  les  uns  avec  les 
autres,  plus  il  est  difficile  qu’il  y ait  quel- 
que commerce  de  penséesentre  les  espèces 
d’animaux. 

Mais  , puisque  les  individus,  qui  sont 
organisés  de  la  même  manière,  éprouvent 
les.  mêmes  besoins,  les  sali.sfont  par  des 
moyens  semblables,  et  se  trouvent  à-peu- 
près  dans  de  pareilles  circonstances  , c’est 
une  conséquence  qu'ils  fassejit  chacun  les 
mêmes  études,  et  qu’ils  aient  eu  commun 
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le  meme  fonds  d’idées.  Ils  peuvent  donc  avoir 
un  langage,  et  tout  prouve  en  effet  qu’ils 
en  ont  un.  Ils  se  demandent , ils  se  don- 
nent des  secours  : ils  parlent  de  teurs  be- 
soins , et  ce  langage  est  plus  étendu , à 
proportion  qu’ils  ont  des  besoins  en  plus 
grand  nombre,  et  qu’ils  peuvent  mutuel- 
lement se  secourir  davantage. 

Les  cris  inarticulés  et  les  actions  du 
corps  sont  les  signes  de  leurs  pensées;  mais 
pour  cela  il  faut  qué  les  mêmes  seritimens 
occasionnent  dans  chacun  les  memes  cria 
et  les  mêmes  raouvemens*;  et,  par  consé-* 
quent , il  faut  qu’ils  se  ressemblent.jusques 
dans  l’organisation  extérieure.  Ceux  qui 
habitent  fair,  et  ceux  qui  rampent  .sur  la 
terre  , ne  sauroient  même  se  commiiniquer 
les  idées  qu’ils  ont  en  commun. 

Le  langage  d’action  prépare  à celui  de^ 
sons  articulés.  Aussi  y ai-t-îl  des  animaux 
domestiques  capables  d’acquérir  quelque 
intelligence  de  ce  dernier.  Dans  la. néces- 
sité où  ils  sont  de  connoître  ce  que  nous 
voulons  d’eux,  ils  jugent  de  notre  pensée 
par  nos  mouvemens,  toutes  les  fois  qu’elle 
ne  renferme  que  des  idées  qui  leur  sont 
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communes,  et  que  notre  action  est  à-pen*' 
près  telle  que  seroit  la  leur  en  pareil  cas. 
En  meme  temps,  ils  se  font  une  habitude 
de  lier  ^tte  pensée  a»  son  dont  nous  l’ac- 
compagnons constamment , en  sorte  que, 
pour  nous  faire  entendre  d’eux,  il  nous 
suffit  bientôt  de  leur  parler.  C’est  ainsi 
que  le  chien  apprend  à obéir  à notre  voix. 

Il  n’en  est  pasde  même  des  animaux  dont 
la  conformation  extérieure  ne  ressembla 
point  du  tout  à la  nôtre.  Quoique  le  per- 
roquet, par  exemple,  ait  la  faculté  d’ar- 
ticuler, les  mots  qu’il  entend  et  ceux  qu’il 
prononce  ne  lui  servent  ni  pour  découvrir 
nos  pensées,  ni  pour  nous  faire  connoîti’e 
les  siennes,  soit  parce  que  le  fonds  com- 
mun d’idées  que  nous  avons  avec  lui  n’est 
pas  aussi  étendu  que  celui  que  nous  avons 
avec  le  chien,  soit  parce  que  son  langage 
d’action  diffièreinfinimentdu  nôtre.  Comme 
nous  avons  plus  d’intelligence,  nous  pou- 
vons, en  observant  ses  raouvemens,  devi- 
ner quelquefois  lessentimens  qu’ildprou^•e  : 
pour  lui,  il  ne  sauroit  se  rendre  aucun 
compte  de  ce  que  signifie  l’action  de  nos 
bras , l’attitude  de  notre  corps , l'altératioa 
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de  notre  vi»age.  Ces  mouyemens  n’ont- 
point  assez  de  rapports  avec  les  siens,  et- 
d'aillenrs  ils  expriment  souvent  des  idées 
qu’il  n’a  point  et  qu’il  ne  peut  avoir. 
Ajoulez  à cela  que  les  circonstances  ne 
lui  font  pas,  comme  au  cliien , sentir  le 
besoin  de  coanoitre  nos  pensées. 

C’est  donc  une  suite  de  l’ organisation 
que  les  animaux  ne  soient  pas  sujets  aux 
mêmes  besoins,  qu’ils  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  mêmes  circonstances,  lors  même 
qu’ils  sont  dans  les  mêmes  lieux ,.  qu’ils 
n’acquièrent  pas  les  mêmes  idées,  qu’ils 
n’aient  pas  le  même  langage  d’action,  et 
qu’ils  se  communiquent  plus  ou  moins 
leurs  sentimens , à proportion  qu’ils  dif- 
fèrent plus  ou  moins  à tous  ces  égards.  Il 
n’est  pas  étonnant  que  l’homme,  qui  est 
aussi  supérieur  par  l’organisation  que  par, 
la  nature  de  l’esprit  qui  l’anime , ait  seul 
le  don  de  la  parole;  mais,  parce  que  les 
bêtes  n’ont  pas  cet  avantage,  faut  - il  croire 
que  ce  sont  des  automates  , ou  des  êtres 
sensibles,  privés  de  toute  espèce  d'intelli» 

‘ gence?  Non -sans  doute.  N ous  devons  seu- 
lement conclure  que,  puisqu’elles  n’ont 
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^u’ün  langage  fort  imparfait , elles  sotit 
à-pea-près  bornées  aux  connoissances  que 
-chaque  individu  peut  acquérir  par  lui> 
-même.  Elles  vivent  ensemble , mais  elles 
pensent  presque  toujours  à part.  Comme 
elles  ne  peuvent  se  communiquer  qu'un  très^ 
petit  nombre  d'idées , elles  se  copient  peu  ; S6 
copiant  peu,  elles  contribuent  foiblement 
à leur  perfection  réciproque;  et,  par  con> 
séquent,  si  elles  font  toujours  les  mêmes 
cho.^s  et  de  la  même  manière  , c'est  , 
comme  je  fai  fait  voir  « parce  qu'elles 
obéissent  chacune  aux  mêmes  besoins. 

Mais  ai  les  bêtes  pensent,  ai  elles  se  font 
connoitre  quelques-uns  de  leurs  sentiment  ^ 
enfin , s’il  y en  a qui-  entendent  quelque 
peu  notre  langage,  en  quoi  donc  diffèrent- 
elles  de  l'homme?  îTest-ce  donc  que  du 
plus  au  .moins  ? 

Je  réponds  que,  dans  l'impuissance  où 
nous  sommes  de  connoitre  la  nature  des 
êtres,  nous  ne  pouvons  juger  d'eux  que 
par  leurs' opérations.  C'est  pourquoi  nous 
voudrions  vainement  trouver  le  moyen  de 
marquer  à chacun  ses  limites  : nous  ne 
verrons  jamais  entre  eux  que  du  plus  ou  du 
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moins.  C'est  ainsi  que  l’homme  nous  paroU 
diBerer  de  Tanga,  et  l'ange  de  Dieu  même, 
mais,  de  l'aage  à Dieu • la  distance  est  in- 
&ie,  tandis  que,  da  l'homme  à l'ange,, 
elles  est  très  • considérable  , et  sans  doute 
plus  grande  encore  de  l'homme  à la  béte. 

Cependant , pouf  marquer  cette  diffè' 
rence , nous  n'avons  que  des  ide'es  vaguça 
et  des  expressions  ^gurèes  , , moins 

distance.  Aussi  je  n'entreprends  pas  d'ex- 
pliquer ces  choses.  Je  ne  fais  pas  un  sys- 
tème de  la  nature  des  êtres,  parce  que  je- 
ne  la  coqnois  pas  , j'en  fais  un  de  leurs, 
opérations , parce  que  je  crois  les  connoitre. 
Or  ce  n'est  pas  dans  le  principe  qui  les^ 
constitue  chacun  ce  qu'ils  sont,  c'est  seu- 
lement dans 'leurs  opérations  qu'ils  pa- 
roissent  ne  différer  que  du  plus  au  moins  ; 
et  de  cela  seul  il  faut  conclure  qu’ils  dif- 
férent par  leur  essence.  Celui  qui  a le 
moins  n'a  pas  sans  doute  dans  sa  nature- 
de  quoi  avoir  le  plus.  La  béte  n’a  pas  dans 
sa  nature  de  quoi  devenir  homme , comme 
l'ange  n’a  pas  dans  sa  nature  de  quoi  de- 
venir Dieu. 

Cependant  ^ lorsqu’on  fait  voir  les  rop- 


55o  T n A I T É 

ports  qui  sont  entre  nos  opdratlons  et  celles 
des  bêtes,  il  y a des  hommes  qui  s’dpou- 
Aautcnt.  Ils  croient  que  c’est  nous  con- 
fondre avec  elles  ; et  ils  leur  refusent  le 
seiilinienf  et  l'intelligence  , quoi(ju’ils  ne 
puissent  leur  refuser  ni  les' organes  qui  en 
sont  le  principe  mécanique,  ni  les  actions 
qui  en  sont  les  effets.  On  croiroit  qu’il 
dépend  d’eux  de  fixer  l’essence  de  chaque 
être.  Livrés  à leurs  préjugés  , ils  appré- 
hendent de  voir  la  nature  telle  qu’elle  est. 
Ce  sont  des  enfans  qui , dans  les  ténèbres , 
s’effraient  des  fantômes  que  l’imagination 
leur  présente. 
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CHAPITRE  V.  ■ 

Ue  ï instinct  et  de  la  raison. 

O N dit  communément  que  les  animaux 
sont  bornés  à l’instinct,  et  que  la  raison 
est  le  partage  de  l’iiomiue.  C’est  deux  mots 
instinct.et  raison  , qu’on  n’expli<|ue  point  > 
contentent  tout  le  monde , et  tiennent  lieu 
d’un  système  raisonne'. 

E’instinct  n’est  rien  , oq  c’est  un  comr 
mencement  deconnoissance  : car  les  actions 
des  animaux  ne  peuvent  dépendre  que  de 
ti;()is  principes;  ou  d’un  pur  mécanisme  , 
ou  d’un  sentiment  aveugle  qui  ne  compare 
point,  qui  ne  juge  point,  ou  d’un  sentiment 
qui  compare  , qui  juge  et  qui  connoit  ( i ). 
Or  j’ai  démontré  que  les  deux  premiers 
principes  sont  absolument  insulKsaus. 

{l)  Il  me  semble , dit  M.  de  R. , que  /,■  prht  fpe 
de.  la  connoissan  e nest  point  celui  du  sentiment. 
In-4". , f.  4,  p.  78.  En  effet,  c'est  ce  qu’il  sup- 
pose pal»lout. 
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Mais  quel  est  le  degré  deconnoissance 
quiconstituerinsllnct?  C’est  une  clioseqüi 
doit  varier  suivant  l’organisatinn  des  ani- 
maux. Ceux  qui  ont  uii  plus  grand  nombre 
de  sens  et  de  be.soins  , ont  pins  souvent 
occasion  de  faire  des  comparaisons  et  de 
porter  des  jugemeiis.  Ainsi  leur  instinct  est 
un  plus  grand  degi-é  de  connoissance.  Il 
n'est  pas  possible  de  le  déterminer  : il  y a 
même  du  plus  ou  du  moins  d’on  individu 
à Tautre  dans  une  même  espèce.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  contenter  de  regarder  l'instinct 
comme  un  principe  qui  dirige  l'animal 
d’une  manière  toutrà-fait  cachée;  il  ne  faut 
pas  se  contenter  de  comparer  tontes  les 
actions  des  bêles  à ces  mouvemcns  que  nous 
faisons,  dit-on  , machinalement , comme 
.'ii  ce  mot  machinalement  expliquoit  touf. 
Mais  recherchons  comment  se  font  ces 
inuuvemens  , et  nous  nous  ferons  une  idée 
exacte  de  ce  que  nous  appelons  instinct. 

Smious  ne  voulons  voir  et  mai’cher  que 
pour  nous  transporter  d’un  lieu  dans  un 
autre,  il  ne  nous  est  pas  toujours  néces- 
saire d’j  réfléchir  : nous  ne  vo}  ons  et  nous 
ne  marchons  souvent  <jue  par  liabiLudc. 


Digitized  by  Googte 


4 


« 

, DES"  AKCMAUX.  553 

.Mais  si  nous  voulons  denteler  plus  de  choses  ‘ 
dans  les. objets > si  nous  voulons  itiarcher^ 
avec  plus  de  grâces,  c’est  à la  réflexion  à 
nous  instruire  ; et  elle  réglera  nos  facultés 
jusqu’à  ce  que  nous  nous  soyons  fait  une 
.habitude  de  cette  nouvelle  manière  de  voir 
et  de  marcher.il  ne  lui  restera  alors  d’exeiv 
cicc  qu’autant  que  nous  aurons  à faire  ce 
que  nous  n’avons  point  encore  fait,  qu  au- 
tant que  nous  aurons  de  nouveaux  besoins, 
ou  que  nous  voudrons  employer  de  nou- 
veaux moyens  pour  satisfaire  à ceux  que 
nous  avons.. 

Ainsi  il  y a en  quelque  sorte  deux  moi 
dans  chaque  . homme  : le  moi  d’habitude 
et  le  moi  de  réflexion.  C’est  le  premier  qui 
touche , qui  voit  ; c’est  lui  qui  dirige  toutes 
les  facultés  animales.  Son  objet  est  de  con- 
duire le  corps,  de  le  garantir  de  tout  acci- 
dent, et*  diB  Veiller  continuellement  à ^sa 
conservation. 

I.e  second,  lui  abandonnant  fous  ces 
détails,  se  porte  à d’autres  objets.  Il  s’oc- 
cupe du  soin  d’ajouter  à notre  bonheur.  Ses 
succès  multiplient  «es  désirs,  ses  méprises 
les  renouvellent  avec  plus  de  force  : 1^ 


I 


« 


554^  T n A I T fi 

obstacles  sont  autant  d’aiguillons  : la  curio- 
sité le  meut  sans  cesse  : T industrie  fait  son 
caractère.  Celui-là  est  lenù  en  action  par 
les  objets  dont  les  impressions  reproduisent 
dansl’ame  les  idées,  les  besoins  et  les  désirs 
^qiii  déterminent  dans  le  corpa  les  mouve^ 
mens  corrcspondans, nécessaires  à la  con- 
servation de  Tanimal.  Celui-ci  est  excité 
par-toutes  les  choses  qui,  en  nous  donnant 
de  la  curiosité,  nous  portent  à multiplier 
nos  besoins. 

Mais  , quoiqu’ils  tendent  chacun  à un 
but  particulier , ils  agissent  souvent  ensem*- 
l)le.  Lorsqu’un  géomètre, 'par exemple,  est 
fort  occupé  de  la  solution  d’un  problème  ^ 
les  objets  continuent  encore  d’agir  sur  ses 
sens.  Le  moi  d’habitude  obéit  donc  à leurê 
impressions  : c’est  lui  qui  traverse  Paris  ^ 
qui  évite  les  embarras,  tandis  que  le  moi 
de  réflexion  est  tout  entier  a là  solution 
qu’il  cherche. 

Or  retranchons  d’un  homme  fait  le 
moi  de  réflexion  , on  conçoit  qu  avec  le  seul 
moi  d’habitude  il  ne  saura  plus  se  conduire 
lorsqu’il  éprouvera  quel(|u  un  de  ces  besoins 
qui.  demandeut -de  nouvelles  vues  et  de 
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nouvelles  combinaisons.  Mais  il  se  con- 
duira encore  parfaitement  bien  toutes  les 
fois  qu’il  n aura  qu’à  répéter  ce  qu’il  est 
dans  l’usage  de  faire.  Le  moi  d'habitude 
sufütdonc  aux  besoins  qui  sont  absolument 
♦ nécessaires  à la  .^conservation  de  l’animal. 

Or  l’instinct  n’est  que  cette  habitude 
privée  de  réflexion. 

A la  vérité  c’est  en  réfléchissant  que  les 
bêtes  l’acquièrent  : mais,  comme  elles  ont 
peu  de  besoins,  le  temps  an-ive  bientôt  où 
elles  ont  fait  tout  ce  que  la  réflexion  a pu 
leur  apprendre.  Il  ne  leur  reste  plus  qu’à 
répéter  tous  les  jours  les  mêmes  clioses  : elles 
doiventdonc  n’avoir  enfin  que  deshabiliides^ 
elles  doivent  être  bornées  à l’instinct. 

La  mesure  de  réflexion  que  nous  avons 
au  - delà  de  nos  habitudes  est  ce  qui  cons- 
titue notre  raison.  Les  habitudes  ne  suffi- 
sent que  lorsque  les  circonstances  sont  telles 
qu’on  n’a  qu’à  répéter  ce  qu’on  a appris. 
Mais , s’il  faut  se  conduire  d’une  manière 
nouvelle,  la  réflexion  devient  nécessaire, 
comme  elle  l’a  été  dans  l’origine  des  habi- 
tudes lorsque  tout  ce  que  nous  faisions 
étoit  nouveau  pour  nous. 
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Ces  principes  e'tant  établis , il  est  aisÉ 
<le  voir  poux-quoi  Tinsfioct  des  bêtes  e$t 
qoelquefois  plus  sûr  que  notre  raison,  et 
même  que  dos  habitudes.  . 

Ayant  peu  de  besoin* , elles  ne  eontracr 
tent  qu’un  petit  nombre  d’habitudes  : fair  • 
«ant  toujours  les  mêmes  choses,  elles  les 
font  mieux. 

leurs  besoins  ne  demandent  que  des 
considérations  qui  ne  sont  pas  bien  éten- 
dues , qui  sont  toujours  les  mêmes  , et  sur- 
lesquelles  elles  ont  une  longue  expérience. 
Dès  qu  elles  y ont  re0échi , elles  n’y  réflé- 
cliissent  plus:  tout  ce  quelles  doivent  faire 
est  déterminé,  et  ellea  se  conduisent  sûrer 
ment. 

Nous  avons  au  contraire  beaucoup  de 
besoins,  et  il  est  nécessaire  que  nous  ayons 
égard  à une  foule  de  considérations  qui 
varient  suivant  les  circonstances  : de-là  U 
arrive;  i®.  qu’il  nous  faut  un  plus  grand 
nombre  d’habitudes;  a®,  que  ces  habitudes 
ne  peuvent  être  entretenues  qu  aux  dépens 
les  unes  des  autres;  3®.  que,  n’étant  pas  en 
proportion  avec  la  variété  des  circonstances, 
la  raison  doit  venir  au  secours  ; 4®.  que , la 
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raison  nous  étant  donnée  pour  corriger  nos 
habitudes,  les  étendre,  les  perfectionner* 
et  pour  s'occuper  non  seulement  des  choses 
<}ui  ont  rapport  à nos  besoins  les  plus  pres- 
sans,  mms  souvent  encore  de  celles  aux- 
quelles nous  prenons  les  plus  légers  inté- 
rêts, elle  a un  ob^t  fort  vaste,  et  auquel 
la  curiosité  , ce  besoin  insatiable  de  con-* 
• noissances,  ne  permet  pas  de  mettre  des 
bornes. 

L'instinct  est  donc  plus  en  proportion 
avec  les  besoins  des  bétes  qne  la  raison 
ne  l'est  avec  les  nôtres;  et  c'est  pourquoi 
il  paroi  t ordinairement  si  sûr. 

Mais  il  ne  faut  pas  le  croire  înfailKble. 
U ne  sauroit  être  formé  d'habitudes  plua 
sûres  que  celles  qae  noos  avons  de  voir* 
d'entendre  , etc.  ; habitudes  qui  ne  sont  si 
exactes'que  parce  que  les  circonstances  (jui 
les  produisent  sont  en  petit  nombre,  tou- 
jours les  mêmes,  et  qu'elles  se  répètent  à 
tout  instant.  Cependant  elles  nous  trompent 
quelquefois.  L'instinct  trompe  donc  aussi 
les  bêtes.'  , 

11  est  d'ailleurs  inhuîmeut  inférieur  à 
n^treraUoa-  Nous  l'aurions,  cet  iastiact,et 
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nous  n’aurions  que  lui  si  notre  r(?flexion 
* ^loit  aussi  bornee  que  celle  des  bêtes.  Nous 
' jugerions  au.ssi  sûrement  si  nous  jugions 
au.ssi  peu  qu’elles.  Nous  ne  tombons  dans 
plus  d'erreurs  que  parce  que  nous  acqué- 
rons plus  de  cohnoissances.  De  tous  les  êtres 
créés,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour  se 
îromper  est  celui  qui  a la  plus  petite 
portion  d’intelligence. 

Cependant  nous  avons  un  instinct , puis- 
que nous  avons  dés  habitudes,  et  il  est  le 
plus  étendu  de  tous.  Celui  des  bêtes  n’a 
pour  objet  que  des  connoissances  pratiques: 
il  ne  se  porte  point  k la  théorie  ; car  la 
théorie  suppose  une  méthode,  c’ast-à-dire, 
des  signes  commodes  pour  déterminer  les 
idées,  pour  le?  disposer  avec  ordre  et  pour 
eu  recueillir  les  résultats. 

Le  nôtre  embrassa  la  pratique  et  la  théo- 
rie : c’est  l’effet  d’une  méthode  devenue 
familière.  Or  tout  homme,  qui  parle  une 
/ langue,  a une  manière  de  déterminer  ses 
idées,  de  les  arranger  et  d’en  saisir  les  ré- 
. sultats  : il  a une  méthode  plus  ou  moins’ 
parfaite.  En  un  mot,  l’instinct  des  bêtes 
ne  juge  que  de  ce  qui  est  bon  pour  elles» 
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* H n’est  que  pratique.  Le  nôtre  juge,  non 
seulement  de  ce  qui  est  bon  pour  nous,  il 
juge  encore  de  ce  qui  est  vrai  et  de  ce  qu> 
est  beau:  nous  le  devons  tout-à-la-fois  à 
la  pratique  et  à la  théorie.  , 

En  eflét , à force  de  répéter  lés  jugemens 
de  ceux  qui  veillent,  à notre  éducation,  ou 
de  réfléchir  de  nous -mêmes  sur  les  con*  >' 
noissances  que  nous  avons  acquises,  nous 
contractons  une  si  grande  habitude  de  saisir 
• les  rapports  des  choses,  qqe  nous  pressentons 
quelquefois  la  vérité  avant  que  d’en  avoir 
saisi  la  démonstration.  Nous  la  discernons 
par  instinct. 

Cet  instinct  caractérise  sur  - tout  le* 
esprits  vifs,  pénétrans  et  étendus.  II  leur 
ouvre  souvent  la  route  qu’ils  doivent  pren-, 
dre;  mais  c’est  un  guide  peu  sûr  si  la  raicoit 
n’en  éclaire  tous  les  pas. 

Cependant  il  est  si  naturel  de  fléchir 
$ous  le  poids  de  ses  habitudes , qu’on  se 
méfie  rarement  des  jugemens  qu’il  < fait 
porter.  Aussi  les  faux  pressentimens  rè- 
guent-ils  sur  tous  les  peuples  ; l’imitation 
les  consacre  d’une  génération  à l’autre,  et 
l’hisloire  même  de  la  pliiloÿophie  n’est  bien  ' 
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auvent  que  le  tissu  des  erreurs  où  ils  ont' 
jeté  les  philosophes. 

Cet  instinct  n’est  guères  plus  sur  lorsqu’il 
juge  du  beau;  la  raison  en  sera  sensible^ 
si  on  fait  deux  observations.  La  première  » 
c’est  qu’il  est  le  résultat  de  certains  juge- 
mens  que  nous  nous  sommes  rendus  fami- 
liei’s,qiii,  par  cette  raison,  æ sont  trans- 
formés en  ce  que  nous  appelons  sentiment  ^ 
goût;  en  sorte  que  sentir  ou  goûter  la 
beauté  d’un  objet,  'n’a  été  dans  les  com- 
mencemens  que  juger  dé  lui  par  compa.. 
raison  avec  d’autres. 

La  seconde, c’est  que  livrés  dès  l’enfance 
à mille  préjugés,  élevés  dans  toutes  sortes 
d’usages,  et  par  conséquent  dans  bien  des 
.erreurs , le  caprice  préside  plus  que  la 
raison  aux  jugemens  dont  les  hommes  se 
font  une  habitude. 

Cette  dernière  observation  n’a  pas  besoin 
d’être  prouvée  : mais,  pour  être  convaincu 
de  la  première,  il  suilit  de  considérer  ceux 
qui  s'appliquent  à l’étude  d’un  art  qu’ils 
ignorent.  Quand  un  peintre,  par  exemple, 
veut  former  un, élève,  il  lui  fait  remarquer 
la  composition  , le  des^i.^  , l’expression 
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fet  le  coloris  des  tableaux  qu’il  lui  montre. 
Il  les  lui  fait  comparer  sous  chacun  de  ces 
rapports  : il  lui  dit  pourquoi  la  composi- 
tion de  celui-ci  estinieux  ordomu^e,  le  des- 
sin plus  exact,  pourquoi  cet  autre  est 
d’une  expression  plus  naturelle,  d'un  coloris 
, plus  vrai  : l’ëlève  prononce  ces  jugement 
d’abord  avec  lenteur , peu-à-peu  il  s’en  fait 
une  habitude  ; enfin , à la  vue  d’un  nouveau 
tableau  , il  les  re'pète  de  lui-même  si  rapi- 
dement , qu’il  ne  paraît  pas  juger  de  sa 
beauté;  il  la  sent,  il  la  goûte. 

Mais  le  goût  dépend  sur-tout  des  pre- 
mières impressions  qu’on  a reçues , et  il 
change  d’un  homme  à l’autre , suivant  que 
les  circonstances  .font  contracter  des  ha- 
bitudes diCférènles.  Voilà  l’unique  cause  de 
la  variété  qui  règne  à ce  sujet.  Cependant 
nous  obéissons  si  naturellement  i notre 
instinct,  nous  en  répétons  si  naturellement 
les  jugemens , que  nous  n’imaginons  pas 
qu’il  y ait  deux  façons  de  sentir.  Chacun 
est  prévenu^ue  son  sentiment  est  la  mesuie 
de  celui  des  autres.  Il  ne  croit  pas  qu’on 
puisse  prendre  du  plaisir  a une  chcse  qui 
ne  lui  en  fait  point  : il  pense  qu’on  a tout 
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au  plus  sur  lui  l'avantage  de  juger  froide- 
ment qu’elle  est  belle;  et  encore  est-il  per- 
suadé que  ce  jugement  est  bien  peu  fondé  •' 
mais,  si  nous  savions  que  le  sentiment  n’est 
dans  son  origine  qu’un  jugement  fort  lent , 
nous  reconnoîtrions  que  ce  qui  n’est  pour 
nous  que  jugement  peut  être  devenu  sen-r 
tiraent  pour  les  autres. 

C’est  là  une  vérité  qu’on  anra  bien  de 
la  peine  à adopter.  Nous  croyons  avoir  un 
goût  naturel  , inné,  qui  nous  rend  juges 
de  tout,  sans  avoir  rien  étudié.  Ce  pré- 
jugé est  général  et  il  devoit  l’étre:  trop  de 
gens  sont  intéressés  à le  défendre.  Les  phi- 
losophes même  s’en  accommodent,  parce 
qu’il  répond  à tout,  et  qu’il  ne  demande 
point  de  recherches.  Mais,  si  nous  avons 
appris  à voir  , à entendre  , etc. , comment 
le  goût , qui  n'es-t  que  l’art  de  bien  voir,  de 
bien  entendre , etc.,  ne  seroit-il  pas  une  qua- 
lité acqüise  ? Ne  nous  y trompons  pas  : le  gé- 
nie n’est , dans  son  origine , qu’une  grande 
ilisposition  pour  apprendre  à sëllfir;  le  goût 
n’est  queleparlage'deceux  qui  ont  fait  une 
élude  des  arts,  et  les  grands  connoi.sseurs 
ytret  aussi  rares  que  les  grands  artistes. 
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I-e.s  réflexions  que  nous  venons  de  faire 

sur  l’insllnct  et  sur  la  raison  démontrent 
combien  riioratne  est  à fous  égards  supé- 
rieui  aux  bêtes.  On  voit  que  l’iusfnict  n’est 
sûr  qu  autant  qu’il  est  borne'  ; et  que  si 
étant  plus  étendu , il  occasionne  des  erreurs, 
il  a 1 avantage  d’éfre  d’un  plus  grand  se- 
cours, de  conduire  à des  d(?con\  ertes  plus 
grandes  et  plus  utiles  , et  de  trouver  dans 
la  raison  un  sui-veillant  qui  l’avertit  et  qui 
le  corrige. 

L’instinct  des  bêtes  ne  reman]ue  dans 
lesobjets  qu’un  petit  nombre  de  proprie'lés, 
il  n embrasse  que  des  connoissanccs  pra  - 
tiques;; par  conséquent,  il’ne  fait  point  ou 
presque  point  d’abstractions.  Pour  fuir  ce 
qui  leur  est  contraire,  pour  rechercher  ce 
■qui  leur  est  propre,  il  ri’est  pas  néce.ssairè 
qu’elles  décomposent  les  choses  qu’elles 
craignent  ou  qu’elles  désirent.  Ont-elles 
faim . elles  ne  considèrent  pas  séparément 
les  qualités  et  les  alimens  : elles  cherchent 
seulement  telle  ou  telle  nourriture,  N’onf- 
elles  plus  faim,  elles  ne  s’occupent  plus 
des  alimens  ni  des  qualités. 

Lès  quelles  forment  peu  d’abstractions, 
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elles  ont  peu  d'idëes  générales  : presque 
tout  n est  qu  individu  pour  elles.  Par  la' 
nature  de  leurs  besoins , il  n'y  a que  les 
objets  esctéi'ieurs  qui  puissent  les  intéresser. 
Leur  instinct  les  entraîne  toujours  au- 
dehors,  et  nous  ne  découvrons  rien  qui 
puisse  les  faire  réfléohir  sur  elles  pour 
observer  ce  qu’elles  sont. 

L'homme  , au  contraire",  capable  d’abs* 
tractions  de  toute  espèce,  peut  se  comparer 
avec  tout  ce  qui  l'environne.  Il  rentre  en 
lui-même,  il  en  sort  ; son  être  et  la  nature 
entière  deviennent  les'objets  de  ses  obser- 
vations: ses  connoissances  se  multiplient; 
les  arts  et  les  sciences  naissent,  et  ne 
naissent  que  pour  lui. 

Voilà  un  champ  bien  vaste  ; mais  je  ne 
donnerai  ici  que  deux  exemples  de  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  les  bêtes; l'un  sera 
tiré  de  la  connoissance  de  la  divinité , l'autre 
de  la  connoissance  de  la  morale. 


DES  ANIMAUX.  565 


/CHAPITRE  VI. 

Comment  l'homme  acquiert  la  con- 
noissance  de  Dieu,  (i) 

L’idée  de  Dieu  est  le  grand  argument 
des  philosophes  qui  croient  aux  id<^es  in- 
nées. C’est  dans  la  nature  même  de  cet 
être  qu’ils  voient  son  existence  ; car  1 es-  ^ 
sencQ  de  toutes  choses  se  dévoile  à leurs 
yeux.  Comment  y auroit  - il  donc  des 
hommes  assez  aveugles  pour  ne  connoitre 
les  objets  que  par  les  rapports  qu’ils  ont 
à nous?  Comment  ces  natures,  ces  essences,  • 
ces  déterminations  premières,  ces  choses, 
en  un  mot,  auxquelles  on  donne  tant  de 
noms,  nouséchapperoient-elles,  sionpou-» 
voit  les  saisir  d’une  main  si  assurée  ? 


( I ) Ce  chapitre  e*t  presque  liiti  tout  entier 
d'une  Dissertation  que  j’ai  faite  , il  y a quelques 
années , qui  est  imprimée  dans  un  recueil  de 
l'académie  de  Berlin  , et  à laquelle  je  n‘ai  pus 
mis  mou  nom . 
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Encore  enfans , nous  n’apercevons  dans 
les  objets  (jue  des  qualités  relatives  à nous; 
s'il  nous  est  possible  de  découvrir  les 
essences , on. conviendra  du  moins  qu’il  y 
l'aut  une  longue  expérience  soutenue  de 
beaucoup  de  réflexion,  et  les  philosophes 
reconnoîtront  que  ce  n’est  pas  là  une  con- 
noissance  d’enfant  ; mais , puisqu’ils  ont 
été  dans  l’enfance,  ils  ont  été  ignorans 
comme  nous.  Il  faut  donc  les  observer  ; 
^reinai(juer  les  secoifrs  qu’ils  ont  eus  ; voir 
comment  ils  se  «ont  élevés  d’idées  en  idées , 
et  saisir  comment  ils- ont  passé  de  la  con- 
noissance  de  ce  que  les  choses  sont  par 
rapport  à nous , à la  connoissance  de  ce 
qu’elles  sont  en  elles  - memes.  S’ils  ont 
franchi  ce  passage,  nous  pourronsles  suivre, 
et  nous  deviendrons  à cet  égard  adultes 
comme  eux:  s’ils  ne  l’ont  pas  franchi,  il 
faut  qu’ils  redeviennent  en  fans  avec  nous. 

]\Iais  tous  leurs  ellbrts  sont  vains  ; le 
Traité  des  Sensations  l’a  démontré;  et  je 
crois  qu’on  sera  bientôt  convaincu  <|ue  la 
connoi.ssance  que  nous  avons  de  la  divi- 
nité ne  s’étend  pas  jusqu’à  sa  nature.  Si 
nous  connoissious  l’essence  de  l’être  infini  ^ 
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nous  connpîtrions  sans  doute  l’essence  de 
tout  ce  qui  existe.  Mais , s’il  ne  nous  est 
connu  que  par  les  rapports  qu’il  a avec 
nous  , ces  rapports  prouvent  invincible- 
ment son  existence. 

Plus  une  vérité ^est  importante,  plus  on 
doit  avoir  soin  de  ne  l’appuyer  que  sur  de 
solides  raisons.  L’existence  de  Lieu  en  est 
une,  contre  laquelle  s’émoussent  tous  les 
traits  des  alliées.  Mais  si  nous  l’établissons 
sur -de  foibles  principes,  n’est -il  pas  à 
craindre  que  l’inA'édule  ne  s’imagine  avoir 
sur  la  véiité  même  un  avantage  qu’il  nau- 
■ roit  que  sur  nos  frivoles  rai.sonnemens,  et 
que  cette  fau.sse  victoire  ne  le  retienne 
dans  l’erreur  ? N’est-il  pas  à craindre  qu’ij 
ne  noqs  dise  comme  aux  Cartésiens:  ^ quoi 
serinent  des  principes  métaphysiques  ^ 
qui  portent  sur  des  hypothèses  toutes 
gratuites?  Croyez-vous  raisonner  diaprés 
une  notion  fort  exacte  , lorsque  vous  , 
parlez  de  Vidée  d*un  être  infiniment 
parjait^^  comme  iVune  idéeqiii  renferme 
une  infinité  de  réalités  ? If  y rccon- 
noissez  - vous  pas  V ombrage  de  votre 
imagination  y et  ne  voyez- voiispas  que 


I 
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VOUS  supposez  ce  que  vous  av§z  dessein 

de  prouver. 

La  notion  la  plus  parfaite  que  nous 
puissions  avoir  de  la  divinité  n’est  pa* 
infinie.  Elle  ne  renferme , comme  toute 
idée  complexe  , qu’ui^  certain  nombre 
d’idées  partielles.  Pour  se  former  cette 
notion , et  pour  démontrer  en  même  temps 
l’existence  de  Dieu  , il  est , ce  me  semble , 
un  moyen  bien  simple;  c’est  de  chercher 
par  quels  progrès  et  par  quelle  suite'  de 
réflexions  l’esprit  peut  acquérir  les  idées 
qui  la  compo.sent , et  sur  quels  fondemens 
il  peut  les'  réunir.  Alors  les  athées  ne  pour- 
ront pas  nous  opposer  que  nous  raisonnons 
d’après  des  idées  imaginaires  , et  nous 
verrons  combien  leurs  efforts  sont  vains 
pour^soutenir  des  h}'pothèses  qui  tombent 
d’elles-mêmes.  Commençons. 

Un  concours  de  causes  m’a  donné  la  vie; 
par  un  concours  pareil  les  momens  m’en 
sont  précieux  ou  à charge  ; par  un  autre  , 
elle  me  sera  enlevée  : je  ne  saurois  douter 
non  plus  de  ma  dépendance  que  de  mon 
existence.  Les  causes  qui  agissent  immé- 
diatement sur  moi  seroient-elles  les  seules 
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dont  je  dépends?  Je  ne  cuis  donc  heureux 
ou  malheureux  que  par  elles,  et  je  n’ai 
rien  ^ attendre  d’ailleurs. 

Telle  a pu  être,  ou  à-peu-près,  la  pre- 
mière réflexion  des  hommes  quand  iis 
commencèrent  à considérer  les  impressions 
agréables  et  désagréables  qu’ils  reçoivent 
de  la  part  des  objets.  Ils  virent  leur  bon- 
heur ou  leur  malheur  au  pouvoir  de  tout 
ce  qui  agissoit  sur  eux.  Cette  connoissancu 
les  humilia  devant  tout  ce  qui  est  ; et  les 
objets , dont  les  impressions  étoient  plus 
sensibles,  furent  leurs  premières  divinités* 
Ceux  qui  s’arrêtèrent  sur  cette  notion  gros- 
sière, et  qui  ne  surent  pas  remonter  à une 
première  cause  ."incapables  de  donner  dans 
les  subtilités  métaphysiques  des  athées, 
ne  songèrent  jamais  à révoquer  en  doute 
la  puissance , l’intelligence  et  la  liberté 
de  leurs  dieux.  Le  culte  de  tous  les  ido- 
lâtres en  est  la  preuve.  L’homme  n’a  com- 
mencé à combattre  la  divinité  que  quand  , 
I étoit  plus  fait  pour  la  connoître.  Le 
îolythéisme  prouve  donc  combien  nous 
ommes  tous  convaincus  de  notre  dépen- 
lancej  et,  pom‘  le  détniiie , fl  suffit  de  ne 
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pas  s’aiTcter  à la  première  notion  qui  en 

a été  le  principe.  Je  continue  donc. 

(^)uoi  ! je  dépend  rois  uniquement  dey 
objets  qui  agissent  immédiatement  sur 
moi  ! Ne  vois-je  donc  pas  qu’à  leur  tour 
ils  obéissent  à l’action  de  tout  ce  qui  les  ■ 
en\  lionne  ? L’air  m’est  salutaire  ou  nui- 
si!)le  pai-  les  exhalaisons  qu’il  reçoit  de  la 
terre.  Mais  quelle  vapeur  celle-ci  feroil- 
elle  sortir  de  son  sein , si  elle  n’étoit  pas 
ëch-iuflée  par  le  soleil?  Quelle  cause  a,  de 
ce  dernier  , fait  un  corps  tout  en  feu? 
Çette  cause  en  reconnoîtra-t-elle  encore  une 
auti-e  ? Ou,  pour  ne  m’airêter  nulle  part, 
admettrai  - je  une  progression  d’effets  à 
l’infini  sans  une  première  cause  ? Il  y au-  * 
roit  donc  proprement  une  infinité  d’effets 
sans  cause  : évidente  contradiction  ! 

Ces  réflexions , en  donnant  l’idée  d’un 
principe,  en  démontrent  en  même  temps 
l’existence.  On  ne  peut  donc  pas  soupçonner 
celte  idée  d’être  du  nombre  de  celles  qui 
n’ont  de  réalité  que  dans  l’imagination. 
L-es  philosophes  qui  l’ont  rejetée  ont  été 
la  dupe  du  plus  vain  langage.  Le  hasard 
n’est  qu’un  mot,  et  le  besoin  qu’ils  en  ont 
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‘ pour  bâtir  leurs  systèmes,  prouve  combien 
il  est  nécessaire  de  reconnoître  un  premier 
principe. 

Quels  que  soient  les  effets  que  Je  con- 
sidère, ils  me  conduisent  tous  à une  pre- 
mière cause,  qui  en  dispose,  ou  qui  les  . 
arrange  , soit  immédiatement  , soit  par 
Tentremise  de  quelques  causes  secondes. 
Mais  son  action  auroit-elle  pour  tenue  des 
êtres  qui  existeroient  par  eux-iiiénies , (<u 
des  êtres  qu’elle  auroit  tirés  du  nrciil  ? 
Celte  question  paroît  peu  nécessaire,  si  ou 
accorde  le  point  le  plus  important  que 
nous  en  dépendons.  En  elFet,  quand  j’exis- 
terois  par  moi-  même,  si  je  ne  me  sens  que. 
par  les  perceptions  que  cette  cause  me 
procure , ne  fait-elle  pas  mon  bonheur  ou 
* mon  malheur?  Qu’importe  que  j’existe,  si 
je  suis  incapable  de  me  sentir  ? Et  propre- 
ment l’existence  de  ce  que  j’appelle  moi, 
où  commence- t-elle,  si  ce  n’est  au  moment 
ou  je  commence  d’en  avoir  conscience  ? 
Mais  supposons  que  le  premier  principe  n® 
fasse  que  modifier  des  êti’es  qui  existent 
par  eux-mêixies*,  et  voyons  si  cette  hypo- 
thèse se  peut  soutenir. 
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Un  être  ne  peut  exister  qu’il  ne  soit  ma-  • 
difié  d’une  certaine  manière.  Ainsi,  dans 
la  supposition  que  tous  les  êtres  existent 
par  eux-mêmes,  ils  ont  aussi  par  eux- 
mêmes  telle  et  telle  modification;  en  sorte 
que  les  modifications  suivent  nécessaire- 
ment de  la  même  nature  dont  on  veut 
que  leur  existence  soit  l’effet. 

Or,  si  le  premier  principe  ne  peut  rien 
syr  l’existence  des  êtres , il  y anroit  con- 
tradiction qu’il  pût  leur  enlever  les  modi- 
fications, qui  sont,  conjointement  avec  leur 
existence,  des  effets  nécessaires  d’une  même 
nature.  Que , par  exemple,  A , B,  G,  qu’on 
suppose  exister  par  eux-mêmes , soient  en 
conséquence  dans  certains  rapports;  celui 
qui  n’a  point  de  pouvoir  sur  leur  existence 
n’ea  a point  sur  ces  rapports , il  ne  les  peut 
changer:  car  un  être  ne  peut  rien  sur  un 
effet  qui  dépend  d’une  cause'  hors  de  sa 
puissance. 

Si  un  corps  par  sa  nature  existe  rond, 
il  né  deviendra  donc  carré  que  lorsque 
sa  même  nature  le  fera  exister  carré  ; 
et  celui  qui  ne  peut  lui  Ôter  l’existence , 
ne  peut  lui  6'er  la  rondeur  pour  lui 
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clonner  une  autre  figure.  De  même  , si  par 
raa  nature  j’existe  avec  une  sensation 
agréable  , je  n’en  éprouverai  une  désa» 
gréable  , qu’autant  que  ma  nature  chan- 
gera ma  manière  d’exister.  En  un  mot  , 
modifier  un  être  , c’est  changer  sa  manière 
d’exister  : or  s’il  est  indépendant  quant  à 
son  existence , il  l’est  quant  à la  manière 
dont  il  existe. 

Concluons  que  le  principe  qui  aiTange 
toutes  choses  est  le  même  que  celui  qui 
donne  l’existence.  Voilà  la  création.  Elle 
n’est  à notre  égard  que  l’action  d’un  pre- 
mier principe , par  laquelle  les  êtres  , d« 
non-existans  , deviennent  existans.  Nous  ne 
saurions  nous  en  faire  une  idée  plus  par- 
faite ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
la  nier  , comme  quelques  philosophes  l’ont 
prétendu. 

Un  aveugle  né  nioit  la  possibilité  de  la 
lumière , parce  qu’il  ne  la-  pouvoit  pas  com- 
prendre , et  il  soutenoit  que  , pour  nous 
conduire , nous  ne  pouvons  avoir  que  des 
secours  à-peu  - près  semblables  aux  siens. 
Vous  m’assurez  , disoit-il , que  les  ténèbres 
où  je  suis  ne  sont  qu’ime  privation  de  ce 
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que  vou»  appelez  lumière  ; vous  convenez 
qu’il  n’y  a personne  qui  ne  puisse  se  trou- 
ver dans  les  mêmes  ténèbres  : supposons 
donc  , ajoutoit-il , que  tout  le  monde  y fût 
actuellement , il  ne  sera  pas  possible  que 
Ja  lumière  se  reproduise  jamais; car  l’êti-e 
ne  sauroit  provenir  de  sa  privation  , ou  ne 
sauroit  tirer  queUjue  chose  du  néant. 

Les  athées  sont  dans  le  cas  de  cet 
aveugle.  Ils  voient  les  effets  ; mais  n’ayant 
point  d’idée  d’une  action  créatrice  , ils  la 
nient  pour  y substituer  des  systèmes  ri- 
dicules. Il»  pourroieüt  également  soutenir 
qu’il  est'  impos.sible  que  nous  ayons  des 
sensations;  car  conçoit -on  comment  un 
être  , <}ui  ne  se  sentoit  point , commence 
à se  sentir  ? * 

Au  reste , il  n’est  pas  étonnant  qiie  nous 
ne  concevions  pas  la  création  , puisque 
nous  n’apercevons  rien  en  nous  (jui  puisse 
nous  servir  de  môdèle  pour  nous  en  faire 
une  idée.  Conclure  de-là  quelle  est  impos- 
sible , c’estdireque  la  premièrecau.se  ne  peut 
pas  Qféer  , parce  que  nous  ne  le  pouvons  pas 
nous-mêmes; c’est  encore  un  coup  le  cas  de 
l’aveugle  qui  ni^  l’existence  de  la  lumière. 
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Dès  qu’il  est  démontré  qu’une  cause  ne 
])eutnen  sur  un  être  auquel  elle  u’a  pas  don- 
né l’existence,  le  système  d’Epicureest  dé- 
truit, puisqu’il  suppose  que  des  substances 
qui  existent  chacune  par  elles  - mêmes, 
agissent  cependant  les  unes  sur  les  autres. 
Ï1  ne  reste  pour  ressource  aux  athéfes  que 
de  dire  que  toutes  choies  émanent  néces- 
sairement d’un  premier  principe  , comme 
d’une  cause  aveugle  et  sans  dessein.  Voilà 
en  effet  où  ils  ont  réuni  tous  leurs  efforts. 
Il  faut  donc  développer  les  idées  d’intel- 
ligence et  de  liberté  , et  voir  sur  rjueî 
fondement  on  les  peut  joindre  aux  pre- 
inières. 

Tout  est  préient  an  premier  principe  ; 
puisque  , dans  la  supposition  même  des 
athées , tout  est  renfermé  dans  son  essence. 
Si  tout  lui  est  présent  , il  est  par -tout,  il 
est  de  tous  les  temps  , il  est  immense  , 
éternel.  Il  n’imagine  donc  /pas  comme 
nous  , et  toute  son  intelligence,  s’il  en  a , 
consiste  à concevoir.  Mais  il  y a encore 
bien  de  la  différence  entre  sa  manière  de 
concevoir  et  la  notre  ; 1°.  ses  idées  n’ont 
pas  la  même  origine  ; 2°.  il  rte  les  forme 
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pas  les  ânes  des  autres  par  une  espèce  d« 
génération  ; 3°.  il  n’a  pas  besoin  de  signe» 
pour  les  arranger  dan»  sa  mémoire  : il  n’a 
pas  même  de  mémoire , puisque  tout  lui 
est  présent  ; 4°.  il  ne  s’élève  pas  de  con- 
noissances  en  connoissances  par  différens 
progrès.  Il  voit  donc  à-la  fois  tous  les  êtres, 
tant  possibles  qu’existans  ; il  en  voit  dan» 
un  môme  instant  la  nature  , toutes  les  pro- 
priétés , toutes  les  combinaisons  et  tous  le» 
phénomènes  qui  en  doivent  résulter.  C’est, 
de  la  sorte  qu’il  doit  être  intelligent;  mais 
comment  s’assurer  qu’il  l’est  ? Il  n’y  a qu’un 
moyen.  Les  mêmes  effets  qui  nous  ont 
conduits  à cette  première  cause , nous  fe- 
ront counoître  ce  qu’elle  est  quand  nous 
réfléchirons  sur  ce  qu’ib  sont  eux- mêmes. 

Considérons  les  êtres  qu’elle  a arrangés. 
(Je  dis  arrangés , car  il  n’est  pa»  nécessaire , 
pour  prouver  son  intelligence  , de  supposer 
quelle  ait  créé.)  Peut  - on  voir  l’ordre 
des  parties  de  l’univers,  la  subordination 
qui  est  entre  elles , et  comment  tant  de 
choses  différentes  forment  un  tout  si  du" 
râble  , et  rester  convaincu  que  Tunivem  a 
pour  cause  un  principe  qui  n’a  aucun» 
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ëonnoissaiice  de  ce  qu’il  produit, qui, sans 
destein  , sans  vue  , rapporté  cependant 
chaque  être  à des  fins  particulières  subor* 
données  à uné  fin  générale?  Si  l’objet  est 
trop  vaste,  qU'on  jette  les  yeux  sur  le  plus 
vil  insecte.  Que  de  finesse  ! que  de  beauté  ! 
que  de  magnificence  dans  les  organes  ! 
que  de  précautions  dans  le  choix  des  armes 
tant  ofiensives  que  défensives  ! qUe  de 
Sages.>^e  dans  les  moyens  dont  il  a été  pourvu 
à sa  subsistance!  Mais,  pour  observer  quel- 
que chose  qui  nous  est  plus  intime,  nesortons 
pas  de  nous-mêmes.  Que  chacun  considère 
avec  quel  ordéé  les  sens  concourent  à sa 
conservation , comment  il  dépend  de  tout 
ce  qui  l'environne  et  tient  à tout  par  des 
sentimens  de  plaisir  ou  de  douleur.  Qu’il 
remarque  comment  ses  organes  sont  faits 
pour  lui  transmettre  des  perceptions;  son 
ame,  pour  opérer  sur  ces  perceptions  , eu 
former  tous  les  jours  de  nouvelles  idées , 
et  acquérir  une  intelligenèe  qu'elle  ose 
refuser  au  premier  être.  11  concltma  sans 
doute  que  celui  qui  nous  enrichit  de  tant 
de  sensations  difiTérentes  connoît  le  prë»' 
lent  qu'il  nous  fait  ; qu’d  ne  donne  point 
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à l'ame  la  faculté  d’opérer  sur  ses  sensation» 

I sans  savoir  ce  qu’il  lui  donne  ; que  l’ame 
ne  peut,  par  l’exercice  de  ses  opérations, 
acquérir  de  l'inlelligence  qu’il  n’ait  lui- 
méine  une  idée  de  cette  intelligence;  qu’en 
uu  mot  il  connoît  le  système  pai-  lequel 
toutes  nos  facultés  naissent  du  sentiment, 
et  que  par  conséquent  il  nous  a formés 
avec  connoissance  et  avec  dessein. 

Mais  son  iutelligence  doit  être  telle  que 
-je  l’ai  dit,  c'est-à-dire,  qu’elle  doit  tout 
.embrasser  d’un  même  coup-d’œil.  Si  quel- 
que chose  lui  échappoit , ne  fût-ce  que  pour 
un  instant , le  désordre  délruiroit  son  ou- 
vrage. * ^ 

Noü-e  liberté  renferme  trois  choses  ; ^ 
a'’,  quelque  connoissance  de  ce  <jue  nous 
det’ons  ou  ne  devons  ]>as  faire  ; 2°.  la  da« 
lempination  de  la  volonté,  mais  une  dé- 
tei’mination  qui  soit  à nous , et  qui  ne  soit 
pas  rèfiét  d’une  cause  plus  puissante  ; 3°.  le 
poiivoir  de  faire  ce  que  nous  voulons. 

• Si  notre  esprit  étoit  assez  étendu  et  assez 
vif  pour  embrasser  ’ d’une  simple  vue  les 
choses  selon  tous  les  rapports  qu’elles  ont  - 
à nous,  nous  ne  perdrions  pas  de  temps  à 
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délibérer.  Gonnoitre  et  se  déterminer  ne 
supposeroient  qu’un  seul  et  même  instant. 
La  délibération  n’est  donc  qu’une  suite  de 
notre  limitation  et  de  notre  ignorance , et 
elle  n’est  non  plus  nécessaire  à la  liberté 
que  l’ignorance  même.  La  liberté  de  la 
première  cause,  si  elle  a lieu,  renferme 
donc , comme  la  nôtre,  connoissance , dé- 
termination de  la  volonté  et  pouvoir  d’agir  ; 
mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  exclut 
toute  délibération. 

Plusieurs  pliilosophes  ont  regaidé  la 
dépendance  où  nous  sommes  du  premier 
être  commê  un  obstacle  à notre  liberté. 
Ce  n est  pas  le  lieu  de  réfuter  celte  erreur- 
mais,  puisque  le  premier  est  indépendant, 
rien  n’empéche  qu’il  ne  soit  libre  : car 
nous  trouvons  dans  les  attributs  de  puis- 
sance et  d’indépendance  , que  les  athées 
ne  peuvent  lui  refuser,  et  dans  celui  d’in- 
telligence, que  nous  avons  prouvé  lui  con- 
venir , tout  ce  qui  constitue  la  liberté.  En 
effet,  on  j trouve  connoissance,  détermi- 
nation et  pouvoir  d’agir.  Gela  est  si  vrai , 
que  ceux  qui  ont  voulu  nier  la  liberté  de 
la  première  cause  ont  été  obb’gés  , pour 


raisonner  conséquemment,  de  lui  refuser 
l’intelligence. 

Cet  être  , comme  intelligent , dis^ceme 
le  bien  et  le  mal  , juge  du  mérite  et  du 
démérite,  apprécie  tout:  comme  libre, 
il  se  de'termine  et  agit  en  conséquence  de 
ce  qu’il  connoît.  Ainsi,  de  son  intelligence 
et  de  sa  liberté  , naissent  sa  bonté , sa  jus- 
tice et  sa  miséricorde , sa  providence  , en 
un  mot.  ^ 

Le  premier  principe  connoît  et  agit 
de  manière  qu’il  ne  passe  pas  de  p>en- 
sées  en  pensées,  de  desseins  en  desseins. 
Tout  lui* est  présent,  comme  nous  l’avons 
dit  et  par  oonse'quent  c’est  dans  un  ins- 
tant qui  n’a  point  de  succession  qu’il  jouit 
de  toutes  ses  idées , qu’il  forme  tous  ses 
ouvrages.  Il  est  permanemment  et  tout-à-* 
la-fois  tout  ce  qu’il  peut  éti'e , il  est  im- 
muable; mais,  s’il  crée  par  une  action  qui 
n’a  ni  commencement  ni  fin  , comment 
les  choses  commencent -elles  ? comment 
peuvent  - elles  finir  ? 

C’est  (pe  les  créatures  sont  nécessaire- 
meut  limilées  ; elles  ne  sa’uroient  être  à-la- 
fois  tout  ce  qu’elles  peuvent  être  : il  fout 
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qu’elles  éprouTent  des  changemens  suc- 
cessif*; il  l’aut  quelles  durent, et,  par  con- 
séquent , il  faut  qu’elles  commencent  et 
qu’ejle*  puissent  finir. 

Mais,  s’il  est  nécessaire  que  tout  être  li- 
mité dure , il  ne  l’est  pas  que  la  succession 
soit  absolument  la  même  dans  tous , en 
sorte  que  la  dure'e  de  l’un  réponde  à la 
duree  de  l’autre  , instans  pour  instans. 
Quoique  le  monde  et  moi  nous  soyons  créés 
dans  la  même  éternité , nous  avons  chacun 
notre  propre  durée.  Il  dure  par  la  succes- 
sion de  ses  modes,  je  dure  parla  succes- 
sion des  miens;  et,  parce  que  ces  deu.v 
successions  peuvent  être  l’une  sans  l’autre, 
il  a doré  sans  moi , je  pourrois  durer  sans 
lui:  et  nous  pourrions  finir  tous  deux. 

Il  sufiit  donc  de  réfléchir  sur  la  nature 

• 

de  la  durée  pour  apercevoir , autant  qne 
notre  foible  vue  peut  le  permettre  , com- 
ment le  premier  pi'incipe,  sans  altérer  son 
immutabilité,  est  libre  de  faire  naître  ou 
mourir  les  choses  plus  tôt  ou  plys  tard. 
Cela  vient  uniquement  du  pouvoir  qu’il  a 
de  changer  la  snccession  des  modes  de 
chaque  substance.  Que , par  exemple,  l'ordre 
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de  Tunivers  eût  été  tout  autre,  le  monde, 
comme  on  l’a  prom  ë ailleurs  ( i) , coraple- 
roit  des  millions  d'anne'es,  oU  seulement 
quelques  minutes,  et  c’est  une  fuite  de  ' 
l’ordre  établi  que  chaque  chose  naisse  et 
meure  dans  le  temps.  La  première  cause  ' 
est  donc  libre  , parce  qu’elle  produit  dans 
les  créatures  telle  variation  et  telle  suc- 
cession qui  lui  plaît;  et  elle  est  immuable, 
parce  qu’elle  fait  tout  cela  dans  un  ins- 
tant qui  co-existe  à toute  la  durée  des 
créatures. 

La  limitation  des  créatures  nous  fait 
concevoir  qu’on  peut  toujours  leur  ajouter 
quelque  chose.  On  pourroit, par  exemple, 
auqmenter  l’éteudue  de  notre  espiit  , en 
sorte  qu’il  aperçût  tout-à-la-fois  cent  idées , 
mille  ou  davantage , comme  il  en  aperçuit 
actuellement  deux.  Mais  , par  la  notion 
que  nous  venons  de  nous  faire  du  pre- 
mier être  , nous  ne  concevons  pâs  qu’on 
puisse  rien  lui  ajouter.  Son  intelligence  , 
par  exemple , ne  sauroit  s’étendi^e  à denou- 


(i)  Traité  des  Sensalioas,  part,  i , cli.  4 , $.  i8- 
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« 

veMes  idées  : elîe  embrasse  tout.  Il  en  est 
de  même  de  ses  autres  'attributs  ; cbaeini 
d’eux  est  infini.  ' 

II  y a «n  premier  principe;  mais  n'v 
en  a-t-il  qu’un  ? Y en  auroit-il  deux  du" 
même  davantage  ? Examinons  encore 
hypothèses.  ’ ; • j 

S’il  y a plusieurs  premiers  principes 
ils  sont  indépendans  ; car  ceux  qui  seroient 
subordonnés  ne  seroient  pas  les  premiers  ; 
mais  de-là  il  s’ensuit  ; i°.  qu’ils  ne  peu- 
vent agir  les  uns  sur  les  autres;  a",  qu’il 
ne  peut  y avoir  aucune  communication 
entr’eux;  3°.  que  chacun  d’eux  existe  à 
part  , sans  savoir,  seulenaent  que  d’autreS' 
existent  ; 4”.  que  la  connoissance  et  l’action 
de  chacun  se  borne  à son  propre  ouvrage  ; 
5°.  enfin  (jue , n’y  ayant  point  de  subor- 
dination entr’eux  ,*il  ne  sauroity  en  avoir 
entre  les  cho.ses  qu’ils’ produisent. 

Ce  sont  là  autant  de  vérités  incontes- 
tables ; car  il  ne  peut  y avoir  de  commu- 
nication entre  les  deux  êtres , qu’autant 
qu’il  y a quelque  action  de  l’un  à l’autre- 
Or  un  être  ne  peut  voir  et  agir  qu’en  lui- 
même,. parce  qu’il  ne  peut  l’un  et  l’antre 
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que  là  où  il  est.  Sa  vue  et  son  action  ne 
peuvent  avoir  d'autre  terme  que  sa  propre 
substance,  et  l’ouvrage  qu’elle  renferme. 
Mais  l’indépendance  où  seroient  plusieurs 
premiers  principes  Içs  metlroit  nécessai- 
rement les  uns  hors  des  autres  ; car  l’un 
|je  pourroit  être  dans  Taulre  , ni  comme 
partie,  ni  comme  ouvrage.  Il  n’y  auroit 
jdonc  entr’euK  ni  connoissance , ni 'action 
réciproque;  ils  ne  poOTroient  ni  concourir, 
ni  se  coinbattre;  enfin  chacun  se  croiroit 
seul  et  ne  soupçonneroit  pas  qu’il  eût  des 
égaux. 

Il  n’y  a donc  qu’un  premier  principe 
par  rapport  à nous  et  à toutes  les  choses 
que  nous  co'nnoissons,  puisqu’elles  ne  for- 
tnent  avec  nous  qu’un  seul  çt  même  tout. 
Concluons  même  qu’il  n’y  en  a qu’un 
absolument  : queseroit-<!fe  en  effet  que  deujç 
premiers  principes  , dont  l’un  seroit  ou 
l’autre  ne  seroit  pas,  veiToit  et  pourroit  ce 
dont  l'autre  n’auroit  aucune  conn«  is_-ance  , 
et  sur  quoi  il  n auroit  aucun  pouvtnr  ? Mais 
- il  est  inutile  de  s’arrêter  à une  supposi- 
tion ridicule,  que  personne  ne  défend  ,qui 
n’étoit  pas  même  venue  ençore  dans  I’qs;; 


f 


Digitized  by  Coogle 


de*  amimaüt.  585 

prit  d’aucun  philosophe , et  qui  semble  la 
seule  absurdité  qui  leur  ait  échappé.  En 
cflet,  on  n’a  jamais  admis,  plusieurs  pre- 
miers principes,  que  pour  les  faire  con^ 
courir  à un  même  ouvrage  : or  j ai  prouve 
que  ce  concours  est  impossible. 

Une  cause  première  , indépendante , 
Unique,  immense,  éternelle,  toute -puis-? 
santé,  immuable-,  intelligente,  libre,  et 
dont  la  providence  s’étend  à tout  : voilà 
la  nation  la  plus  parfaite  que  nous  puis-  ' 
sions,  dans  cette  vie,  nous  former  de  Dieu. 

A la  rigueur,  l’athéisme  pourroit  être  ca- 
ractérisé par  le  retranchement  d’une  seule 
de  ces  idées;  mais  la  société , considérant 
plus  particulièrement  la  chose  par,  rapjJort- 
à l’efTet  moral , n’appelle  athées  que  ceux- 
qui  nient  la  puissance , rintelligênce , la' 
liberté,  ou,  en  uû  mot,  la  prt^ideuceda 
la  première  cause.  Si  nous  nous  confor- 
mons à ce  langage , je  ne  puis  croire  qu'il 
y ait  des  peuples  athées.  Je  veux  qu’il  y 
en  ait  qui  n’aient  aucun  culte,  et  qui 
même  n’aient  point  de  nom  qui  réponde 
à celui  de  Dieu.  Mais  est -il  un  homme, 
pour  peu  qu’il  soit  capable  de  réflexion , 
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qui  ne  remarque  sa  dépendance,  etqninfr 
se  «ente  naturellement  porté  à craindre  et 
à respecter  les  êtres  dont  il  croit  dépendre? 
Daas  les  momens  où  il  est  tourmenté  par 
ses  besoins,  ne  s’humiliera-t-il  pas  devant 
tout  ce  qui  lui  paruît  la  cause  de  son  bon- 
heur ou  de  son  laalheur  ? Or  ces  senti- 
xnens  n’emporteut-ils  pas  que  les  êtres  qu'it 
craint  et  qu’il  respecte  sont  puissans,  in- 
telligens  et  libres  ? Il  a donc  déjà  sur  Dieu 
les  idées  les  plus  nécessaires  par  rappru-t 
à l’elTet  moral.  Que  cet  homme  donne 
ensuite  des  noms  à ces  étires , qu’il  ima- 
gine un  culte , pourra-t-on  dire  qu’il  ne 
connoît  la  divinité  que  de  ce  moment,  et 
que  jusques-là  il  a été  athée  ? Coucluons 
que  la  connoissance  de  Dieu  est  à la  portée 
de  tous  les  hommes,  c’est-à-dire,  une  con-rj 
noissance  proportionnée  à l’intérêt  de  la 
société. 
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CHAPITRE  VII. 

Comment  V homme  acquiert  la  con- 
• noissance  des  prmcipes  de  la 
morale. 

/ 

T i’g  X F É R I B V c E ne  permet  pas  aux 
hommes  d’ignorer  combien  ils  se  nniroient  » 
si  chacim , voulant  s’occuper  de  son  bonheur 
aux  dépens  de  celui  des  autres , pensoit 
que  toute  action  est  su£Bsamment  bqime 
dès  qu’elle  procure  un  bien  physique  A 
, celui  qui  agit.  Plus  ils  réfléchissent  sur  leurs 
besoins, suc  Imncs  ptsûsirs,  sur  leurs  peines^ 
et  sur  toutes  les  circonstances  par  où  ils 
passent,  plus. ils  sentent  combien  il  leur 
est  nécessaire  de  se  donner  des  Secours 
mutuels.  Ils  s’engagent  donc  réciproque- 
ment ; ils  conviennent  de  ce  qui  sera  permis 
. on  défendu , et  leurs  conventions  sont  au- 
tant de  lois  ^auxquelles  les  actions  doivent 
être  subordonnées  ; c’est  là  que  commence 
la  moralité. 

Dans  ces  conventions,  les  hommes  n« 
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croiroient  voir  que  leur  ouvrage,  s’ils 
n’étoient  pas  capables  de  s’élever  jusqu’à  la 
divinité  : mais  ils  reconnoissent  bientôt  leur 
législateur  dans  cet  être  suprême  qui , 
disposant  de  tout,  est  le  seul  dispensateur 
des  biens  et  des  maux.  Si  c’est  par  lui  qu’ils 
existent  et  qu’ils  se  conservent,  ils  voient 
que  c’est  à lui  qu’ils  obéissent  lorsqu’ils  se 
donnent  des  lois.  Ils  les  trouvent,  poiu:  ainsi 
dire,  écrites  dans  leur  nature. 

En  effet,  il  nous  forme  pour  la  société, 
il  nous  donne  toutes  les  facultés  nécessaires 
poqr  découvrir  les  devoirs  du  citoyen.  Il 
veut  donc  que  nous  remplissions  ces  devoirs  t 
certainement  il  ne  pouvoit  pas  manifester 
sa  volonté  d’une  manière  plus  sensible.  Les 
lois , que  la  raison  nous  prescrit , sont  donc 
des  lois  que  Dieu  nous  impose  lui*même; 
et  c’est  ici  que  s’achève  la  moralité  des 
actions. 

II  y a donc  une  loi  naturelle , c’est  - à- 
dire,  une  loi  qui  a son  fondement  daus  la 
volonté  de  Dieu,  et  que  nous  découvrons 
par  le  seul  usage  de  nos  facultés.  Il  n’est 
même  point  d’hommes  qui  ignorent  absolu- 
|3ient  cette  loi:  car  nous  ne  saurions  former 
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Une  société,  quelque  imparfaite  qu’elle  soit, 
qu'aussitôt  nous  ne  nous  obligions  les  uns 
, à l’cgard  des  autres.  S’il  en  est  qui  veulent 
la  méconnoître , ils  sont  en  guerre  avec 
toute  la  nature,  ils*  sont* mal  arec  eux- 
mêmes  ; et  cet  état  violent  prouve  la  vérité 
de  la  loi  qu’ils  rejettent  et  l’abus  qu’ils  font 
de  leur  raison. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  moyens  quet 
nous  avons  pour  découvrir  cette  loi  avec 
•le  principe  qui  en  fait  tonte  la  force.  Nos 
facultés  sont  les  moyens  pour  la  connoîtrej 
î^ieu  est  le  seul  principe  d’où  elle  émane. 
Elle  étoit  en  lui  avant  qu’il  créât  l’hommeî 
c’est  elle  qu’il  a consultée  lorsqu’il  nous 
a formés , et  c’est  à elle  qu’il  a voulu  noua 
assujettir.’ 

Ces  principes  étant  établis,  nous  sommes 
capables  de  mérite  ou  de  démérite  envers 
Dieu  même  : il  est  de  sa  justice  de  nous 
punir  ou  de  nous  récompenser. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  ce  monde  que  les 
biens  et  les  maux  sont  proportionnés  au  mé- 
rite  et  au  démérite.  Il  y a donc  une  autre  vie 
où  le  Juste  sera  récompénsé , où  le  méçhairt 
sera  puni:  et  ootre  ame  est  immortelle. 
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Cependant , si  nous  ne  considérons  que 
sa  nature,  elle  peut  cesser  d’être.  Celui  qui 
l’a  créée  peut  la  laisser  rentrer  dans  le  néant. 
Elle  ne  continuera  donc  d’exister  que  parce 
que  Dieu  est  juste.  Mais  par-là  l’immor- 
talité lui  est  aussi  assurée  que  si  elle  étoit 
une  suite  de  son  essence. 

Il  n’y  a point  d’obligations  pour  des  êtres 
qui  sont  absolument  dans  l'impuissance  de 
connoitre  des  lois.  Dieu , ne  leur  accordant 
aucun  moyen  pour  se  faire  des  idées  du  juste  • 
et  de  l’injuste , démontre  qu’il  n’exige  rien 
d’eux , comme  il  fait  voir  tout  ce  qu’il  com- 
mande à l'homme  lorsqu’il  le  done  des 
facultés  qui  doivent  l’élever  à ces  connois- 
sances.  Rien  n’est  donc  ordonné  aux  bêtes, 
rien  ne  leur  est  défendu,  elles  n’ont  de  règles 
que  la  force.  Incapables  de  mérite  et  de 
' démérite , elles  n’ont  aucun  droit  sm  la 
justice  divine.  Leur  ame  est  donc  mortelle. 

Cependant  cette  ame  n’est  pas  matérielle, 
et  on  conclura  sans  doute  que  la  dissolu- 
tion  du  corps  n’entraîne  pas  son  anéantisse- 
ment. En  effet,  ces  deux  .substances  peuvent 
exister  l’une  sans  l’autre;  leur  dépendance 
mutuelle  n’a  lieu  que  parce  que  Dieu  le 
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vaut,  et  qu’autant  qu’il  le  veut.  Mais  Pîm- 
mortalité  n’est  naturelle  à aucune  des  deuxj' 
et , si  Dieu  ne  l’accorde  pas  à i’ame  des  bétes, 
c’est  uniquement- parce  qu’il  ne  la  lui  doit 
pas. 

Les  bêtes  souffrent,  dira-t-on:or  com- 
ment concilier  avec  la  justice  divine  les 
peines  auxquelles  elles  sont  condamnées  ? 
Je  réponds  que  ces  peines  leur  sont  en  gé^ 
néral  aussi  nécessaires  que  les  plaisirs  dont 
elles  jouissent  : c’étoit  le  seul  moyen  de  les 
avertir  de  ce  qu’elles  ont  à fuir.  Si  elles 
éprouvent  quelquefois  des  tourmens  qui 
font  leur  malheur  , sans  contribuer  à leur 
conservatidh , c’est  qu’il  faut  qu’elles  finis- 
sent, et  que  ces  tourmens  sont  d’ailleurs 
une  suite  des  lois  physiques  que  Dieu  a 
jugé  à propos  d’établir , et  qu’il  ne  doit  pas 
changer  pour  elles. 

Je  ne  vois  donc  pas  que,  pour  justifier  la 
providence,  il  soit  nécessaire  de  supposer, 
avec  MaliebrancBe,  que  les  bétes  sont  de 
purs  automates.  Si  nous  connoissions  les 
ressorts  de  Irf  nature , nous  découvririons 
la  raison  des  effets  que  nous  avons  le  pluS' 
de  peine  à comprendre.  Notre  ignorance  à 
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cet  ^gârd  n'autorise  pas  à recourir  à âef 
^stémes  imaginaires  ; il  seroit  bien  plus 
sage  au  philosophe  de  s’en  reposer  sur 
Dieu  et  sur  sa  justice. 

Concluons  que,  quoique  l’amedesbétes 
soit  simple  comme  celle  de  l’homme,  et 
qu’à  cet  égard  il  n’y  ait  aucune  différence 
entre  l’une  et  l’autre , les  facultés  que  nous 
avons  en  partage , et  la  fin  à laquelle  Dieu 
nous  destine  , démontrent  que  , si  nous 
pouvions  pénétrer  dans  la  nature  de  ces 
deux  substances , nous  verrions  qu’elles 
différent  infiniment.  Notre  ame  n’est  donc 
pas  de  la  même  nature  que  celle  des  bétes. 

Les  principes  que  nous  avons  exposé» 
dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent,  sont 
les  fondemens  de  lâ  morale  et  de  la  religion 
naturelle.  La  rai.son,  en  les  découvrant, 
prépare  aux  vérités  dont  la  révélation  peut 
seule  nous  instruire  ; et  elle  fait  voir  que  la 
vraie  philosophie  ne  sauroit  être  contrair» 
à la  foi. 
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CHAPITRE  VIII.’ 

En  quoi  tes  passions  de  V homme 
diffèrent  de  celles  des  bêtes,  {i) 

IV ous  avons  suffisamment  fait  voir  com- 
bien notre  connoissance  est  supérieure  à 
celle  des  bétes  : il  nous  reste  à chercher  en 
quoi  nos  passions  différent  des  leurs. 

Les  bêtes  n’ayant  pas  notre  réflexion 
notre  discernement,  notre  goût , notre  in- 
vention , et  étant  bornées  «d’ailleurs  par  la 
nature  à un  petit  nombre  de  besoins,  il  est 


(l)  TJ  ne.  passion  est-elle  autre  chose  ^ dit  M.  de 
BulTun,  qu  une.  sensation  plus  forte,  que  les  autres., 
et  qui  se  renouvela  à tous  i/Utaut  ? t.  4, 

p.  77  ; in-i2.  t.  7,  p.  109;) 

Saii»  doute  c’est  autre  chose.  Un  lionirae  violem- 
ment atla4uc  de  la  goutte  a une  sensation  jdus 
forte  que  les  autres  et  qui  se  renouvelle  à tout 
instant.  La  goutte  est  dpne  une  passioti?  ünè 
passion  est  un  désir  dominant,  tourné  en  habitude. 
.V.  le  2’iaito  des  Sensations. 

■ 38 
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bien  e'vident  qu’elles  ne  sîiuroient  avoîf 

toutes  nos  passions. 

famour-propre  est  sans  doute  une  pas- 
sion commune  à tous  les  animaux , et  c’est 
de  lui  que  naissent  tous  les  autres  penchans. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  , par  cet 
amour,  le  désir  de  se  conserver.  Pour 
former  un  pareil  désir,  il  faut  savoir  qu’on 
peut  p^rir;  et  ce  n’est  qu’après  avoir  clé 
témoins  de  la  perle  de  nos  semblables , que 
nous  pouvons  penser  que  le  même  sort  nous 

attend.  Nous  apprenons  au  contraire  en 
naissant  que’  nous  sommes  sensibles  à la 
douleur.  Le  premier  objet  de  l’amour-propre 
est  donc  d’ëcarter  tout  sentiment  désagréa- 
ble ; et  c’est  par-là  qu’il  tend  à la  conser- 
vation de  l’individUv 

Voilà  vraisemblablement  à quoi  se  borne 
l'amour-propre  des  bêtes.  Comme  elles  ne 
s’alfectent  réciproquement  que  par  les 
signes  quelles  donnent  de  leur  douleur  ou 
de  leur  plaisir,  celles  qui  conrinuent  de 
vivre  ne  portent  plus  leur  attention  sur 
celles  qui  ne  sont  plus.  D ailleurs  toujours 
entraînées  au-dehors  par  leurs  besoins , in- 
capables de  réfléchir  sur  elles- même» 


) 
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aucune  ne  se  dii-olt  en  \ oyaiU  ses  semblables 
privées  de  mouvemenf  ; El/es  ont  fini  , 
jcjiniriii  comme  elles.  Elles  n’onf  donc 
aucune  idee  delà  mort;  elles  ne connoissent 
la  vie  que  par  sentiment  ; -eUes  meurent 
SMS  avoir  prévu  qu’elles  pouvoient  cesser 
d être  ; et , lorsqu  ellft;  travaillent  à leur 
conservation  , elles  ne  sont  occupées  que 
du  soin  d’écarter  la  douleur. 

Les  hommes  au  contraire  s’observent 
réciproquement  dans  tous  les  inftans  de 
leur  vie  , parce  qu  ils  ne  sont  pas  bornés  à 
ne  se  communiquer  que  lessentimens  dont 
quelques  mouvemens  ou  quelques  crisinar. 
ticulés  peuvent  être  les  signes.  Ils  se  disent 
les  uns  aux  autres  tout  ce  qu’ils  sentent  et 
tout  ce  qu’ils  ne  sentent  pas.  Hss’apprennent 
mutuellement  comment  leur  force  s’ac- 
croît, s’affoiblit , s’éteint.  Enfin,  ceux  qui 
meurent  les  premiers  disent  qu’ils  ne  sont 
plus,  en  cesMnt  de  dire  qu’ils  existent,  et 
tous  répètent  bientôt  : Un  jour  donc  nous 
ne  serons  plus. 

L amour-propre  par  conséquent  n’est  pas 
pour  l’hcipmc  le  seul  désir  d’éloigner  la 
douleur,  c est  encore  le  désir  de  sa-conser- 
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vation.  Cet  amour  se  développe , s’étend  , 
change  de  caractère  suivant  les  objets  ; il 
•prend  autant  de  formes  différentes  qu’il  y 
a de  manières  de  se  conserver,  et  chacune 
de  ces  formes 'est  une  passion  particulière. 

Il  est  inutile  des’arréler  ici  sur  toutes 
CCS  passions.  On  voit  aise ment  comment , 
dans  la  société,  la  multitude  des  be.soins 
et  la  différeuce  des  conditions  donnent  à 

l’homme  des  passions  dont  les  bêtesue  sont 

pas  su.'ceptihles. 

Mais  notre  amour-propre  a encore  un 
caractère  qui  ne  peut  convenir  à celui  des 
têtes.  Il  est  vertueux  ou  vicieux , parce  que 
nous  sommes  capables  de  connoître  nos 
devoirs  et  de  remonter  jusqu’aux  principes 
delà  loi  naturelle.  Celui  des  bêtes  est  un 
instinct  qui  n’a  pour  pbjefs  que  des  biQns 
et  des  maux  physiques. 

De  cette  seule  dilVérence  naissent  pour 
nous  des  plaisirs  et  des  peines  dont  les  bêtes 
ne  sauroient  se  former  d’idées  : car  les  in- 
clinations vertueuses  sont  une  source  de. 
sentimens  agréables  et  les  inclinations 
vicieuses' sont 'une,  somee  de  sentimeus 
désagréables.  • 
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Ces  sentimens  se  renouvellent  souvent, 
parce  que,  par  la  nature  de  la  société,  il 
n’est  presque  pas  de  momens  dans  la  vie 
où  nous  n’ayons  occasion  de  faire  quelque 
action  vertueuse  ou  vicieuse.  Par -là  ils 
’ doiuient  à l’ame  une  activité  dans  laquelle 
tout  l’entretient , et  dont  nous  nous  faisons 
bientôt  un  besoin. 

Dès-lors  il  n’est  plus  possible  de  combler 
tous  nos  désirs  : au  contraire  , en  nous 
donnant  la  jouis.>^nce  de  tous  les  objets 
auxquels  ils  nous  portent,  on  nous  mettroit 
dans  rimpui.>:sance  de  satisfaire  au  plus 
pressant  de  tous  nos  besoins,  celui  de  dé- 
sirer. Oh  enlèveroit  à notre  ame  cette  acti- 
vité qui  lui  tst  devenue  nécessaire  j il  ne 
nous  resteiüit  qu’un  vide  accablant  , un 
ennui  de  tout  et  de  nous-mêmes. 

Desirer  est  donc  le  plus  pressant  de  tous 
nos  besoins  : aussi  à peine  un  désir  est  safis- 
iàit  que  nous  enformopsun  autre.  Souvent 
nous  obéissons  à plusieurs  à-la-fois,  ou,  si 
nous  ne  le  pou\  ons  pas,  nous  ménageons 
pour  un  autre  temps  ceux  au.xquels  les 
circonstances  présentes  ne  nous  permettent 
pas  d ouvrir  notre  ame.  Ainsi  nos  pas^ona 
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se  renouvellent,  se  succèdent,  se  multi- 
plient, et  nous  ne  vivons  plus  que  pour 
désirer  et  (ju’autant  que  iicfGs  desirons. 

La  connoissance  des  qualités  morale-S 
des  objets  est  le  principe  qui  fait  éclore 
d'un  même  germe  cette  multitude  de  pas- 
.sions.  Ce  gr.rme  est  le  meme  dans  tous  les 
animaux,  c’est  l’amour-propre;  mais  le  sol, 
si  j’ose  ainsi  parler,  n’est  pas  propre  à le 
rendre  par-tout  également  fécond.  Tandis 
que  les  qualités  morales,  multipliant  à 
notre  e'gard  les  rapports  des  objets,  nous 
oH'rent  sansce,ssedenouvcaav  plaisirs,  nous 
menacent  de  nouvelles  peines,  nous  font 
une  infinilé  de  be.soins,et  par-là  nous  inté- 
rc.ssenf,  nous  lient  à tout;  Vînsllncl  des 
bêtes,  borné  au  plij.sique  , s’oppose  non 
seulement  à la  nai.s.sance  de  bien  des  désirs, 
il  dimiuuc  encore  le  nombre  et  la  vivacité 
desscniimens  qui  pourroient  accompagner 
les  pa.ssions  , c’est-à-dire  , qu’il  retranche 
ce  qui  mérite  principalement  de  nous  occu- 
per, ce  qui  seul  peut  faire  le  bonheur  ou 
lé  malheiir  d’un  être  raisonnable.  Voilà 
pourquoi  nous  ne  voyons  dans  les  actions 
des  bêtes  qu’une  iirutalitc  qui  a\iliroit  les 
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nôtres.  L’activité  de  leur  amé  est  momeu- 
tanée;  elle  cesse  avec  les  besoins  dn  corps, 
et  ne  se  renouvelle  qu’avec  eux.  Elles  n’ont 
qu’une  vie  empruntée,  qui,  uniquement, 
excitée  par  l’impression  des  objets  sur  les. 

sens,  fait  bientôt  place  à une  espèce  de 
■'  léthargie.  Leur  espérance,  leur  crainte-, 
leur  amour,  leur  haine,  leur  colère,  leur 
• chagrin,  leur  tristesse  ne  sont  que  des  habi- 
tudes qui  les  font  agir  sans  véÜexion.  Sus- 
cités par  *les  biens  et  par  les  maux  physi- 
ques, sentiinens  s’éteignent  aussitôt 
que  ces  biens  et  ces  maux  disparoissent.* 
Elles  passent  donc  la  plus  grande  partie  do 
leur  vie  sans, rien  desirer  : elles  ne  sauroîent 
imaginer  ni'  la  multitude  de  nos'  besoins  ,* 
ni  la  vivacité  avec  laquelle  nous  voulons 
tant  de  choses  à-la-fois.  Leur  ame  s’est  fait  . 
une  habitude  d’agir  peu  : en  vain  voudroit- 
ôn  faire  violence  à leurs  facultés , il  n’est 
pas  possible  de  leur  donner  plus  d’activité. 

Mais  l’homme,  capable  de  mettre  de  la 
délicatesse  dans*  les  besoins  du  cdrp.s, 
capable  de  se  faire  des  besoins  d’une  espèce 
toute  difféi-ente,  a toujours  dans  son  ame 
un  principe  d’activité  qui  agit  de  lui-méRiç*. 
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Sa  vie  est  à lui , il  continue  de  réfléchir  et 
tle  desirer  dans  les  momens  mêmes  où  ion 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espé* 
rances,  «es  craintes,  son  amour, sa  haine, 
ea  colère , son  chagrin , sa  tristesse  sont  des 
sentimens  raisonnés,  qui  entretiennent 
l’activité  de  son  ame,  ef  qui  se  noturissent 
de  foutce  que  les  circonstances  peuvent  leur 
oll’rir. 

Le  bonheur  et  le  malheur  de  l’homme 
difiièrent  donc  bien  du  bonheur  et  du  mal- 
heur des  bêtes.  Heureuses  lorsqu’elles  ont 
des  sensations  agréables , malheureuses 
lorsqu’elles  en  ont  de  désagréables;  il  n’y 
a que  le  physique  de  bon  du  de  mauvais’ 
pour  elles.  Mais  , si  nous  exceptons  les 
douleurs  vives,  las  qualités  physiques  com- 
parées aux  qualités  morales  s’évanouissent, 
pour  ainsi  dire , aux  yeux  de  l’homme.  Les 
premières  peuvent  commencer  notre  bon- 
heur ou  notre  malheur,  les  dernières  peu- 
vent seules  mettre  le  comble  à l’un  ou  à 
l’autrç  : _celles-lù  sont  bonnes  ou  mauvaises 
sans  douta,  celles-ci  sont  toujours  meilleures 
qu’elles,  ou  pires  : en  un  mot,  le  moral, 
qui , dans  le  principe , n’est  que  l’accès-. 
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soire  des  p>assi6ns,  devient  le  principal 
entre  les  mains  de  l’homme,  (i) 

Ce  qui  contribue  sur-tout  à notre  bon- 
heur, c’est  cette  activité'  que  la  multitude 
de  nos  besoins  nous  a rendue  nt'cessaire. 
Nous  ne  sommes  heureux  qu’autant  que 
nous  agissons , qu’autant  que  nous  exerçons 
nos  facultés;  nous  ne  souffrons,  par  la 
, perte  d’un  bien , que  parce  qu’une  partie  de 
l’activité  de  notre  ame  demeure  sans  objet. 


(i)  Selon  M.  de  ButTon,  il  n’y  a ffue  le  phyjique 
de  l’amour  qui  soit  boa , le  moral  ii’en  vaut  rien. 
(/«-4“.,  t.  4,  p.  80;  in-i2,  t.  7,  p.  Ii5.)  Dans  le 
vrai  l’un  et  l'autre  e«(  l>on  ou  mauvais;  mais  M.  de 
B.  ne  considère  le  physique  de  l’amour  c|uc  par  le 
beau  côté , et  il  l’élève  bien  au-dessus  de  ce  qu’il 
est,  puisqu’il  le  regarde  comme  la  cause  première 
de  tout  bien,  couune  la  source  unique  tic  tout 
plaisir.  Il  ne  considère  aussi  le  moral  que  par  lo 
côté  qui  ravale  l’homme , et  il  trouve  ijue  nous 
n’avons  fait  que  gâter  la  nature.  Si  j’envisageois . 
l’amour  par  les  côtés  que  M.  de  B.  a oublies , il  me 
seroit  aisé  de  prouver  qu’il  n’y  a que  le  moral  de 
cette  passion  qui  soit  lion,  et  que  le  physique  n’en 
vaut  rien;  mais  je  ne  ferois  qu’abuser  des  termes, 
sans  pouvoir  m’applaudir  d’une  éloquence  que  je 
n’ai  pas,  et  dont  je  qe  voudrois  pas  faire  cet  usage 
quand  je  l’auroiî. 
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Dans  l’habitude  où  nous  sommes  d’exercer 
nos  facultés  sur  ce  (jue  nous  avons  perdu, 
nous  ne  savons  pas  les  exercer  sur  ce  qui 
nous  reste,  et  nous  ne  nous  consolons  pas. 

Ainsi  nos  passions  sont  plus  délicates 
sur  les  moyens  propres  à les  satisfaire  : elles 
veulent  du  choix  : elles  apprennent,  de  la 
raison  (|u’elles  interrogent,  à ne  point  mettre 
de  didërence  entre  le  bon  et  l’honnéte,  entre 
le  bonheur  ét  la  vertu,  et  c’est  par-là  sur- 
tout qu’elles  nous  distinguent  du  reste  des 
animaux. 

On  voit  par  ces  détails  comment  d’un 
seul  désir , celui  d’écarter  la  douleur,  nais- 
sent les  passions  dans  tous  les  êtres  capables 
de  sentiment  ; comment  des  mouvemens 
qui  nous  sont  communs  avec  les  bêtes,  et 
qui  ne'  paroissent  chez  elles  que  l’effet  d’un 
instinct  aveugle , se  transforment  chez  nous 
en  vic;es  ou  en  vertus  ; et  comment  la  su- 
périorité., que  noii-s  a\  ons  par  l’intelligence , 
nous  rend  supérieurs  par  le  côte'  des  pas^ 
sions. 
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Système  de§  habitudes  dans  tous  les 
animaux , comment  il  peut  être 
ririeitx  ; que  l'homme  a.  l' aiman- 
ta pe  de  pouvoir  corriger  ses  mau-^ 
vaises  habitudes. 

Tout  est  lié  dans  Tanimal,  ses  idées 
et  ses  i’acultés  forment  Un  système  plus  ou 
, moins  parfait. 

Le  besoin  da  fuir  la  peine  et  de  recher- 
cher le  plaisir  veille  à finstruction  de' 
chaque  sens,  détermine  l’ouïe , la  vue , le 
goût  et  l’odoral  à prendre  des  leçons  du 
toucher,  fait  couü’acler  à l’ame  et  au  corps 
toutes  les  habitudes  nécessaires  à la  conser- 
vation de  l’individu , fait  éclore  cet  instinct 
qui  guidé  les  bêtes,  et  cette  raison  qui 
éclaire  l’homme  lorsque  les  habitudes  ne 
suftisent  plus  à le  conduire  : en  un  mot, 
il  donne  naissance  à toutes  les  facultés. 
J’ai  fait  voir  que  les  suites  d’idées  que 
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lame  apprend  à parcourir,  et  les  suites  de 
mouvemerrs  que  le  corps  apprend  à répéter, 
sont  les  seules  causes  de  ces  phénomènes , 
et  que  les  unes  et  les  autres  varient  suivant 
la  diCTérence  des  passions.  Chaque  passion 
suppose  donc  dans  l’ame  Oné  suite  d’idées 
qui  lui  est  propre,  et  dans  le  corps  une  suit© 
correspondante  de  mouvemens.  Elle  com- 
mande a toutes  ces  suites  j c’est  un  premier 
mobile,  qui,  frappant  un  seul  ressort, 
donne  le  mouvement  à tous;  et  Faction  se 
transmet  avec  plus  ou  moins  de  vivacité , 
à proportion  que  la  passion  est  plus  forte, 
que  les  idées  sont  plus  liées,  et  que  le  corps 
obéit  mieux  aux  ordres  de  Famé. 

• Il  arrive  cependant  du  désordre  dans  le 
systêtne  des  habitudes  de  l’homme  ; mais 
ce  n’est  pas  que  nos  actions  dépendent  de 
plusieiurs  principes  : elles  n’en  ont  qu’un , 
et.  ne  peuvent  en  avoir  qu’un.  C’est  donc 
parce  quelles  ne, conspirent  pas  toutes  e'ga* 
lement  à notre  conservation , c’est  parce 
quelles  ne  sont  pas  toutes  subordonnées  à 
une  même  fin  ; et  cela  a lieu  lorsque  nous 
mettons  notre  plaisir  ,^dans  des  objets  con- 
traû'es  à 'notre  vrai  bonheur.  L’uoitc  de 
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fin  jointe  à l’unitë  de  principe,  est  donc 
ce  qui  donne  au  système  toute  la  perfec- 
tion possible. 

Mais , parce  que  nos  habitudes  se  mul- 
tiplient infiniment , le  système  devient 
si  compliqué,  qu’il  y a dillicilement  entre 
toutes  les  parties  un  accord  parfait.  Les 
habitudes  qui , à certains  égards , cons- 
pirent ensemble  , se  nuisent  à d'autres 
égards.  Les  mauvaises  ne  font  pas  tout 
le  mal  quon  en  pourroit  craindre , les 
bonnes  ne  font  pas  tout  le  bien  qu’on  en 
pourroit  espérer  : elles  se  combattent  mu- 
tuellement , et  c’est  la  source  des  contra- 
dictions que  nous  éprouvons  quelquefois. 
Le  système  ne  continue  à se  soutenir  que 
parce  que  le  principe  est  le  même,  et  que 
les  habitudes,  qui  ont  pour  fin  la  conser- 
vation de  l’homme,  sont  encore  les  plus 
fortes. 

Les  habitudes  des  bêtes  forment  im 
système  moins  compliqué,  parce  quelles 
sont  en  plus  petit  nombre.  Elles  ne  sup- 
posent que  peu  de  besoins,  encore  sont- 
ils  ordinairement  faciles  à satisfaire.  Dans 
ehaque  espèce  les  intérêts  se  croisent  donc 
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rarement.  Chaque  indi^  idu  (end  à sa  con* 
servation  d’une  manière  simple  et  toujours 
uniforme;  et,  comme  il  a peu  de  com- 
bats avec  les  autres , il  en  a peu  avec 
lui  -même  : car  la  principale  source  de  nos 
contradictions  intérieures , c’est  la  difii- 
cültc  de  concilier  nos  intérêts  avec  ceux 
de  nos  concitoyens. 

L’avantage  qu’ont  les  bêtes  à cet  égard 
nest  qu’apparent,  puisqu’elles  sont  bornées 
à l’instinct  par  les  mêmes  causes  qui 
mettent  des  bornes  à leurs  besoins.  Pour 
recoiuioUre  combien  notre  sort  est  préfé- 
rable , il  suffit  de  considérer  avec  quelle 
supériorité  nous  pouvons  nous  - mêmes 
régler  nos  pensées. 

Si  une  passion  vive  agit  sur  une  suite 
d’idées  dont  la  liaison  est  tournée  en  ha- 
bitude, je  conviens  qu’il  senible  alorsqu’une 
cause  supérieure  agit  en  nous  sans  nous  : 
le  corps  et.  l’ame  se  conduisent  par  ins- 
tinct, et ‘nos  pensées  naissent  comme  des 
inspirations.  ' 

Mais  si  les  passions  sont  foibles,  si  les 
idées  sont  peu  liées,  si  nous  remarquons 
que,  pour, agir  plus  sûrement,  il  en  fau^ 
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acQuérir  de  nouvelles , si  le  corps  résisté 
à nos  désirs,  dans  chacun  d<ce»  cas  nous 
reconnoissons  que  cest  nous  qiu  corne- 
rons et  qui  jugeons  : nous  allons  dune 

pensée  à une  autre  avec  choix  nous 

Ls  avec  réflexion;  bien  loin  de  sentir  le 
poids  d’une  impulsion  étrangère,  nous 
Ltons  que  nous  déterminons  nous-memes 

nos  mouvemens,- et  cest  alors  que  la  rai- 

# 

son  exerce  ssoa  empire. 

La  liaison  des  idées  est  donc  pour  nous, 
une  source  d’aVantâges  et  d’mconv^ 
niens  (1).  Si  on  la  détmisoif  entièrement, 
il  nous  seroit  impossible  d’acquenr  1 usage 
de  nos  facultés  : nous  ne  saurions  seule- 

meiit  pas  nous  servir  de  nos  sens. 

Si-  elle' se  formoit  avec  moins  de  faci- 
lité et  moins  de  force , nous  ne  contracte- 
rions'pas  autant  d’habitudes  differentes, 
et  cela  seroit  aussi  contraire  aux  bonnes 
qu’aux  mauvaises.  Comme  alors  il  n’y  au- 


(,)  Voyez  à ce'sii)ct  \'An  de  penser  , part,  i , 
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Locke,  ni  personne,  n’avoit  connu  toute  loten- 
due  du  princip(i;dç  là  liaison  des  idiies.  , 
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roit  en  nous  peu  de  grands  vices,  il  y 
auroit,  aussi  peu  de  grandes  vertus;  et, 
comme  nous  tomberions  dans  moins  d’er- 
reurs, nous  serions  aussi  moins  propres  à 
connoitre  là  vérité.  Au  lieu  de  nous  égarer 
en  adoptant  des  opinions,  nous  nous  éga- 
rerions faute  d’en  avoir.  Nous  ne  serions 
pas  sujets  à.ces  illusions,  qui  nous  font  quel- 
quefois prendre  le  mal  pour  le  bien  : nous 
le  serions  à cette  ignorance,  qui  empêche 
de  discerner  en  général  Tun  de  l'autre. 

Quels  que  soient  donc  les  effets  que  pro- 
duise cette  liaison,  il  falloit  quelle  fût 
Je  re.«sort  de  tout  ce  qui  est  en  nous  : il 
sullit  que  nous  en  puissions  prévenir  les 
abus  , ou  y remédier.  Or  notre  intérêt,,  bien 
entendu  nôus  porte  à corriger  nos  mé- 
chantes habitudes,  à entretenir  ou  même 
fortifier  les  bonnes,  et  à en  acquérir  de 
meilleures.  Si  nous  recherchons  la  cause 
de  nos  égaremcns,  nous  découvrirons  coin- 
xnent  il  est  possible  de  les  éviter. 

Les  passions  vicieuses  .supposent  tou- 
jours quelques  faux  jiigemens.  La  faus- 
seté de  l’esprit  est  donc  la  première  ha- 
bitude qu’il  faut  travailler  à détruire. 
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Dans  l’enfance  , Ions  les  hommes  au- 
roient  naturellement  l’esprit  juste,  s’ils  ne 
jugeoient  que  des  clio.ses  qui  ont  un  rap- 
port plus  immédiat  ci  leur  conservation. 
Leurs  besoins  demandent  d’eux  des  opé- 
rations si  simples , les  circonstances  va- 
rient si  peu  à leur  égard  et  se  répètent 
si  souvent,  que  leurs  vreurs  doivent  être 
rares,  et  que  l’expérience  no  peut  man- 
quer de  les  en  retirer. 

Avec  l’âge,  nos  besoins  se  multiplient^ 
les  circonstances  changent  davantage,  se 
combinent  de  mille  manières,  et  plu- 
sieurs nous  échappent  souvent.  Notre  es- 
prit, incapable  d’observer  avec  ordre  tout© 
cette  variété,  se  perd  dans  une  multitude 
de  considérations. 

Cependant  les  derniers  besoins  que  nous 
nous  sommes  faits  st>nt  moins  néces.saires 
à notre  bonheur,  et  nous  sonimes  aussi 
moins  dilïiciles  sur  les  moyens  propres  à 
les  satisfaire.  La  cjuiosité  nous  invite  à 
nous  instruire  de  mille  choses  qui  nous 
sont  étrangères  ; et , dans  l’impuissance 
où  nous  sommes  de  porter  de  nons-memes 
des  jugetr.ens,  nousK^onsuUons  nos  maître.-rr 
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nous  jugeons  d’après  eux,  et  notre  esprit 

commence  à devenir  faux. 

L’âge  des  passions  forles  arrive,  c’est 
le  temps  de  nos  pins  grands  ëgareinens. 
Nous  conserv'ons  nos  ancieimes  erreurs, 
nous  en  adoptons  de  nouvelles:  on  diroit 
que  notre  plus  vif  intérêt  est  d’abuser  de 
notre  raison , et  c’est  alors  que  le  système 
de  nos  facultés  est  plus  imparfait. 

Il  y a deux  sortes  d’erreurs;  les  unes  • 
appartiennent  à la  pratique  ; les  autres  à 
la  spéculation. 

Les  premières  sont  plus  aisées  à dé- 
truire , parce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend souvent  que  les  .moyens  que  nous 
employons  pour  être  heureux  sont  préci- 
sémertt  ceux  qtii  éloignent  notre  bonheur. 

Ils  nous  livrent  à de  faux  biens  qui  passejit 
rapidement , et  qui  ne  laissent  apres  eux 
que  la  douleur  ou  la  boute. 

Aloi’S  nous  revenons  sur  nos  premiers 
jugemens  , nous  révoquons  en  doute  des 
maximes  que  nous  avons  reçues  sans  exa- 
men , nous  les  rejetons  et  nous  détruisons 
peu-à-peu  le  principe  de  nos  egareraens. 

S’il  V a des  circouêtences  délicates  où 
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ce  discernement  soit  trop  difficile  pour  le 
grand  nombre,  la  loi  nous  éclaiie.  Si  la 
loi  n'ëpuise  pas  tous  les  cas,  il  est  des 
sages  qnî  Tinterprètent , et  qui,  commua 
niquant  leurs  lumières,  répandent  dans 
la  société  des  connoissances  qui  ne  per« 
mettent*  pas  à Fhonnéte  homme  de  sa 
’ tromper  sur  ses  devoirs.  Personne  ne  peut 
plus  confondre  le  vice  avec  la  vertu; et, 
s’il  est  encore  des  vicieux  qui  veuillent 
s’excuser,  leürs^efibrts  même  prouvent 
qu’ils  sé  sentent  coupables. 

Nous  tenons  davantage  aux  erreurs  de 
Spéculation , parce  qu’il  est  rare  que  l’expé- 
rience nous  les  'fasse  reconnoître  ; leur 
source  se  cache  dans  nos  premières  habi- 
tudes. Souvent  incapables  d’y  i*emonter , 

. nous  somnies  comme  dans  un  labyrinthe' 
dont  nous  battons  toutes  les  routes;  et,  s» 
nous  découvrons  quelquefcns  nos  méprises , 
nous  ne  pouvons  presque  pas  comprendra 
comment  il  nous  seroit  possible  de  les 
éviter.  Mais  ces  erreurs  sont  peu  dange- 
reuses, si  elles  n’influent  pas  dans  notre 
conduite  ; et',  si  elles  y influent,  l’expé- 
rience peut  encore  les  corriger. 
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Il  me  semble  que  l’édocation  ponrrolt 
prévenir  la  plus  gicuule  partie  de  nos  er- 
reurs. Si , dans  l’enfance , nous  avons  peu  de 
besoins,  si  l’expérience  veille  alors  sur 
nous  pour  nous  avertir  de  nos  fausses  dé- 
marches , notre  esprit  conserveroit  sa  pre- 
mière justesse,  pourvu  qu’on  eût  soin  de 
nous  donner  beaucoup  de  connoissances 
pratiques,  et  de  les  proportionner  toujours 
aux  nonveaux  besoins  que  nous  avons  oc- 
casion de  contracter.  ' • 

Il  faudroit  craindre  cl’étouffer  notre 
curiosité  en  n’y  répondant  pas  ; mais  il 
ne  faudroit  pas  aspirer  à la  satisfaire  en- 
tièrement. Quand  un  enfant  veut  savoir 
des  choses  encore  hors  de  sa  portée,  les 
meilleuVes  raisons  ne  sont  pour  lui  que 
des  idées  vagues;  et  les  mauvaises , dont 
on  ne  cherche  que  trop  souvent  à le  con-  _ 
tenter,  sont  des  préjugés  dont  il  lui  sera 
peut  - être  impossible  de  se  défaire.  Qu’il 
seroit  sage  de  laisser  subsister  une  partie 
de  sa  curiosité,  de  ne  pas  lui  dire  tout  et 
de  ne  lui  rien  dire  que  de  vrai  ! Il  est  bien 
plus  avantageux  pour  lui  de  desirer  encore 
d’apprendre,’ que ^ de  se  croire  instruit, 
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lorsqu’il  ne  l’est  pas,  ou,  ce  qui  est  plus 
ordinaire , lorsqu’il  l’est  mal. 

liCs  premiers  progrès  de  cette  éduca- 
tion seroient,  à la  vérité,  bien  lents.  On 
ne  verroit  pas  de  ces  prodiges  prématurés 
d’esprit , qui  deviennent , après  quelques  an- 
nées, des  prodiges  de  bêtise  ; mais  on  verroit 
une  raison  dégagée  d’erreurs,  et  capable 
par  conséquent  de  s’élever  à bleu  des  con- 
noissances. 

L’esprit  de  l’homme  ne  demande  qu’à 
s’inshuire.  Quoique  aride  dans  les  com- 
mencemens  , il  de\ient  bientôt  fécond  par 
l’action  des  sens , et  il  s’ouvre  à l’influence 
de  tous  les  objets  capablesde  susciter  en  lui 
quelque  fermentation.  Si  la  culture  nese  hâte 
donc  pas  d’étouflcr  les  mauvaises  semences, 
il  s'épuisera  pour  produire  des  plantes  peu 
salutaires  , souvent  dangereuses , et  qu’ojj 
n’arrachera  qu’avec  de  grands  efforts. 

C’est  à nous  à suppléa  à 'ce  que  l’édu- 
cation na  pas  fait.  Pour  cela,  il  faut  de 
bonne  heure  s’étudier  à diminuer  notre  con- 
fiance : nous  y réussirons  si  nous  nous  rap- 
pelons continuellement  les  erreurs  de  pra- 
tique que  notre  expérience  ne  nous  permet 
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pas  de  noos  cacher;  si  nous  considérons 
' cette  rauUitude  d'opinions«  cjui  , divisant 
les  hotnmes , égarent  le  plus  grand  nombre , 
et  si  nous  jetons  sur-tout  les  yeux  sur  les 
méprises  des  plus  grands  génies. 

On  aura  déjà  fait  bien  du  progrès  quand 
on  sera  parvenu  à se  méfier  de  ses  juge- 
mens,  et  il  restera  un  moyen  pour  acquérir, 
toute  la  justesse  dont  on  pe^t  êti*e  capable. 
A la  vérité,  il  est  long,  pénible  même; 
mais  enfin  c’est  le  seul. 

11  faut  commencer  par  ne  tenir  aucun 
compte  des  connoissances  qu’on  a acquises, 
reprendre  dans  chaque  genre  et  avec  ordre 
toutes  les  idées ' qu’on  doit  se  former,  les 
déterminer  avec  précision,  les  analyser 
avec  exactitude,  les  comparer  par  toutes, 
les  lacés  que  l’analyse  y‘  fait  découvrir, 
ne  comprendre  dans  ses  jugemens  que  les 
rapports  qui  en  résultent  de  ces  compa- 
raisons : en  un  mot,  il  faut,  pour  ainsi 
dire , rapprendre  à*  touêher , à voir , à juger;, 
il  faut  construire  de  nouveau  le  système 
de  toutes  ses  habitudes,  (i) 

(i)  C’est  «ous  ce  point  de , vue  que  j'ai  travaillé. 
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Ce  n’est  pas  qu’un  esprit  juste  ne  se  per- 
mette quelquefois  de  hasarder  des  juge*- 
mens  sur  des  choses  qu’il  n’a  pas  encore 
assez  examine'es.  Ses  idées  peuvent  être 
fausses;  mais  elles  peuvent  aussi  être  vraies, 
elles  le  sont  même  souvent  ; car  il  a ce 
discernement  qui  pressent  la  vérité  avant 
de  l’avoir  saisie.  Ses  vues , lor.s  même 
tju’il  se  trompe,  ont  l’avantage  d’être  in» 
génieuses,  parce  qu’il  est  difficile  qu’elles 
soient  inexactes  à tous  égards.  Il  est  d’ail- 
leurs le  premier  à reconnoître  qu’elles  .sont 
hasardées;  ainsi  ses  erreurs  ne  sauroient 
être  dangereuses,  souvent  même  elles  sont 
utiles. 

Au  reste,  quand  nous  demandons  qu’on 
tende  à toute  cette  justesse,  nous  deman- 
dons .beaucoup  pour  obtenir  au  moins  ce 
qui  est  nécessaire.  Notre  principal  objet  ^ 
en  travaillant  aux  progrès  de  notre  raison, 
doit  être  de  prévenir  ou  de  corriger  les 
vices  de  notre  aine.  Ce  .sont  des  connois- 
sances  pratiques  qu’il  nous  faut,  et  il  im- 


à mon  Cours  (TAttulrs,  au  Traita  des  Sensations , 
et  en  à tous  mes  mivrages. 
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porte  peu  que  nous  noas  égarions  sur 
des  spéculations  qui  ne  sauroient  influer 
dans  notre  conduite.  Heureusement  ces 
sortes  de  connoissances  ne  demandent  pas 
une  grande  étendue  d’esprit.  Chaque 
liomme  a assez  de  lumières  pour  di.scer- 
iier  ce  qui  est  liomiête  ; et,  s’il  en  est  d’a- 
veugles à cet  égard , c’est  qu’ils  veulent 
bien  s’aveugler. 

Il  est  vrai  que  cette  corinoissance  ne 
suflit  pas  pour  nous  rendre  meilleurs.  La 
vivacité  des  pas.sions , la  grande  liaison 
des  idées,  auxquelles  chaque  passion  com- 
mande, et  la  force  des  habitudes  que  le 
corps  et  l’ame  ont  conh’actée.s  de  concert» 
sont  encore  de  grands  obçtaclesa  surmonter. 

Si  ce  principe,  qui  agit  (lUelquefois  sur 
nous  aussi  tyranniquement,  se  cachoit  au 
point,  qu’il  ne  nous  lût  pas  possible  de 
le  découvrir,  nous  aurions  souvent  bien 
de  la  peine  à lui  résister , et  peut  - être 
même  ne  le  pourrions-nous  pas  ; mais,  dès 
que  nous  le  couuoissons,  il  est  à moitié 
vaincu.  Plus  l’homme  démêle  les  ressorts 
des  passons,  plus  il  lui  est  aisé  de  se  sous- 
traire à leur  empire. 
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Pour  corriger  nos  habitudes , il  suffit 
donc  de  considérer  comment  elless’acquiè- 
rant , comment,  à mesure  quelles  se  mul- 
tiplient, elles  se  combattent,  s'afibiblissent 
et  se  détruisent  mutuellement.  Car  alors 
nous  connoîfrons  les  moyens  propres  à 
faire  croître  les  bonnes  et  à déraciner  les 
mauvaises. 

Le  moment  favorable  n’est  pas  celui  où 
celles-ci  agissent  avec  toute  leur  force;  mais 
alors  les  passions  tendent  d’ elles-mêmes  à 
s’affbihlir,  elle.svont  bientôt  s’éteindre  dans 
la  jouissance.  A la  vérité  elles  renaîtront. 
Cependant  voilà  un  intervalle  où  le  calme 
règne,  et  où  la  raison  peut  commander. 
Qu’on  réflécbis.se  alors  sur  le  dégoât  qui 
suit  le  crime  pour  produire  le  repentir 
qui  fait  notre  tourment,  et  sur  le  sen- 
timent paisible  et  voluptueux  qui  ac- 
compagne toute  action  honnête;  qu’on 
se  peigne  vivement  la  considération  de 
l’homme  vertueux , la  honte  de  l’homme 
vicieux  ; qu’on  se  représente  les  récom- 
penses et  les  châtimens  qui  leur  sont  des- 
tines dans  cette  vie  et  dans  l’autre.  Si  le. 
plus  léger  mal-aise  a pu  faire  naître  nos 
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premiers  désirs,  et  former  nos  premières 
habitudes,  combien  des  motifs  aussi  puis- 
sans  ne  seront  - ils  pas  propres  à corriger 
nos  vices  ? 

Voilà  déjà  une  première  atteinte  portée 
à nos  mauvaises  habitudes;  un  second  mo- 
ment favorable  en  pourra  porter^  de  nou- 
velles. Ainsi  peu  - à - peu  ces  penchans  se  dé- 
truiront , et  de  meilleurs  s’élèveront  sur 
leur  ruines. 

A quelques  momens  près,  oùles  passions 
nous  subjuguent , nous  avons  donc  toujours 
dans  notre  raison  et  dans  les  ressorts  même 
de  nos  habitudes  ide  quoi  vaincre  nos  dé- 
fauts. En  un  mot,  lorsque  nous  sommes  mé- 
chans,  nous  avons  de  quoi  devenir  meilleurs. 

Si , dans  le  système  des  habitudes  de 
l’homme , il  y a un  désordre  qui  n’est  pas 
dans  celui  des  bêtes,  il  y a donc  aussi  de 
quoi  rétablir  l’ordre.  H ne  tient  qu’à  nous 
de  jouir  des  avantages  qu’il  nous  offre , et 
de  nous  garantir  des  inconvéniens  auxquels 
il  n’entraîne  que  trop  souvent,  et  c’est  par- 
la que  nous  sommes  inliniment  supérieurs 
au  reste  des  animaux. 
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CHAPITRE  X, 

De  V entendement  et  de  la  volonté , 
soit  dans  V homme , soit  dans 
les  bêtes. 

E N quoi  rentenderaent  et  la  volonté 
des  bêtes  diffèrent  - ils  de  l'entendement 
et  de  la  volonté  de  Fliomme  ? Il  ne  sera’ 
pas  difficile  de  répondre  à cette  question, 
si  nous  comuiençons  par  nous  faire  des 
idées  exactes  de  ces  mots , entendement ^ 
volonté.  ' 

Penser  , dans  sa  signification  la  plus 
étendue  , c’est  avoir  des  sensations  , don- 
ner son  attention  , se  ressouvenir  , ima- 
giner , comparer  , juger , réfléchir , «e  for- 
mer des  idées,  connoître,  (lesirer,  vouloir, 
aimer  , espjk-er , craindre  , c’est  - à - dire , 
que  ce  mot  se  dit  de  toutes  les  opéra- 
tions de  l’espnt. 

Il  ne  signifie  donc  pas  une  manière 
d’être  pai-liculière  : c’est  un  terme  abs- 
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trait,  sous  lequel  on  comprend  génërale- 
' meut  toutes  les  modifications  de  l’ame.  (i) 


(i)  CeWc pensée  subsiantUlle,  n’est  aucun* 

des  modifications  de  l’ame  , mais  qui  est  elle- 
mésne  capable  de  toute  sorte  de  modifications, 
et  que  Maliebranche  a prise  pour  l’assence  de 
Fesprit , ( /.  3,  c.  i.  ) n’est  qu’une  abstraction  réali- 
sée. Aussi  ne  vois -je  pas  comment  M.  de  Buff'on 
a pu  croire  assurer  quelque  chose  de  positif  sur 
l’ame.  lorsqu'il  a dit  ; Elle  na  qtîune  forme  , 
puUqn  elle  ne  se  manifesta  que  par  une  seule  mo- 
dification, qui  est  la  pensée.^  (in  - 4".,  t.  2 , p.  480  ; 
in*  12,  t.  4 , p.  i53  ) ou,  comme  il  s’exprime 
quatre  ou  cinq  pages  après  : Notre^  ame  na  qu'une 
forme  très-simple , trèj  - générale , très  - constante 
cette  forme  est  la  pensee.  Je  ne  comprends  pas  non 
phfs  ce  qu’il  ajoute  : h' ame  s'unit  intimement  à tel 
objet  qitil  lui  plaît  ; la  distance  , la  grandeur , 
la  fî(*ure  , rien  ne  peut  nuire  à cette  union  lorsque 
lame  la  veut  ; elle,  sè  fait  et  se  fait  en  un  ins~ 
tant la  volonté  ri est-elle  donc  qu'un  mou- 

vement corporel , et  la  contemplation  un  simple 
attouchement?  Comment  cet  attouchement  pour-  ^ 
roit-  il  te  faire  sur  un  objet  éloigné , sur  un  siqet 
abstrait  ? Comment  pourroit-il  s'opérer  en  un  ins- 
tant indivisible?  A-l-on  jamais  conçu  dtt  mouve- 
ment sans  qu'il  y eût  de  C espace  et  du  temps  ? La 
volonté,,  si  t'est  un  mouvement,  11  est  .donc  pas 
un  ^ mouvement  matériel  ; et  si  t union  de.  T ame 

. t 
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On  fait  communément  deux  classes  de 
ces  modiiicationi  : l’une  (ju’on  regarde 
comme  la  faculté  qui  reçoit  les  idées , qui 
en  juge  , et  qu’on  nomme  entendement  ; 
l’autre  , qu’on  regarde  comme  un  mou- 
vement de  l’ame , et  qu’on  nomme  vo- 
lonté. • 

Bien  des  philosophes  disputent  sur  la 
rature  de  ces  deux  facultés,  et  il  leur  est 
dUficile  de  s’entendre  , parce  que , ne  se 


à son  objet  est  un  attouchement , un  contact , 
cet  attouchement  ne  se  fait-il  pas  au  loin  ? Ce 
contact  n est-il  pas  une  pénétration  ? 

Ainsi,  quand  je  pense  au  soleil  , mon  ame  s'cn 
approche  par  un  mouvement  qui  n est  pas  inalé- 
ticl  ; elle  s'unit  à lut  par  _ un  attoucheineni  qui 
ae  fait  au  loih , par  un  conlact  qui  est  une  pé- 
nétration. Ce  sont  là,  sans  doute,  dés  niysfèrej; 
mais  la  métaphysique  est  faite  pour  en  avoir , et 
elle  les  crée  toutes  les  fois  qu’elle  prend  à la  lettre 
des  expressions  Egarées.  (Voyez  A ce  sujet  le  Traité 
des  Systèmes.  ) L’ame  s'unit  à un  objet , sijtnifie 
qu'elle  y pense , qu’elle  s'occupe  de  l’idée  qu’elle 
en  a en  elle  - même  ; et  .cette  explication  toute 
vulgaire  suffit  pour  faire  évanouir  ce  mystère  de 
mouvement , attouchement,  de  contact , de  pé- 
ueiration. 
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doutant  pas  que  ce  oe  sont  que  dei?  no- 
, tiüiis  abstraites ils  les  prennent  pour  des 
choses  très-rëel les,  qui  existent  en  quelque 
sorte  sëpârëmenf  dans  Tame,  et  qui  ont 
cliacunt'  un  caractère  essentiellenient  dif- 
férent. Les  abstractions  réalisées  sont  une 
source  de  vaines  disputes  et  de  maù\àis 
raisonnemens.  ( i ) 

Il  e.st  certain  qu’il  y a dans  l’ame  des 
idées , des  jugemens , des  réflexi  )ns  ; et , si 
c’e.st  là  ce  qu’on  appelle  entendement ^ U 
y a aussi  un  entendement  en  elle. 

Mais  cette  explication  est  trop  simple 
pour  paroître  assez  ‘profonde  aux  philo- 
sophes. Ils  ne  sont  point  con t ens  lorstj u’on 
sé  borne  à dire  que  nous  avons  des  or- 
ganes propres  à transmettre  des  idées  ',  et 
une  arae  destinée  à les  recevoir;  ils  veulent 
encore  qu’il  y ait  entre  Taîà.e  et  les  senz 
une  faculté  intelligente . qui  ne  soit  ni 
l’anie,  ni  les  sens.  C’est  un  fanf6nic  quj 
leur  écl.appe  ; niais  il  a assez  de  réalité 
pour  eux,  et  ils  persistent  dans  leur  opi- 
nion. 


(i)  Je  fai  prouvé  | de  penser,  part,  z , c.  8» 
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Nous  ferons  la  même  observation  sur, 
ce  qu’ils  appellent  volonté  ; car  ce  ne 
seroit  pas  assez  de  dii*e  que,  le  plaisir  et 
la  peine,  qui  accorapagent nos  sensations,^ 
déterminent  les  opérations  de  famé;  il 
faut  encore. une  faculté  motrice  dont  on. 
ne  sauroit  donner  d’idée. 

L’entendement,  et  la  volonté  ne  sont 
donc  que  deux  termes  abstraits , qui  péu:- 
tagent  en  deux  classes  les  pensées  ou  les  opé- 
rations de  l’esprit.  Donner  son  attention,  se 
ressouvenir,  imaginer,  comparer,  juger,  ré- 
fléchir, sont  des  manières  de  penser  qui  ap- 
partiennent à l’enlendement  : desirer,  aimer 
haïr,  avoir  des  passions,  craindre,  espérer, 
sont  des  manières  de  penser  qui  appartien- 
nent à la  volonté,  et  ces  deux  facultés  ont 
une  origine  commune  dans  la  sensation. 

En  effet,  je  demande  ce  que  signifie  cè 
langage,  L*  entendement  reçoit  les  idées  ^ 
la  volonté  meut  Vame  ^ sinon  que  nous 
avons  des  sensations  que  nous  comparons, 
dont  nous  portons  des  jugemens,  et  d’où 
naissent  nos  désirs  ? Çj) 

■ ■ ..  .L  ..I  . -...I  ..P.  ..  im  ■■■—■ 

(i  ) Comme  let  langues  ont  été  formée»  d*apr^ 
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Une  conséquence  de  cette  explication 
et  des  principes  que  nous  avons  e'tablis  dans 


nos  besoins,  et  non  point  d'après  des  systèmes' 
métaph^'sique» , capables  de  brouiller  toutes  les 
idées,  il  sulfiroit  de  les  consulter  pour  se  convaincre 
que  les  facultés  de  l’aine  tirent  leur  origine  de  la 
sensation  ; car  on  voit  évideininent  que  les  pre- 
miers noms  qu’elles  ont  eus  sont  ceux-mémes  qui 
awoient  d’abord  été  donnés  aux  facultés  du  coqis. 
'Jcls  sont  encore  'en  français  attention , rcfiextion  , 
comprchension , appréhension , penchant , inclina~ 
tion,  etc.  Eu  latin  cogltatio , pensée,  vient  de 
cogo , cougo  , je  rassemble  ; parce  que,  lorsqu’on 
pense  , ou  combine  ses  idées  et  qu’on  en  fuit  diffé- 
rentes collections.  Sent  ire , sentir,  avoir^  sensation  , 
n’a  d'abord  été  dit  que  du  corps.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que , quand  on  a voulu  l’appliquer  à l’ame  , 
ou  a ilit  sentire\aninto,  sentir  par  l’esprit.  Si , dans 
son  ongiiic , ’il  avoit  été  dit  de  i’ame,  on  ne  lui 
Hiiroit. jamais  ajouté  «/n'wo  ; mais  au  contraire,  on 
l’auroit  joint  à coqpore;  lorsqu’on  auroit  voulu  le 
transporter  au  corps,  on  auroit  dit  se.tuire  lorpore. 

Sentcniia  vient  de  sentira  ; par  conséquent  il 
n été"  dans  son  origine  appliqué  nu  corps  , et  n'a 
signifié  que  ce  que  nous  entendons  par  sensation. 
Pour  l’élendre  à l’esprit , il  a donc  fallu  dire  sen- 
teniia  animî.  sensation  de  l’esprit  , c’csi-a-diix; , 
pensée , idée.  Il  est  vrai  que  je  ne  connois  point 
d’excnqile  de  cette  expression  dans  les  Latins, 
(^uinlilien  remarque  incuie  ( /.  8 , c.  5 ) <]uc  les 
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'cet  ouvrap;o,  c’est  que,  dans  les  bclos,t’en^ 

* 

tcadcment  et  la  volonté,  ne- coraprerinout 


anciens  emplc^jolent  ce  mot  tout  seul  pour  pen-^ 
SCC  ^ conception , jugement.  Sententium  ‘l'r'tues  ^ 
fjnod  anima  sensissent , vocavervnt.  C’est  que  du 
temps  des  anciens  , dont  il  parle  , ce  mot  avoit 
déjà  perdu  sa  première  siguiiication. 

Il  changea  encore , et  son  usage  fut  plus  parlu 
culièrcment  de  signifier  les  pensées  dont  on  aj;’oi.t 
plus  souvent  occasion  de  parler , ou  qui  se  rejuar- 
(juent  davantage.  Telles  sont  hîs  maximes  dés 
sages  , les  décrets  des  juges  , et  certains  Irails 
qui  terminent  des  périodes*  Il  signifia  tout-à-la- 
Ibis  ce  que  nous  entendons  aujourd’liui  par  sen- 
tence , trait  y pointe.  ♦ 

SenLerUia  étant  restreint,  il  fallut  avoir  recours 
à un'aiilre  mot  , pour  exprimer  en  gënériil  tu 
•pensée.  On  dit  donc  sensu  rneruis  > ce  C|ui  prouve 
que  sensa  tout  seul  étoil  ia  même  diose  <pio 
^ensa  corporis. 

Peu -à- peu  le  sens  métaphorique  de  ce  luot 
prévalut.  On  imagina  sensus  pour  le  corps  , et  il 
ne  fut  plus  nécessaire  de  joindre  ntentis  à sensa.  ' 

. Mais  sensus  passa  encore  lui-même  à l’es[)rit  » 
et  c’est  -eaus  doute  ce  qui. donna  depuis  lieu  îv 
Sensatio  , dctilt  nous  avons'  fait  sensation,  ^ion 
tauien  rarù  et  sic  locuti  sunt , ut  sensa  sua  <4- 
ccrcnt  ; nam  sensus  corporis  vidchanulr,'  S-cd 

'7  * * • 

consneluiio  jarn  te  nuit  y ut  meute  concepia  , iCii- 
sus  vocurc/nus,  Quinlilieu  , 1.  8,  c.  q* 
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que  les  opérations  dont  l’araé  se  fait  une 
habitude,  et  que  dans  l’homme  ces  facultés 
s’étendent  à toutes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside.  . 

De  cette  réflexion  naissent-  les  actions 
YolonI aires  et  libres.  Les  bêtes  agissent 
comme  nous  sans  répugnance , et  c’est  déjà 
là  une  condition  au  volontaire  ; mais  il  en 
faut  encore  une  autre  : car  je  veux  ne 
signifie  pas  seulement  qu’une  chose  m’est 
agréable  , il  signifie  encore  qu’elle  est 
l’objet  de  mon  choix  : or  on  ne  choisit  que 
parmi  les  choses  dont  on  dispose.  On  ne 
dispose  de  rien  quand  on  ne  fait  qu’obéir 
à ses  habitudes,  on  suit  seulement  l’impul- 
sion donnée  par  les  circonstances.  Le  droit 
de  choisir , la  liberté  n’appartient  donc  qu’à 
la  réflexion.  Mais  les  circonstances  com- 
mandent les  bêles  : fhomnie  au  contraire 
les  juge,,  il  s’y  prêté  ^ il  s’y  refuse,  il  se 
conduit  lui-même  , il  veut , il  est  libre. 

Conclusion  de  la  seconde  Partiei 

Rien  n’est  plus  admirable  que  la -géné- 
ration des  facultés  des  animaux.  Les  lois 
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' en  sont  simples  , generales  : elles  sont  les 
mêmes  pom’  toutes  les  espèces , et  elles  pro- 
duisent autant  de  systèmes  dilFêrens  qu’il 
y a de  variété'  ^dans  J’orgauü-a'iun.  Si  le 
nombre,  ou  si  seulement  la  forme  des 
organes  n’est  pas  la  même , les  besoins  Va- 
rient , et  ils  occasionnent  chacun  , dans  le 
corps  et  dans  l’ame , des*  opnalioas  parti-, 
culières.  Par- là  chaque  espèce , outre  les 
facultés  et  leshabitudescommuuesà'foutes, 
a des  habitudes  et  des  facultés  qui  ne  sont 
qu’à  elle. 

La  faculté  de  sentir  est  la  première  de 
toutes  les  facultés  de  l’air.e,  elle  est  même 
la  seule  origine  des  autres,  et  l’être  sentant 
ne  fait  que  se  transformer-  Il  a dans  les 
bêles  ce  degré  d’mtelligence  que  nous  ap- 
pelons instinct  ; et  dans  l’homme  ce 
degré  supérieur  que  nous  appelons  raison. 

Le  plaisir  et  la  do.uleu*  le  conduisent  dans 
toutes  ses  • trantiformations.  C'est’  par  tu.t 
que  famé  apprend  à penser’  pour  elle  et 
pour  le  corps , et  que  le  corps  apprend  à sô 
mouvoir  pour  lui  et  pour  i’ame.  C’est  par 
eux  que  toutes  les  connois;  apces  acqui.'es 
>e  lientles  unes  aux  autres  pour-  former  les 
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suites  d’kl^es  qui  répondent  à des  besoins 
dülcrens.et  qui  se  reproduisent  toutes  les 
fois  que  les  besoins  se  renouvellent.  C’est 
par  eux  , en*un  mot , que  f animal  jouit  de 
toutes  ses*facultés. 

' Mais  chatjue  espèce  a des  plaisirs  et  des 
peines  qui  ne  sont  pas  les  plaisirs  et  les 
peines  des  autres*.  Chacune  a donc  des  be-  < 
soins  diilerens  ; chacune  fait  séparément 
les  études  néces^ail•es  à sa  conservation  : 
elle  a plus  ou  moins  de  besoins , plus  ou 
moins  d’habitudes , plus  ou  moins  d’in- 
telligence. 

C’est  pour  l’homme  que  jes  plaisirs  et 
les  peines  se  multiplient  davantage.  Aux 
qualités  physiques  des  objets,  il  ajoute  des 
-qualités  morales,  et  il  trouve  dans  les  choses 
une  infinité  de  rapports  qui  n’y  sont  point 
pour  le  reste  des  animaux.  Aussi  ses  inté- 
rêts sont  vastes  , ils  sont  en  grand  nombre; 

^ il  étudie  tout  ; il  se  fait  des  besoins  , des 
passions  de  toute  espece  , et  il  est  supé- 
rieur aux  bêtes  par  ses  habitudes , comme 
par  sa  raison. 

En  cll’et  , les  bêtes  , même  en  société, 
ne  font  que  les  progrès  que  chacuue.auroit 
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faits  separ(^ment.  Le  commerce  d’idées , 
que  le  langage  d’action  établit  entr’elles,' 
étant  très- borné,  chaque ’ individu  n’a 
guères  pour  s’instruire  que  sa  seule  expé- 
rience. S’ils  n’inx’entéut , s’ils -ne  perfec- 
lionnent  que  juscju’à  un  certain  point,  .s’ils 
font  tous  les  mêmes  choses,  ce  n’est  pas 
qu’ils  se  copient;  c’est  quêtant  tous  jetés 
au  même  moule , ils  agis.seut  tous  pour  les 
mêmes  be.xoins  et  par  les  mêmes  moyens. 

Les  hommes,  au  contraire,  ont  l’avan- 
tage de  poiivoir’.se  communiquer  toufe.s 
leurs  pensées.  Chacun  apprend  des  autres, 
chacun  ajoute  ce  qu’il  tient  de  .«a  propro 
expérience,  et  il  ne  ditïcre  de  sa  manière 
d’agir  que  parce  qu’il  a commencé  par 
copier.  Ainsi , de  génération  en  généra- 
tion , l’homme  accnmnlc  connoissanccs 
sur  connoissances.  Seul  capable  de  dis- 
cerner le  vrai,  de  sentir  le  bcciu  , il  crée 
les  arts  et  les  sciences  , et  s’élève  juscju’à 
la  divinité , pour  l’adorer  et  lui  rendre 
grâces  des  biens  cju’il  en  a recuis. 

Mais,  quoique  ie  système  de  *c.s  fa- 
cultés et  de  ses  connoissances  soit  sans- 
comparaison  le  plus  étendu  de  tous,  il 


6So  traité  des  animaux. 
fait  cependant  partie  de  ce  système  gé- 
néral qui  enveloppe  tous  les  êtres  ani- 
jnes;  de  ce  système  où  toutes  les  facultés 
naissent  d'une  même  origine,  la  sensation  ; 
où  elles  s’engendrenf  par  un  même  prin- 
cioe,  le  besoin;  où  elles  s’exercent  par  un 
même  moyen,  la  liaison  des  idées:  Sensa* 
tion , besoin  , liaison  des  idées  : voilà  donc 
le  système  auquel  il  faut  rapporter  toutes 
les  opérations  des  animaux.  Si  quelques- 
unes  des  vérités  qu’il  renferme  ont  été 
connues,  personne  jusqu’ici  n’en  a saisi, 
l’ensemble,  ni  la  plus  gi-ande  partie  des 
détails. 


FIN  DU  traité  des  ANIMAUX. 
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De  M.  Vahhc  de  Condilljc , à 
l'auteur  des  Lettres  d un  Anié^ 
ricain. 

\ 

O U r,  Monsieur,  je  ne  puis  regarder  que 
comme  un  bon  office  le  soin  qu'on  pren- 
dra de  me  détromper  ; et  , puisque  vous 
êtes  persuadé  que  je  ne  suis  point  jaloux 
de  mes  opinions , vous  ne  devez  pas  douter 
que  je  ne  les  abandonne  si  vous  me  faites 
connoître  qu’elles  ne  sont  pas  fondées.  Je 
vous  avoue  que  ce  que  vous  venez  d’écrire 
contre  mon  Traité  des  udnimaux  ne 
ra’a  point  encore  éclairé  sur  mes  erreurs  ; 
je  desire  de  les  connoître,  et  mon  amour 
pour  la  vérité  m’engage  à vous  commu- 
niquer des  observations , afin  que  vous 
puissiez  m'attaquer  avec  plus  de  succt's 
lorsque  vous  critiquerez  mon  Traité  des 
Sensatiôns. 

Quand , au  lieu  de  peser  les  principes 
et  les  expressions  d’un  écrivain,  on  se  cob- 
tento  de  lire  rapidement , d’en  transcrire 
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des  plirases  ou  des  pages,  qu’on  .examine 
en  elles- memes,  sans  egard  pour  ce  qui 
précédé  et  pour  ce  qui  suit , on  rend  obscur 
ce  qui  est  clair,  on  rend  vague  ce  qui  est 
■précis,  et  on  combat  des  fantômes  qu’on 
a soi-meme  formés.  Le  systénrfe  le  plus 
lié  est  un  ouvrage  décousu  aux  yeux  du 
critique  qui  n’en  saisit  pas  l’cnseiiible.  11 
croira  le  combattre  lorstju’il  omettra  des 


cIjoscs  essentielles , et'  lors  même  qu’il 

ajoutera  des  expressions  qui  changeront 

entièrement  la  pensée  de 'rauteiir.  J1  doit 

donc  lire  avec  ailcnlion  ;et  vous, Monsieur, 

TOUS  le  devez > jusqu'au  scrupule,  pursq^ue 

Toire  dessein  est  de  faire  voir  que  les 

prinei])es  (jue  vous  comballciî  enlroinent 

après  eux.  (.les  conséquences  dangereuses. 

•Cependant  vous  transcrivez  diiisi  Une  dè 

mes  notes  :(  neuvième  partie,  page  26  ) 

■«  S’il  n’y  a point  d’étendue  , dira-l-cn 

» peut-être,  il  uy  a point  de  corps  : je 

ne  dis  pns  qu-ir’il’y  a point  d’étendue  , 

))  je  dl.s  .seulement  que  nous  ns  l’apcrce- 

D vous  que  d'ans  nos  sensations...,  n’y  eut- 
* , . • * , 

)>  il  point  d’étendue  Y7/7/cz/r5  »•  que  dans 
'uqs  sensations  : c’est  apparcniincnt  ce 
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^u’il  veut  dire  Si  vous  citez  exacte- 
ment , il  est  évident  que  je  suppose  de 
l’étendue  aux  sensations  et  à l’ame;  mais, 
Monsieur  , les-  lignes  <jue  vous  avez  omises, 
et  le  mot  ailleurs , (jue  vous  avez  ajouté 
et  interprété , changent  entièrement  ma 
pensée.  C’est  ainsi  que  ( page  yS  ) vous 
> jetez  du  ridicule  sur  une  transition  que 
vous  m’attribuez.  i°.  Vous  ne  copiez  pas 
exactement  mou  texte,  et  cependant  vous 
accompagnez  votre  citation  de  guillemets. 
Z”.  Il  me  paroîl  fort  étonnant  que  x-ous 
tiriez  du  milieu  d’un  chapitre  une  phrase 
que  vous  donnez  pour  transition  au  sujet 
de  ce  chapitre  même. 

En  vérité , Monsieur,  la  forme  que  vous 
&itft  prendre  à mes  principes  les  dégui.se 
tout-à'fait,  et  il  n’est  p*oint  de  flUîteur  in- 
telligent qui  ne  puisse  s’apercevoir  que  ce 
u’est  pas  moi  que  vous  combattez.  Vous 
prétendez,  m’ohjectez-vouS  , ( page.  3o  ) 
(]ue  je  vois  les  trois  dimensions  durcies 
façons  d’étre  de  mon  ame  , dans  les 
modes  , par  les'queh  elle  se  sent  exister. 
Elles  y sont  donc  , au  moins , si  elles 
ne  sont  nulle  partWleurs.  Je  réponds, 
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Monsieur , qu’à  la  précision  que  je  lâclic 
de  donner  à mes  principes,,  vous  substi- 
tuez un  vague  très-£avorable  aux  consé- 
quences que  vous  pu  voulez  tirer.  Si  je  dis 
que  nos  sensations  aious  donnent  une  idée 
de  l'étendue,  c'est  uniquement  lorsque,' 
les  rapportant  au  - dehors,  nous  les  pre- 
nons pour  les  qualités  des  objets.  Mais 
j’ai  prouvé  bien  des  fois  qu’elles  ne  don- 
, nent  point  cette  idée  , lorsque  nous  les 
considérons  comme  manière  d’être  de 
notre  ^ne.  Faites-moi  la  grâce  de  conclure 
d’après  ce  que  je  dis  : il  ne  tiendroit  qu'à 

• vous  de  prouver  que  lotis  les  philosophes 
sont  des  matérialistes.  Vous  pre'tendez  , 
leur  diriez-vous , t^itc  les  couleurs  sont 
des  modes  de  notre  ame.  Or  vouf’  ne 
pouvez  pbs  disconvenir  qu'on  ne  voie 

• de  Fe'tendue  lorsqu'on  voit'  des  cou- 
leurs. Donc  l'ame  a des  modes  étendus  ; 
donc  elle  est  étendue  elle-même. 

iH  l'abbé  de  Condillac  ,*  dites -vous  , 
(ipage  36  ) est  fondé  dans  le  reproche 
qu'il  fait  à M.  de  Buffbn  y de  donner 
à la  machine  une  qualité  essentielle  aux 
esprits  y la  scnsibilitif  : et  M.  de  B.  au- 
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Toit  également  droit  de  reprendre  son 
censeur , sur  ce  qup  celui-ci  accorde  à 
lame  ce  qui  convient  uniquement  à la 
machine  ; je  veux  dire  les  trois  dimen- 
sions ....  Cependant  cette  contrariété  de 
sentimens  prouverait  que  Vabbc  deCon- 
dillaç  n'a  pas  tiré  du  quatrième  volume 
de  V Histoire  Naturelle  Vidée  de  son 
Traité  des  Sensatiçns.  Quelle  J^reuve  ! 
Est-ce  donc  se'rieusement  que  vous  parlez? 
Non  , car  vous  ajoutez  : Une  conformité 
de  penser-  de  la  part  de  ces  deux  au-  , 
teurSfdans  un  point  qu  on  peut  regarder 
comme  V essentiel  du  Traité  des  .Sen- 
sations , %i’a  fait  quelque  peine  ; c'est 
lorsque  Vun  et  Vautre  entreprennent 
d^ expliquer  la  manière  dont  nous  for^ 
mons  V i(jée  de  l'étendue. 

Vous  érojez  donc  avoir  lu  cette  expli- 
cation dans  M.  de  B.;  l’avoir  lue  telle  que 
je  la  donne , et  cela  vous  fait  quelque  peine. 
Consolez-vous  , Monsieur , vous  ne  l’avez 
pas  lue , et  vous  confondez  deux  choses 
< bien'  dilfe'rentes.  Bien  loin  d’entreprendre 
d’expliquer  comment  nous  formons  par  . 
le  toucher  fidép  de  Tëtendue,  M.  de  B. 
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»uppo?e  qne  l’odoraf  et  Ja  vue  se  donnent 
naturellement.  Il  croit  qu’un  animal  (jni 
Tient  de  naître  peut  juger  à l’ocloral  seul 
de  la  nourriture  et  du  lieu  où  elle  est  ; 
^’nn  homme  qui  ouvre  les  veux,  a\ant 
' d’avoir  rien  touche,  discerne  la'  voûte  cë- 
leste,  la  verdure  des  prés,  le  cristal,  des 
eaux  et  mille  objets  divers  , pt  que,  pre- 
nant toutes  ces  cho.ses  pour  des  parties  de 
lui  -même,  i!  ne  reconnoit  ce  qui  appar- 
licnt  en  cüét  à son  corps,  qu’autaut  que 
ce  que  .sa  main  touche  re;xl  sentiment 
four  sentiment.  J’applaudis  avec  vous  à 
cette  expre.s.sion , et  je  conviens  cjiie  j’ai  dit 
la  même  chose  en  d’sptre.s  termes  (i). 
l^Iais  faire  voir  ;\  quel  signe  nous  recon- 
nofssons  les  parties  de  noire  corps  , est-ce 
expliquer  cominnnf  nous  formons  l’idée  de 
Fetendue?  esl-ce  ,sc  rencontrer  sur  ce  qui 
fait  le  jroint  essentiel  du  Traité  des  Sen- 
artlons  ? 

Ou  sera  étonne'  quand  ou  comparera  le 


(i)  El  je  crois  plus  exiirlenient  ; car  rendre  sen- 
timeiil  pour  seuliiueul  peut  se  dire* de  deux  per-, 
jocues. 
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peu  d’alfenlion  que  vous  donnez  à une  lec- 
ture, avec  rimppi’tance  des  de'cisions  que 
vous  hasardez.  Votre  négligence  est  telle, 
qu'il  vous  arrive  quelquefois  de  ne  juger 
que  sur  le  matériel  des  mots.  J’en  don- 
nerai deux  exemples. 

J’ai  dit  : U y a en  quelque  sorte  deux 
moi  dans  chaque  homme  ; et  vous  remar- 
quez : (page  84)  Ceci  nest  qu'une  foiLLe 
imitation  de  l'homme  double  de  M.  de 
Buffbn.  .Cela  est  vrai , si  vous  vous  arrêtée 
aux  mots;  mais,  si  vous  allez  jusqu’aux 
idées,  vous  trouverez  deux  pense'es  bien 
difl’érenfes. 

J’ai  dit  encore  que  le  perroquet  n' en- 
tend pas  notre  langage  d'action  parce  que 
'sa  conformation  extérieure  he  ressemble 
point  à la  nôtre.y ou&  avez  lu  quelque  part 
dans  l’Histoire  Naturelle  le  mot  de  confor- 
mation ; et  vous  dites  : ( page  82)  Voild 
une  des  raisons  de  M.  de  Bujfon. 

Il  y a encore  ; Monsieur  , iiu  autre  dé- 
faut dans  votre  manière  de  critiquer , c’est 
qu’au  lieu  de  considérer  un  raisonnement 
tout  entier,  il  semble  quelquefois  que  vous 
aimiez  à vous  ariéter  sur  disque  propo- 
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sition  , et  vous  vous  pressez  de  conclure 
avant  que  les  principes  soient  entièrement 
développés.  C’est  le  vrai  secret  de  trouver 
des  contradictions  où  il  n’y  en  a pas.  A 
peine,  par  exemple  , avez>vous  commencé 
la  lecture  du  chapitre  où  j’explique  com- 
ment l’homme  acquiert  la  connoissance 
des  principes  de  la  morale,  que  vous  vous 
hâtez  de  conclure  : Ainsi  point  de  loi 
naturelle.  Mais , comme  vous  êtes  de  bonne 
foi , vous  rapportez  mon  raisQifnement 
jusqu’à  sa  conclusion , qui  est , qu’s7  y a 
une  loi  naturelle  ; que  Dieu  seul  est 
le  principe  d'où,  elle  e’manc  ; qu'elle 
etoit  en  lui  avant  qu'il  créât  F homme  ; 
que  c'est  elle  qu'il  a consultée  lorsqu'il 
nous  a forthé*  , et  que  c'est  à elle  qu'il 
a voulu  nous  assujettir. 

L’analogie  m’a  conduit  à reconnoîf  re  une 
ame  dans  les  bêles.  Ce  sentiment  vous 
choque;  et,  pour  le  combattre,  vous  dites 
que  je  ne  saurois  prouver  que  cette  ame 
diffère  essentiellement  de  celle  de  l’homme. 
Avant  que  de  vous  répondre , je  citerai  uu 
passage  des  Mémoires  de  Trévoux.  Il  déter- 
minera l’état  de  la  question. 
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JJ  Auteur  y c est  de  moi  dont  on  p9rle, 
Ht  par  tout  qu'il  ne  sait  rien  de  la  na- 
ture des  êtres....  Ce  qui  n'empêche  pat 
d'assurer  que  la  bête  et  l'homme  diffè- 
rent par  leur  essence...  On  peut  donc 
demander  comment  ces  ^choses  se  cçn-  • 
cillent,  et^voici  notre  pensée  4 cet  égard. 
L'auteur  entend  spns'  dçute  qu'il 
sur  les  natures  et  sur  les  essences  au- 
cune connoissance  parfaite,  complète , 
intuitive  ; qu'il  ne  juge  d'elles  que 
par  leurs  opérations , leurs  facultés  , 
leurs  rapports  ce  qui  s'appelle  juger 
à posteriori  , remonter  des  effets,  à lu 
cause  , trouver  le  principe  par  les  con- 
.séquences  : espèce  de  lumière  qui  auto- 
rise à dire  (qu’on  sait  quelque  chose  de 
la  nature  de?  êtres  , quoique,  dans  le 
sens  expliqué  plus  haut , il  ne  soit  pas 
moins  vrai  .qu'on  n'a  aucune  connais- 
sances sur  ce  point.  1755.  Déc.  pag.  2933. 
Vous  voyez  , Monsieur,  qu’il  dépendoit 
du  journaliste  de  me  laisser  en  contradic- 
tion avec  moi-même.  Mais  son  procédé 
n’en  est  que  plus  honnête  : on  voit  en 
lui  un*  homme  d’esprit  qui  saisit  tout  un 
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système , et  qui  ne  s’ari  ête  pas  sur  un  mot. 
Ce  savant  journaliste  a encore  supple'c  à 
d’autres  omissions  de  ma  part  ; je  les 
adopte  toutes , et  je  suis  charmé  d’avoit 
cette  occasion  de  lui  témoigner  ma  recon- 
naissance. 

Exigez-vous  de  moi , Monsieur  , que  Je 
hiontre  la  différence  de' l’ame  des  bêtes, 
en  la  considérant  dans  son  principe  ? Vous 
me  demandez  l’impossible.  Exigez -vous 
que  je  la  démontre , en  remontant  des  effets 
à la  cause,  en  cherchant  le  principe  dans 
les  conséquences?  Je  l’ai  fait.  Mais,dircz- 
x ons , plus  ou  moins  de  besoin , plus  ou 
moins  de  moyens  de  multiplier  des  com- 
binaisons idées  f un  corps  humain  ,, 
un  corps  animal , tout  cela  est  acci- 
dentai à la  nature  desideprits  ; l'auteur 
en  conviendra  avec  nous.  Je  ne  sui*  pas 
bien  sûr  de  Tidée  que  vous  attachez  au 
mot  accidentel.  Tout  ce  dont  je  couxiens, 
c’es-t  qu’il  ne  paroit  pas  y avoii'  de  rap- 
port' essentiel  entre  la  nature  des  esprits 
et  ces  besoins,  ces  moyens  de  multiplier 
les  idées , etc.  ; mais  il  y a au  moins  rlds 
nipports  de  convenance.  Ce  n’est  pas  sans 
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raison  , et  encore  moins  contre  toute  rai- 
son , que  Dieu  unit  deux  substances.  Il 
consulte  sans  clonte  la  nature  de  l’une  et. 
de  l’autre.  Il  ne  bornera  pas  dans  le  corps 
d ùne  bête  une  ame , qui , par  son  e.s.sence, 
seroit  capable  de  toutes  nos  facultés  ; et 
il  _ne  donnera  pas  a un  homme  une  ame, 
dont  1 es.sence  ne  renfermeroit  pas  le  germe 
de  toutes  les  facultés  , au  développement 
desquelles  notre  corps  peut  donner  occa- 
sion. Ainsi  , puisque  les  corps  dillêrent’ 
essentiellement , je  suis  en  droit  de  con^- 
dure  que  les  âmes  diffèrent  par  leur  na- 
ture. 

N inferez  point de-là, comme vou.sfailes, 
que  l’ame  d’un  irab«t:iUe  .seroit  différente 
par- sa  nature  de  celle  d’un  homme  sensé. 
Il  ne  seroit  pas  bien  à vous  de  me  faire  une 
difficulté  a laquelle  vous  savez  ce  que  je 
dois  répondre.  Pei-suadé  que  toute  subs- 
tance spirituelle  est  naturellement  capable 
de  connoitre  et  d adorer  Ilieu , vous  remar- 
quez avec  raison  que  l’exemple  des  insensés 
ne  prouve  rien  contre  vous , parce  qu’// 
annonce  plutôt  un  désordre  dans  la  na- 
ture, dont  Dieu  n’est  point  Fauteur, 
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qu'un  plan  particulier  choisi  par  sa  Üti- 
ÿesse.  Huitième  partie,  page  i5i. 

Je  serois  trop  long , Monsieur,  si  je  vou- 
lois  faire  voir  toutes  les  négligences  qui  vous 
échappent;  mais,  si  c’est  par  les  con'sé- 
(|uences  que  vous  voulez  combattre  le 
Traité  des  Sensations,  je  vous  prie  de 
l’étudier  mieux  que  vous  n’avez  fait.  Tout 
ce  que  vous  dites,  dan.s  ce  que  vous  venez 
d’écrire  contre  moi,  paroît  prouver  que  vous 
n’avez  pas  apporté  assez  de  soin  pour  péné- 
trer dans  ma  pensée  ; et ‘‘je  crois  que  les 
méprises  où  je  fais  voir  que  vous  êtes  tom- 
bé, me  dispensent  d’entrer  dans  de  plus 
grands  détails.  Mais  je  ne  veux  pas  finir 
sans  vous  indiquer  une  voie  courte  pour 
me  combattre  , une  voie  dont  j’ai  toujours 
fait  usage  quand  fai  voulu  détruire  des 
'systèmes.  Bornez-vous  à l’examen  des  prin- 
cipes d’où  je  pars  : ne  croyez  pas  les  ren- 
verser en  disant  qu’ils  sont  singuliers  , 
inouis  , bizarres  : faites  voir  qu’ils  sont 
faux,  ou  du  moins  inintelligibles.  Alors 
je  serai  le  premier  à les  abandonner  : mais, 
s’ils  sont  vi-ais , adoptez  - les  vous  - même  , 
«t  soyez  persuadé  qu’il  n’en  pourra  rien 
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' ï^suller  de  dangereux  pour  la  religion.  La 
vérité  ne  sauroit  être  contraire  à la  vérité; 
et , lorsque  l’erreur  paroît  naître  d’un  boa 
principe,  c’est  que  nous  raisonnons  mal. 
Tant  que  vous  ne  fonderez  vos  critiques 
que  sur  des  conséquences,  vous  multiplierez 
les  questions  sans  rien  résoudre,  et  vous 
laisserez  subsister  les  principes.  Je  dis  plus  : 
vous  entrez  mal  dans  les  intérêts  de  la 
religion  lorsque  votre  zèle  vous  fait  cher- 
j cher  des  consétjuences  odieuses  jusques 

dans  les  ouvrages  de  ceux  cjui  la  respec- 
[ tent  et  qui  la  défendent  : car  de  quoi  s’agit- 

. , il  entra  vous  et  moi  ? Du  système  de 

[ Locke,  c’est-à-dire,  d’une  opinion  au  moins 

I accréditée.  Cr  je  demande  qui  de 

nous  deux  tient  la  conduite  la  plus  sage  ? 
Est -ce  vous  , qui , laissant  subsister  les  prin- 
cipes de  ce  philosophe  qui  n’a  pas  toujours 
été  conséquent,  entreprenez  de  faire  voir 
qu’ils  mènent  au  matérialisme  ? Ou  moi, 
qui , comme  vous  le  reconnoissez  ,né  suis 
passionné  pour  Locke  que  parce  que  je 
crois  rendre  un  service  important  à la  . 
religion  en  lui  conservant  la  philosophie 
de  cet  Anglais^  en  V expliquant  de  ma- 


I 
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iilèrc  que  les-MàténalUtes  ri  en  puis» 
)sent  abuser?  Je  loue  votre  ?èîe;  mais  un 

J « 

zb\e  éclairé  ne  doit  pas  voir  du  danger.où 
n ny  en  a pas.  Croyez -vous  pouvoir  faire 
une  injustice  aux  ouvrages  d’un  écrivain 
sans  en  faire  à sa  personne?  Je  vous  invite 
donc  , Monsieur , à être  plus  réservé  et 
plus  .sûr  dans  vos  critiquçs.  Vous'  !e  devez 
à la  religion , à ceux  dont  vous  combattez 
les  séntimens,  et  à vous  plus  qu’à  personne  : 
car  votre  réputation  en  dépend. 

Au  reste , je  ne  me  suis  fait  un  devoir 
de  vous  répondre,  que  parce  que  la  reli- 
gion y est  intéressée.  Dans  tout  autre  cas  , 
j’àürbis  attendu  sans  impatience  que  1 e pu- 
blic eût  jugé  entre  voùs  et  moi.  Si  vous 
'montrez  le  faux  de  inpn  système , je  n’aurai 
rien  de  plus  pressé  que  de  le  désavouer: 
iiiàis , si  vous  'continuez  d être  peu  exact, 
je  compte  , Mpnsieur,  que  vous  ne  tous 
'provaudrèz  pas  de  mon  sil 

Je  suis,  Monsieur,  etc. 

t ' 

» 

».  « , 

F I N P s C.B  V O 
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§.  3.  Elle  n’a*  aucune  idÆ  de  la  matière.  • 

$.  4.  On  ne  peut  pas  être  plus  borné  dans  ses 
conuoissances. 

CHAPITRE  IL 

Dfs  opérations  de  T entendement  dans  un  homme 
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$.  I.  La  statue  est  capable  d'attention.  ’ 

$.  2.  De  jouissance  et  de  soufFrance. 

$.  3.  Mais  sans  pouvoir  former  des  désirs. 
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$.  8.  La  mémoire  n’est  donc  qu’une  manière  de 
sentir. 

$.  9.  Le  gentiment  peut  en  être  plus  vif  que  celui 
de  la  sensation. 
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,5.  17.  Elle  devient  capable  d’ëlonuenient. 
j.  18.  Cet  étonnement  donne  plu»  d'activité  ans 
opérations  de  l’ame. 

J»  19.  Des  idées  qui  se  conseivenl  dan»  la  mémoire* 

$.  so.  Liaison  de  ces  idées.  - 

J.  21.  Le  plaisir  conduit  la  mémoire. 

§.  22.  Deux  espèces  de  plaisirs  et  de  peines. 

§.  z3.  Différen»  degrés  dans  l’un  et  dans  l autre. 

J.  24.  11  n’y  à d’état  indifférent  que  par  comjvt- 
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j.  z5.  Origine  du  besoin.  ‘ ' • ■ . ’ 

J.  26.  Comment  il  détermine  les  opérations  d* 
l’ame. 

$.  27.  Activité  qu’il  donne  à la  mémoire. 

$.  28.  Cette  action  cesse  avec  le  besoin. 
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5.  33.  Comment  elle  rentre  en  action. 

5.  34.  Elle  donne  un  nouvel  çrdré  aux  idées. 

J.  35.  Les  idée»  ne  se  lient  différemment , que  - • . 

parce  qu’il  s’en  fait  de  nouvelle»  comparai-  ^ . , 

sons.  j 

$.  36.  C’est  k cette  liaison  que  la  statue  reconnoît  1 

les  manière»  d*élre  qu’elle  a eue». 

5.  37.  Elle  ne  saurait  »e  rendre  raison  de  ce  phé- 
nomène. . ' 

$.  38.  Comment  les  idée»  se  conservent  et  se  rc-  . | 

nouvcllent  dan»  la  mémoire.  . | 

j.  39.  Énumération»  de»  habitudes  contractée»  par  . 

la  statue. 
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j.  41.  Se  forliüeroiit.  , 

■$.  42.  Quelles  sont  les  bornes  de  son  discernemeat. 
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§■  4-  Comment  une  passion  succède  à une  autre, 
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Des  idées  dun  homme  borne  au  senj  de  t odorat  ^ 
page  96. 

5.  I.  La  statue  a les  idées  de  contentement  et  de 
_ rtiéconienteineut. 

5.  2.  Ces  idces  sont  abstraites  o,t  générale*, 
ÿ.  3.  Une  odeur  n’est  pour  la  statue  qu’une  idéo 
partir  ulière. 

§.  4.  Comment  le  plaisir  en  général  devient  l’objet 
de  sa  volonté. 

5.  5-  Elle  a des  idées  de  nombre. 
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f.  6.  Elle  ne  les  doit  qu’à  sa  mémoire! 

5.  7.  Jusqu’où  elle  peut  les  étendre. 

• 5.  8.  Elle  connoît  deux  sortes  de  vérités;  des  vé- 
rités particulières,  des  vérités  générales. 

$.  9.  Elle  a (pielquc  idée  du  possible, 
j.  10.  Peut-être  encore  do  l’impossible, 
j.  XI.  Elle  a' l’idée  d’une  durée  passée. 

J.  12.  D’une  durée  à venir. 

§.  i3.  D’une  durée  indéfinie. 

J 5-  14*  Cette  durée  est  pour  elle  une  éternité. 

5.  1 5.  Il  y a en  elle  deux  successions. 

$.  16.  L’uoe  de  ces  successions  mesure  les  inomens 
de  l’autre. 

5.  17.  L'idée  de  durée  n’est  pas  absolue. 

S.  18.  Supposition  qui  la  rend  sensible. 
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CHAPITRE  V. 

Du  somjneil  et  des  songes  ^ un  homme  borné  m 
''  t odorat,  page  Il5. 

$.  !..  Comment  l’açtion  des  facultés  so  ralentit 
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ht  odorat,  pag.  118.  • . 

. I.  De  la  personnalité  de  la  statue.  , 

§.  2.  Elle  ne  peut  jjas  dire  moi  au  premier  mo- 
ment de  sou  ex. stc'iicc. 
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§.  3.  Son  ij*oi  est  tout*  à- la  - fois  la  conscience 
de  ce  qu’elle  est,  et  le  souvenir  de  ce  qu’eMe 
B été.  , 

C HA  PITRE  VIL 

Conclution  de*  chapitre*  précédent , page  iir. 

$.  i«  Avec  un  seul  sens  l’anie  a le  germe  de  toutes 
ses  facultés. 

$.  a.  La  sensation  renferme  toutes  les  facultés  do  * 
l’ame. 

3.  Le  plaisir  et  la  douleur  en  sont  le  seul  mobile, 
f.  4.  On  peut  appliquer  aux  autres  sens  tout  co 
qui  vient  d’étre  dit  sur  l’odorat. 

CHAPITRE  VIIL 

D im  homme  borné  au  sent  de  t ouïe , page  12^ 

I.  La  statne  bornée  au  sens  de  l’ouïe  est  tout 
ce  qu’elle  entend.  - 

$.  2.  Deux  sortes  de  sensations  de  l’ouïe. 

$.  3.  La  statue  ne  distingue  plusieurs  bruits  qu’au- 
tant  qu’ils  se  succèdent. 

$.  4.  U en  est  de  même  des  sons. 

$.  5.  Elle  acquiert  les  mêmes  facultés  qu’aveo 
l’odorat. 

$.  6.  Les  plaisirs  de  l’oreille  consistent  principale- 
ment dans  la  mélodie. 

$.  •J.  Cette  mélodie  cause  une  émotion  qui  ne  sup* 
pose  pomi  d’idées  acquises. 
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$.  8.  Ces  plaisirs  sont,  comme  ceux  de  l’odorat, 
susceptibles  de  düTéreiis  degrés. 

J,  g.  Les  plus  vifs  supposent  une  oreille  exercée. 

$.  lo.  £t  tous  une  oreille  bien  organisée. 

$.  II.  La  statue  peut  parvenir  à distinguer  un  bruit 
et  un  chant  qui  se  font  entendre  ensemble. 

$.  lE.  Une  suite  de  sons  se  lient  mieux  dans, la 
mémoire  qu'une  suite  de  bruits. 

CHAPITREIX. 

De  t odorat  et  de  t ouïe  réunit.,,  page  i33. 

$.  I.  Ces  deux  sens  réunis  ne  donnent  l’idée  d’au* 
cime  chose  extérieure. 

$■  2.  D’abord  la  statue  ne  distingue  pas  les  sons 
des  odeurs  qui  viennent  à elle  en  même  temps. 

$.  3.  Elle  apprend  ensuite  à les  distinguer. 

J.  4.  Son  être  lui  paroit  acquérir  une  double  exis- 
tence. 

$.  5.  Sa  mémoire  est  plus  étendue  qu’avec  un  seul 
sens. 

$.  6.  Elle  forme  |dus  d’idées  abstraites. 

CHAPITRE  X. 

« 

Du  goût  seul,  et  du  goût  joint  à t odorat  et  à 
ronie,  page  i36i> 

$.  I.  La  statue  acquiert  les  mêmes  facultés  qu’aveu 
l'odorat. 

$.  2.  Le  goût  contribue  plus  que  l’odorat  et  que 
l’ouïe  à son  bonheur  et  à son  malheur. 
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§.  3.  Discerneniont  qu’elle  (ait  des  lensalions  qu’il* 

lui  traiismetlent. 

4.  Le  goût  peut  nuire  aux  autres  sens. 

$.  5.  Avantages  résullans  de  la  réunion  de  ces  sens, 
§.  6.  Doute  sur  leurs  effet*. 

CHAPITRE  XL 

jy'um  homme  borné  au  sens  de  la  vue  t page  *40. 

§.  1.  Préjugé  et  considérations  qui  le  combattent» 
a.  La  statue  n’aperçoit  les  couleurs  que  comm® 
des  nutnières  d’ètre  d’elle-mème. 

$.  3.  Au  premier  instant  elle  les  voit  confusément. 
$.  4.  Comment  elle  les  discerne  ensuite  les  unes 
après  le*  autres. 

5.  Comment  elle  en  discerne  plusieurs  à-la-foU. 

4.  6.  Bornes  de  son  discernement  à ce  sujet. 

$.  7.  Elle  a avec  ce  sens  un  moyen  de  plus  pour  s® 
procurer  ce  quelle  desire. 

§.  8.  Comment  elle  se  sent  étendue. 

5.  9.  Elle  n’a  point  d’idée  situation  m de  mon-* 
vement. 

f ••  » • I 
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CHAPITRE  XII. 

JPe  la  vue  avec  ^odorat  ;î ouïe  et  le  goût , p.  i63i 

I J - 

J.  I.  Effets  produits  par  la  réunion  de  ces  sens» 
§.  2.  Ignorance  d’oti  la  statue  ne  peut  sortir.  _ 
j.  3.  Jugement  qu’elle  pourroit  porter. 
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SECONDE  PARTIE. 

Du  toucher , ou  du  seul  sens  qui  juge  par 
lui-méme  des  objets  exte'rieurs. 

CHAPITRE  PREMIEK 

Du  moindre  degré  de  sentiment  où  ton  peut  ri“ 
duire  un  homme  borné  an  sens  du  toucher ^ 
page  i66. 

5.  I.  Senliment  fondainen'nl  de  la  slatue. 

5.  2.  Il  est  susceptible  de  modifications, 
j.  3.  11  est  lu  même  chose  que  le  moi. 

CHAPITREIL 

Cet  homme,  born  ’ an  moindre  degré  de  sentiment, 
U a ancitne  idée  dctendue,  ni  de  mouvement , 

page  168.  t ^ V ;> 

{.  I.  Existence  bornée  au  senlimeot  fondamental. 
§.  3.  Ce  sentiment  nedoiine  aucune  idée  d'elcndue. 
§.  3.  I>evenu  plus  vil',  il  n'en  donne  point  encore. 
$.  A.  Il  peut  même  n’en  pas  donner,  quoique  mo- 
difié. . 

$.  5.  Dans  cet  état  la  ^atue  n’a  point  d'idée  de 
utouvciueBt. 
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CHAPITRE  III. 

Des  sensations  qiion  attribue  au  toucher , et  if  ni 
ne  donnent  cependant  aucune  idée  détendue, 

' page  173. 

I.  La  statue  ne  démêle  les  sensations  qu’elle 
éprouve  âda>fois , qu'après  tes  avoir  i^marqnées 
successivement. 

, CHAPITHE  IV. 

Considérations  préliminaires  à la  solution  de  la 
question  : Comment  nous  passons  de  nos  sensa- 
tions à la  connaissance  des  corps  , page  196. 

$.  I.  Comment  nous  concevons  les  corps. 

$.  2.  Propriété  des  sensations  qui  nous  en  donne 
la  connoissance. 

§.  3.  Moyen  unique  par  lequel  la  nature  nous  con* 
duit  à cette  connoissance. 

CHAPITRE  V. 

• y 

Comment  un  homme , borné  au  toucher , découvre 
son  corps  et  apprend  quü  y a quelque  chose 
hors  de  lui,  page  181.  ' ^ 

$.  1.  La  statue  a des  mouvemens. 

$.  2.  Comment  ils  sont  produits. 

$.  3.  Sensation  par  laquelle  l'ame  découvre  qn’elle 
a un  corps. 

$.  4.  Comment  elle  découvre  qu’il  y en  a d’autres. 
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J.  5.  A quoi  se  réduit  l'idée  qu’elle  a des  corps. 

$.  6.  Son  étonnement  de  n’êire  pas  tout  ce  qp’ells 
touche. 

5.  7.  Effets  de  cet  étonnement. 

$.  8.  A chaque  chose  qu’elle  touche , elle  croit 
toucher  tout. 

$.  9.  Coumient  elle  a appris  à toucher. 

CHAPITRE  VL 

Du  plaisir,  de  la  douleur,  des  besoins  et  'des désirs 
dans  un  homme  borna  au  sens  du  toucher , p.  192. 

$.  I.  La  statue  a du  plaisir  à démêler  les  dtlTé- 
rentes  ])arties  de^  ton  corps. 

$.  2.  A se  mouvoir.  , ■ ' 

$.  3.  A manier  les  objets. 

^ A s’en  faire  des  idées. 

j.  5.  Elle  est  plus  exposée  à la  douleur  qu'avec  les 
autres. 

$.  6.  En  quoi  consistent  ses  désirs. 

$.  7.  Quel  en  est  l’objet. 

CHAPITRE  VIL 

De  la  manière  dont  un  homme  , borné  au  sens  du 
toucher , commence  à découvrir  t espace,'^,.  197. 
\ 

§.  I.  Le  plaisir  règle  les  mouvemens  de  la  statue. 

$.  2.  Elle  devient  capable  de  curiosité. 

$.  3.  Elle  ne  l'étoit  pas  avec  les  autres  sens. 

$.  4.  La  curiosité  est  uu  des  priocipaux  motifs  d« 

' ses  actioDi. 
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$.  5.  La  douleur  euspeiid  le  dejir  quelle  a de  ss 
mouvoir. 

§.  6.  Ce  désir  rcimil  accompagné  de  crainte. 

$.  7.  Circonstances  où  la  crainte  l’auroit  entière- 
ment éloiiiré. 

5.  8.  Crainte  qui  donne  occasion  à qne  sorte  d’in- 
dustrie. 

CHAPITRE  VIII. 

üîciés  que  peut  acquérir  un  homme  borné  014 
_ sens  du  touclur , page  ao5. 


f.  I.  Le  plaisir  et  la  douleur  également  nécessaires. 

à l'inslEuction  de  la  statue. 

5.  2.  Ils  déterminent  seuls  le  nombre  et  l’étendue 
de  ses  connoissances. 

j.  3.  Ordre  dans  lequel  elle  acquerra  des  idées. 

4.  Premières  idées  qu’elle  acquiert.  i 

5.  5.  Sa  curiosité  devient  plus  grande. 

§.  6.  Combien  die  n d’activité. 

$.  7.  La  statue  se  fait  dos  idées  de  ligures. 

$.  8.  En  comparant  les  qualités  conlraii  ts. 

5.  9.  Conii7»ent  on  peut  juger  desidées  qu’elle  se 
fait  des  corps. 

lo.  Deux  sortes  de  sensations  qu’elle  peut  corn* 
• parer. 

§.  II.  Ses  jugemens  surles  sensations  simples. 

$.  12.  Ses  jugemens  sur  les  sensations  composées.  ’ 

§.  i3.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres  l’opération  d» 
l'esprit  est  la  même. 

i.  14.  La  statue  devient  capable  de  réfléchir. 
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Ç.  i5r  Ce  qoi  est  un  corps  à son  égard. 

5.  16.  De  quelles  qualités  elles  composent  les 
objets. 

§.  17.  Elle  se  fait  des  idées  abstraites. 

5.  18.  On  n’en  aauroil  déterminer  le  nombre. 

§.  19.  Elle  étend  ses  idées  sur  les  nombres. 

5.  20.  Ses  autres  idées  en  sont  plus  distincte*. 

21.  Elle  ne  s’élève  pas  aux  .notions  abstraites 
d’être  et  de  substance. 

§•  3,2,  X<es  plillosoplies  y a ce  sujet  1 n’en  savent  pas 
plus  qu’elle. 

23.  Idées  .qu’elle  se  fait  de  la  durée, 

5.  24.  De  l’espace. 

§.  25.  De  l’immensité. 

§.  26.  De  l’éternité. 

5.  27.  Les  deux  dernières’  ne  sont  qu’une  illusion  ' 
de  soft,  imagination. 

5.  28.  Les  sensations  sont  des  idées  pour  la  statuà 

§.  29.  En  quoi  elles  diffèrent  des  idées  .intellec- 
tuelles. 

§.  3o.  Différence  que  la  statue  met  entre  ses  idévt 
et  ses  sensations. 

J.  3i.  Si  les  sensations  sont  la  source  de  ses  con- 
noissaiices  , les  idées  en  deviennent  le  fond. 

§.  32.^  Sans  les  idées , elle  jugeroit  mal  des  objets 
qu’elle  touche.  • 

§.  33.  Elle  ne  remarque  pas  que,  dans  l’origine^ 

• les  idées  et  les  sensations  sont  la  même  chose. 

5.  34  Mauvais  raisoniiemens  qu’elle  pourroit  faire. 

5.  35.  Ses  connoissances  ne  sont  que  pratiques;,  et 
la  lumière  qui  la  conduit  n’est  qu’un  ingtijQct.’^ 


4^ 
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CHAPITRE  IX. 


GUfservatîons  propres  à faciliter  t intelligence  de 
ce  qui  sera  dit  en  traitant  de  la  vue  y page  233. 


§.  I.  Objet  de  ce  chapitre.  • . 

§.  2.  ComiTient  la  statue  peut  juger  des  distances 
et  des  situations  à l’aide  d’un  bâton. 

§.  3.  Avec  deux. 

§.  4.  Elle  rapporte  sa  sensation  à l’extréniité  op- 
posée à celle  quelle  saisit. 

^ 5.  Elle  se  fait  une  espèce  de  géométrie. 


CHAPITRE  X. 

JDu  repos , du  sommeil  et  du  réveil  dans  un  homme 
borné  au  sens  du  Coucher  ^ p^gc  23q. 


$.  I.  Le  repos  de  la  statue», 

$.  2.  Son  sommeil.' 

§.  3.  Son  réveil. 

4.  Elle  prévoit  qu'elle  repassera  par  ces  états. 
$.  5.  A quoi  elle  les  distingue.  ' 

^ 6.  Elle  ne  se  fait  pas  d'idée  de  l’état  du  sommeil. 


CHAPITRE  XL  • 


'Delà  mémoire ^de  t imaginationet des  songes  dans 
■ un  homme  borné  au  sens  du  ^o«c//er,  page  243. 

I.  Comment  les  idées  se  lient  dans  la  mémoir» 
de  la  statue. 

a.  Elles  se  lient  toutes  à celles  dcrétcodue. 


/ 
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5.  3.  Ee  souvenir  en  est  plus  fort  et  plus  durable. 

$.  4.  En  quoi  consiste  l’imagination  de  la  statue. 

$.  5.  La  réllexion  se  joint  à l’imagination. 

$.  6.  Sens  le  plus  étendu  dans  lequel  on  peul 
prendre  le  mot  imagination. 

$.  7.  Jouissance  à laquelle  le  toucher  et  l’imagina- 
lion  concourent. 

$.  8.  Excès  où  l’imagination  fait  tomber  la  statue. 
$.  9.  État  de  songe. 

$.  10.  Causé  des  songes  et  du  désordre  dan  s lequel 
ils  retracent  les  idées.  ^ 

$.  II.  Sentimens  de  la  statue  au  réveil, 
î.  j2.  Son  embarras  sur  l’état  de  songe  et  sur  celui 
de  veille. 

j.  i3.  Pourquoi  elle  a des  songes  dont  elle  se  sou- 
V vient  et  d’autres  quelle  a oubliés. 

C H A P I T R E XIÎ.  ’ 

Du  principal  organe  du  toucher , page  253. 

f I.  La  mobilité  et  la  nexibillté  des  organes  est 
nécessaire  pour  acquérir  des  idées  par  le  tact. 

$.  2.  Mais  plus  de  mobilité  et  de  flexibilité  que 
nous  n’en  avons  y seroit  inutile  ou  même  con- 
traire. 

§.  3,  11  ne  manque  donc  rien  à la  statue, 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Comment  le  toucher  apprend  aux  autres 
sens  à juger  des  objets  extérieurs. 

CHAPITRE  PREMIER, 

Du  toucher  arec  t odorat , page  258. 

$.  I.  Jugement  de  la  statue  sur  les  odeurs. 

$.  2.  Elle  n’imagine  pas  cruelle  peut  être  la  causa 
de  ses  sensations. 

$.  3.  Elle  est  deux  êtres  difTdrens. 

$.  4.  Elle  commence  à soupçoimer  que  les  odeurs 
lui  viennent  des  corps. 

§.  5.  Elle  découvre  en  elle  l’organe  de  l’odorat. 

$.  6.  Elle  juge  les  odeurs  dans  les  corps. 

§.  7.  Elle  les  sent  dans  les  corps, 
j.  8.  Les  odeurs  deviennent  les  qualités  des  corps. 
$.  9.  Combien  elle  a de  peine  à se  tàmiliariser  avce 
CCS  jugemens.  , 

$.  10.  Elle  disliugue  deux  espèces  de  corps. 

II.  Et  plusieurs  espèces  de  corps  odoriférans. 

$.  12.  Discernement  qu’acquiert  le  sens  de  l’odorat. 
$.  i3.  Jugemens  qui  se  confondent  avec  les  sensa- 
tions. 

(.  14.  Jugemens  qui  ne  s’y  confondent  pas. 
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CHAPITRE  II. 

JDâ  t ouïe  f de  V odorat  et  du  tact  réunis^  pag.  267. 

• • 

• ^ 

5.  I.  Etat  de  la  statue  au  moment  que  nous  lui 
rendons  Touie. 

2.  Elle  découvre  en  elle  Toi^ane  de  Touïe. 

■§.  3.  Elle  juge  les  sons  dans  les  corps. 

§.  4.  Elle  les  y entend. 

§.  5.  Elle  se  fait  une  habitude  de  cette  manière 
d’entendre. 

§.  6.  Discernement  de  son  oreilla 

§.  7.  Elle  juge  à Touïe  des  distances  et  des  sîtua>« 
tions.  ' 

5.  8.  Erreurs  où  on  pourroit  la  faire  tomber. 

C H A P I T R E III. 

I 

Comment  t œil  apprend  à voir  la  distance\  he 
situation^  la  figure , la  grandeur  et  le  mouve^ 
ment  det  corps , page  2y3.  ' * 

% 

f.  I.  État  de  la  statue  lorsque  Fa  vue  lui  est 
rendue. 

5.  2.  Pourquoi  rœil  ne  peut  être  - instruit  que  par 
le  toucher. 

5.  3.  ' Elle  sent  les  couleurs*  au  bout  de  ses  jeux* 
4*  Elle  leur  voit  former  une  surface, 

5.  Cette  surface  luiparoît  immense,  ■ 

§.  6.  La  statue  n a pas  besoin  d’apprendre  à voir  ^ 

• mais  elle  a besoin  d apprendre  à regarder.  * 


/ 
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7.  La  slalue  juge  cette  surface  loin  d’elle. 

§.  8.  Elle  voit  les  couleurs  sut  lei  corps. 

§.  9.  Expériences  qui  achèvent  de  lui  faire  con- 
tracter cette  habitude. 

5.  lo.  Elle  voit  les  objets  à la  distance  où  elle  les 
touche. 

' §.  II.  Elle  apprend  à voir  un  globe. 

$.  12.  Elle  Ip  distingue  d’un  cube. 

$.  i3.  Comment  les  yeux  sont  en  cela  guidés  par 
le  toucher.  , 

5.  14.  Secours  qu’ils  tirent  de  la  mémoire. 

$.  i5.  Ils  jugent  des  situations. 

§.  16.  Ils  ne  voient  point  double. 

5.  17.  Ils  jugent  des  grandeurs.  * 

18.  Et  du  moiiveinent. 

$.  19.  Ils  ne  voient  }ias  encore  iKtrs  de  lu  portée  dr. 
la  main. 

$.  ao.  Comment  les  objets  qui  sont  au-delà  se 
inonlrent  à eux. 

j.  21.  Ils  appieimcnl  à voir  hors  de  la  portée  de 
la  main. 

$.  32.  Pourquoi  les  objets  qui  s éloignent  leur  pa- 
roissent  diminuer  sensiblement. 

$.  2.3.  Comment  ils  apprennent  à se  passer  du  so- 
conrs  du  tact. 

5.  24.  Pourquoi  ils  se  tromperont. 

5.  25.  Ils  seront  en  coutradiclion  avec  le  tou- 
, cher. 

'5.  26.  Et  même  avec  eux.  > 

$.  27.  Ils  jugent  de  la  distance  par  la  grandeur. 

J.  28.  Par  la  ncllelé  des  images. 

'j.  29.  Ils  jugent  des  grandeurs  par  la  distança»  ^ 
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j.  3o.  Ils  jugeai  des  disfauccs  et  des  grandeurs  par 
les  objels  iulermediaires. 

5-  3i.  Cas  où  ils  ne  jugent  plus  des  grandeurs  ni 
des  dislancesi 

J.  32.  Kflels  cjui  rcsulleni  des  grandeurs  comparées. 

§.  33.  L entier  usage  de  la  vue  nuit  à la  sagacité 
des  autres  sens. 

* 

CHAPITRE  ÏV. 

Pourquoi  on  est  porté  à attribuer  à la  vue  ries 
tdees  qu'on  ne  doit  qu’au  toucher , par  quelle, 
suite  de  réjlexions  on  est  parvenu  à détruire  ce 
préjugé , page  dog. 

J.  I.  Pourquoi  on  a de  la  peine  à se  persuader  quo 
1 œil  a besoin  d'apprentissage. 

§.  2.  Suppositions  qui  achèvent  de  détruire  ce  pré- 
juge. 

f.  3.  Soupçons  et  ^éfl^xions  qui  ont  amené  cette 
decouverte.  ‘ 

' CHAPITRE  V. 

D un  aveugle-né,  à qui  les  cataractes  ont  été 
• abaissées , page  3)6. 

j.  r.  L’aveugle-né  ne  vouloit  pas  se  préU*v  a 
l’operation. 

J.  2.  Etat  de  ses  3’eux  avanrfopérbtion. 

^ 3.  Après  l’opération , les  objets  lui  paroissenta» 
bout  de  l’œil.  ■■ 

5.  4.  Et  fort  grands.  • • . 

i 
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§.  5.  Il  ne  les  discerne  ni  à la  forme  , ni  à la  gran- 
deur. 

5.  6.  Il  u’iinagine  pas  comment  l’un  peut  être  à la 
vue  plus  petit  fjue  l'autre.  ' 

§.  7.  Il  n’apprend  à voir  q,u’â  force  d’étude. 

J.  8.  Objets  qu’il  vqyoit  avec  plus  de  plaisir, 
j.  9.  Son  étonnement  à la  vue  d’un  relief  peint. 

5.  10.  A la  vue  d’un  portrait  en  miniature. 

' J.  II.  Prévention  où  il  étoit. 

5.  12.  Il  y avoit  pour  lui  plusieurs  manières  de  voir. 
$.  i3.  Le  noir  lui  étoit  désagréable. 

§.'  14.  Comment  il  vit,  lorsque  l’opération  eut  été 
faite  sur  les  deux  yeux. 

§.  i5.  Difficulté  qu’il  avoit  ii  diriger  ses  deux  yeux. 
CHAPITRE  VI. 

Comment  on  pourrait  observer  un  aveugle-nè , à 
qui  on  abaisserait  les  cataractes , page  826. 

« • 

§.  X.  Précaution  h prendre.  * ^ 

5.  2.  Observations  à faire. 

5.  3.  Moyens  à employer. 


CHAPITRE  VIL 


De  Vidée  que  la  vue , jointe  au  toucher , donne  de 


page  329. 


5.  I.  Etonnement  de  la  statue  la  première  foi» 
qu’elle  remarque  le  passage  du  jour  à la  nuit , et 
de  la  nuit  au  jour. 
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j.  1.  Bientôt  ces  révolutions  lui  paroissent  na- 
turelles. 

$.  3.  Le  cours  du  soleil  devient  la  mesure  de  la 
durée. 

5,  4.  Elle  en  a une  idée  plus  distincte  de  la  durée. 

§.  5.  Trois  choses  concourent  à l’idée  de  la  durée. 

$.  6.  D’où  viennent  les  apparences  des  jours  longs 
et  des  années  courtes , des  jours  courts  et  des  an- 
nées longues.  , 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  la  vue , ajoutée  au  toucher , donne  quel- 
que connaissance  de  la  durée,  du  sommeil,  et 
apprend  à distinguer  tétat  de  songe  de  t état  de 
veille,  page  335. 

• 

$.  I.  Comment  la  vii^jpiit  connoîlre  la  durée  du 
sommeil. 

$.  2.  Et  fait  connoîlre  nilnsion  des  songes. 

CHAPITRE  IX. 

"De  la  chaîne  des  connaissances , des  abstraction» 
et  des  désirs , lorsque  la  vue  est  ajoutée  au  toif 
cher , à t ouïe  et  à t odorat , page  338. 

$.  I.  Idée  principale  à laquelle  les  sensations  sa 
lient. 

j.  2.  Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher  l’idée 
de  sensation  est  plus  générale. 

$.  3.  Chaque  couleur  devient  une  idée  abstraite. 
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f.  La  vue  devient  active. 

$.  5.  Elle  en  e»t  plus  sensiblement  le  siège  du  désir, 
$.  6.  L’imagination  s’exerce  moins  à retracer  les 
couleurs.  ' 

f.  7.  Empire  des  sens  les  uns  sur  les  autres. 
CHAPITRE  X.  . 


Du  goût  réuni  au  toucher , page  341. 

5.  r.  Ce  sens  n’a  presque  pas  besoin  d’apprentis- 
sage. 

$.  2.  La  faim,  sentie  pour  la  première  fois,  n’a 
point  d’objet  déterminé. 

§.  3.  Elle  faitaaislr  indifleremment  tout  ce  qui  se 
présente. 

$.  4.  La  statue  découvre  (^s  Nourritures  qui  lui 
sont  propres.  ^ 

$.  5.  Elle  en  fait  l’objet  de  ses  désirs. 


CHAPITRE  XL 

Obserrations  générales  sur  la  réunion  des  cin/j 
sens,  page  344. 


f 


$.  I.  Idées  générales  que  la  statue  se  fait  de  scs 
sensations. 

J.  2.  Guinmeut  son  imagination  perd  de  son  acti-* 
viié. 

3i  Ltaispn  de  toutes  les  espèces  de  sensations 
dans  la  mémoire.  . . 
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J.  4.  Activité  qu'acquiert  la  statue  par  la  réunion 
du  toucher  aux  autres  sens. 

J.  5.  Comment  ses  do«rs  embrassent  l'action  Ao 
toutes  les  facultés. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

Des  besoins  , de  l’industrie  et  des  idées 
d’un  homme  isolé  , qui  jouit  de  tous 
ses  sen.s. 

CHAPITRE  PRITMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à tatùfaire  à ssi 
besoins  avec  choix  , page  35a. 


5.  r.  La  statue  sans  besoins. 

a.  Avec*  des  besoins  faciles  à satlsfuire. 

4.  3.  Difficiles  à satisfuire. 

$.  La  statue  encore  sans  prévoyance. 

§.  5.  Comment  elle  en  devient  capable, 
j.  6.  Progrès  de  sa  raison  à cet  égard.  • 

5.  .7.  L'ordre  de  scs  études  est  déterminé  par  se* 

besoins.  ■' 

J.  8.  Et  principalement  par  le  besoin  de  nourriture. 
$.  Q.  Jugemens  qui  donnent  plus  d’éteuduè  à ce 
. besoin. 

$.  10.  Kxcès  où  tombe  la  statue, 
j.  II.  Elle  en  tst  punie. 

ÿ.  12.  Combien  il  étoit  nécessaire  de  .l'avertir  par 
la  douleur. 
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CHAPITRE  II.  fl 

• 

De  fêtât  dun  homme,  abandonné  à lui~méme  ; «i 
comment  les  accidens , auxquels  il  est  exposé  , 
contribuent  à ton  instruction , page  366. 

$.  ](.  Circonstances  ou  la  statue  ne  se  borne  pas  à 
l’étude  des  objets  propres  à la  nourrir. 

$.  a.  Elle  s'étudie. 

$.  3.  Elle  étudie  les  objets. 

5-  4.  Accidens  auxquels  elle  est  exposée.  4 

5.  5.  Comment  elle  apprend  à s’en  garMatir. 

C 6.  Autres  accidens. 
i;  7.  Conclusioru 

CHAPITRE  III. 

• 

Des  jugemens  rjuun  homme  abandonné  à lui- 
même  peut  porter  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des 
choses  , page  874. 

j,  I,  Définition  des  mots  bonté  et  beauté. 
g-  a.  La  statue  a des  idées  du  bon  et  du  beau, 
t.  .3.  Le  bon  et  le  beau  ne  sont  pas  absolus. 
ÿ.  4.  Ils  se  prêtent  mutuellement  des  secours. 

<■  S.  T/iitilitë  contribue  à l'un  et  à l’autre. 

ÿ.  6.  Ln  nouveauté  et  la  rareté  y contribuent  aussi» 

$.  7-  l 'eux  sortes  de  bontés  et  de  beautés.  , 

§.  B.  Comment  la  statue  y est  sensible. 

}■  g.  Pourquoi  elle'  a à ce  sujet  moins  d'idées  gu» 
nous. 
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CHAPITRE  IV. 

• • 

Dèsfugeméns  <jnu7i  homme  abandonné  h lui-mémê 
peut  porter  des  objets  dont  il  dépend^  p.  879. 

§.  I.  La  statue  croit  que  tout  ce  qui  agit  sur  elle 
agit  avec  dessein. 

2;  Superstitions  où  ce  pré^'ugé  l'entrain» 
CHAPITRE  V. 

De  T incertitude  des  jugemens  que  nous  portons  sur 
t existence  fies  qualités  sensibles  ^ page  882. 

5.  I.  Nos  jugemens  sur  l'existence  des  qualités  sen- 
sibles pourroieiit  absolument  être  faux. 

2.  Plus  de  certitude  à cet  égard  nous  sero^ 
inutile. 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  liir  les  idées  abstraites  et  générales 
que  peut  acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de 
toute  société , page  886. 


$.  I.  La  statue  n'a  point  d'idée  générale  qui  n'ait 
été  particulière. 

2.  En  quoi  consiste  l'idée  quelle^  a d'un  objet 
présent. 

8.  D'un  objet  absent. 

§.  4 Comment  de  .particulières  sos  idées  deviennent 
générales. 


% 


♦ 


. 4 


I 


( 

( 


I 

• » 


( 

I 

» 

'1 

I 

jl 

) 


i 


I 


^70)  TABLS  ©es  M'ATliRïs 

§.  5.  Comment  d’une  idée  générale  elle  descend  à 
de  moins  générales.  , • 

§.  6.  Elle  généralise  à proportion  quelle  voit  plus 
confusément. 

7.  Objets  dont  elle  ne  prend  aucune  connois- 
sance. 

5.  8.  Dans  quoi  ordre  elle  se  fait  des  idées  d^espèce; 
$.  9.  Son  ignorance  sur  la  nature  des  choses. 

§.  10. 'Commune  aux  philosophes. 

§.  1 1.  Les  idées  qu'elle  a des  objets  sont  confuses. 
§.  12.  Ses  idées  abstraites  sont  de  deux  esp>èces  f les 
unes  confuses , les  autres  distinctes. 

§.  lii  Elle  connoit  deux  sortes  de  vérités. 

CHAPITRE  VIL 

Z/un  homme  trouvé  dans  les  forêts  de  Lithuanie  *. 

" '.J  •' 

^ page  J97. 

f.  r.  Circonstances  où  le.  besoin  de  norrrilure  en- 
gourdit toutes  les  facultés  de  l^ame. 

5.  2.  Eniant  trouvé  dans  les  forêts  de  Lithuanie.' 

§.  3.  Pourquoi  on  dit  qu  il  ne  donnoit  aucun  signe 

de  raison.  . , ' 

§.  4.  Pourquoi  il  oublia  son  premier- état. 

‘ C H A’p  I T R'K' V ï'ï  i;  ' ’ 

If  un  hommi'.  tjui  sfl  souviénlroit  tl  fivoir  n*çtt  sito- 
cessivernent  t usage  de  ses  sens , page  .^02. 

5*.  I.  Là  statue  'compare  l’état  où  elle  est  à celui , 
où  elle  étoit  quand  elle  ne  connoissoit  rien  liqrs' 
d’elle. 
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$.  2.  Elle  se  rappelle  comment  elle  a découvert  sou 
corps  et  d’autres  objets. 

5.  3.  Elle  se  rappelle  comment  le  toucher  instruit 
les  autres  sens. 

$.  4.  Elle  80  rappelle  comment  les  plaisirs  et  les 
peines  ont  été  le  premier  mobile  de  ses  facultés. 

$.  S.  Elle  réfléchit  sur  les  jugemeos  dont  elle  s’est 
fait  une  habitude^ 

j.  6.  Elle  réfléchit  sur  l’ignorance  où  elle  .est  d’elle* 
même. 


CHAPITRE  IX. 

Conclusion,  page  416. 

$.  I.  Dans  l’ordre  naturel  tout  vient  des  sensations. 

$.  2.  Cette  source  ii'eRt  pas  également  abondante 
pour  tous  les  hommes. 

j.  3.  L’homme  n’est  rien  (pi’autant  qu’il  a acquis. 
» ...  — 

AVANT-PROP  OS. 

DISSERTATION  SUR  LA  LIBERTÉ, pag.42:f, 

J.  I.  Supposition  où  la  statue  ne  trouve  point 
d’olîstacles  à ses  désirs..  < 

§.  2.  Où  ses  désirs  sont  en  équilibre. 

j.  3.  Où  ils  sont  supérieurs  les  uns  aux  autres. 

j.  4.  Où  ils  trouvent  des  obstacles , çt  l’e.xposort  i 
des  peines. 
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672  TABK  CES  VATI &R  1 S,  etc. 

§.  5.  Elle  se  rcpent. 

$.  6.  nie  sent  qu’il  lui,  importe  de  délibérer. 

$.  7.  Elle  délibère. 

$.  8.  Elle  résiste  à [ses  désirs. 

5.  9.  Les  passions  violentes  lui  enlètent  seules  !• 
j)ouvoir  de  délibérer. 

§.  10.  Dans'  lotit  autre  cas  elle  tient  ce  pouvoir  des 
connoissances  qu’elle  a accpiises. 

§.  II.  Elle 'a  en  conséquence  le  pouvoir  d’agir  et 
de  ne  pas  agir. 

$.  12.  Elle  est  donc  libre. 

5.  i3.  Pouvoir  qui  n’èst  pas  nécessaire  à la  liberté. 

§.  14.  Pouvoir  qui  constitue  la  liberté. 

j.  i5.  L’exercice  de  ce  pouvoir  suppose  des  con- 
noissances. 

§.  iG.  Les  connoissances  les  plus  exactes  font  faire 
Je  meilleur  usage  de  la;  liberté. 

17.  Dépendance  qui  n’est  pas  contraire  'à  la 
liberté. 

$.  18.  En  quoi  consiste  la  liberté. 


B.ÉPONSK  à un  reproche  qui  m’a  été  fait  sur 
le  projet  exécuté  dans,  le  Traité  des  Sensa- 
tions t pcige  433. 
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TRAITÉ  DES  ANIMAUX. 
PREMIÈRE  PARTIE.  ‘ 

3Da  système  drf Descartes,  et  de  l’hypo^ 

thè^^e  M.  de  Ri^on.  • • 


■ CHAPITRE  PREMIER. 

, rr  F les  bêtes  ne  sont  pas  de  purs  auto-^^ 
et  pourquoi  on  e^t  porté  à imapir'^-  aessyscé^ 
qui  n’ont  point  de  fond^uient , 

Ch  A P.  H.  Que  si  b»  bêtes  sentent,  elle.’ 
comme  nous,  /ez  bètea 

Ch  A P.  III.  Que  dans  t hypotbèse^y  do 

. seraient  des  étCBS  nuremenl  sentiment 

. _ . Buffon  ««  F'’"‘  '•"  464 

Ch  A P.  ^’Q}‘^^^^”VP^^^,^ùrielsetsen^ 

seroienttout-a-lo^fonpu 

sibks,  ils  ne  sauroin  ^eiuer  a 

• I • A nas  encore  capables  ae 
ration,  s ils  netoiet  F 

connoissance , • :„aent 

CBAP.  V.  Que  le.f>ii^*  comparent , jugen  , 

qu'elles  ont  des  j a,  1 

Buf/on  a faites  sur  les  sens , 

Ççnclution  de  lapfC’uiti'b  partie, 


SECONDE  PARTIE. 


Système  des  facultés  des  animaux , pag.  521.. 

CHAPITRE  PREMIER. 

V»  la  génération  des  habitudes  communes  & 
tous  les  animaux  , ^^3 

> H A P.  II.  Système  des  connaissances  dans  les 
animaux , ' 627 

CuAP.  III.  Qjue les  individus  d^ une  fnéme  espèce 

fissent  d'une  manière  d autant  plus  uniformei' 
"'U  cherchent  moins  à se  copier  ; et  (jue  par 
conséqiiKn*  Jgj  hommes  ne  sont  si  differens  les- 
•U  des  autres  parce  que  ce  sont  de  tous 
p.-^nimaux  ceux  qui  sont  le  plus,  portés  à> 
Chap^""'  • 533 

C H A P X des  animaux,  540 


Ch  AP  linsrini-t  •f  rifl  ta  raison,  00». 

. ' ' 'piment  t homme  acqmer-r  4,  con- 

hoissance  A,,. 

r'  heu,  '•  565 

Chap.  VIL  6.  , /»  . , 

Ornent  f nomme  acquiert  ha 
connaissance  des  j » » .-n 

f,  uincipes  de  la  morale , 587 

passions  de  t homme 
different  de  celles  des  4tes . SgS 

H a P.  IX.  Système  des  dans  tous  les 

HTijfndux  f cojfmtênt  U ns  * • • 

-,  ’ r^nc  n vwi^ux  ; nua 

t honiffi^  Q,  f ixvüTitoco  • 

vurtiuge  ae  pouvoir  corriger  ses 

mauvaises  habitudes , 5^,3 

^ ^^'‘^rndentent  et  -le.  la  volonté , soit 

dans  t homme , soU  dans  les  têtes 613 
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Conclusion  de  Ui  seconde  partie  , 
hettre  de  M.  î Abbé  de  Çondillac,  à ï Auteur  des 
Lettres  à un  Américain  ^ 63i 
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